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CONSIDÉRATIONS 

SUR 

LE  GLOBE  •) 

TROISIEME  MEMOIRE 

SUR 

LE  CONTINENT  ANTARCTIQUE, 
par  M.  le  COMTE  de  REDERN. 


'uand  Colomb  propofa  à fa  Patrie  & au*  Princes  les 
plus  puifTants  de  l’Europe  d’étendre  leurs  Empi- 
res dans  des  nouveaux  Mondes,  il  fut  renvoié 
avec  dédain;  fa  proportion  fondée  (urdesCon- 
je&ures  & des  probabilités  géographiques,  & 
phyfiques,  au  deflus  de  la  portée  du  commun  des  hommes,  occupés  de 
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tontes  les  petites  mticres  de  le  vie,  dans  les  grandes  places  du  gou- 
vernement qu’ib  remptiflênt,  fut  traiiée  de  chimere. 
s S’il  revenoit  aujourd'hui  renouveller  là  propofition,  appuyée 
Sxr  des  faits  inconte  (tables  qui  donnent  une  entière  certitude;  il  auroit 
peut  être  le  même  ion  à û honte  du  fiecle  éclairé  dans  lequel  nous 
vivons. 

J’expoferai  dans  ce  Mémoire  les  témoignages  des  Navigateurs 
fine  j*ûi  cités  dans  deux  Mémoires  précédents,  inférés  dans  ceux  de 
l’Académie  y je 'tâcherai  de  fiilvre,  de  comparer,  ôç  de  combiner  avec 
attention  toutes  leurs  découvertes , & leurs  obfervations  ; & j’y 
joindrai  quelques  navigations  nouvelles  qui  n’ont  pas  été  imprimées, 
& que  j’ai  eu  le  bonheur  de  raflembler. 

L’étendue  du  premier  conrinenr,  dont  je  hazarde  de  fixer  la 
pofition , & marquer  le  giflènsent  des  côtes  par  lf s différentes  parties 
qui  en  ont  été  appèrçues,  paroir  être  d’une  érendue  très  confidérable; 
& comme  il  eft  ifolé,  & ûïparé  par  des  valtes  mers  de  tous  les  autres 
continents,  s’étendant  dans  des  climats  très  variés  depuis  les  Tropi- 
ques jusqu’aux  Pôles,  on  doit  s’attendre  à y trouver  des  fingularités 
qu’on  ne  peut  pas  prévoir,  & des  productions  peut-être  très  diffé- 
rentes de.touccc  que  nous  connoiflbos.  . ; 

J’en  ferai  le  tour  de  l’Eft  à l’Oueft  en  commençant  par  fes  côtes 
dans  l’Océan  entre  l’Amérique  & l’Afrique. 

Elles  paroiffenr  retirées  dans  ces  mers  à une  latitude  très  éle- 
vée, à peu  de  diitance  ou  peut-être  même  au  delà  do  Pôle,  .&  routes  les 
terres  qu’on  aapperçues  jufqu’à  préfent  à l’Eitdc  Ta  Terre  des  Etats,  ne 
font  (èlon  toutes  les  apparences  que  des  Isles  qui  le  bordent.  Elles 
font  la  preuve  de  fon  exiltence,  mais  la  conséquence  qu’on  a voulu 
tirer  du  peu  d’éloignement  des  côtes  de  ce  continent,  dans  ces  pa- 
rages, ne  me  paroir  pas  fondée  de  même.  Améric  Vç/puce  pénétra  le 
premier  dans  ces  mers  en  i joa;  il  découvrit  à 52  degrés  de  latit.  le 
premier  Avril,  qui  répond  à la  fiifon  de  notre  Octobre,  une  rerre 
qu’il  courut  Pefpace  de  20  lieues  ûns  appercevoïr  ’d'hahitans  ; les 
Géographes  la  placent  fous  la  longitude  du  premier  méridien;  'je 
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croirois  ne  pas  me  tromper  en  lui  attribuant  la  vue  ou  la  découverte 
désistés  Malouinesi.  toutes  les  circonftances  de  fa  navigation,  fo n 
abord  aux  côtes  de  l’Amérique  (bus  la  latitude  environ  de  la  riviere  de 
la  Plata  qui  fut  le  lieu  de  fa  partance,  pour  fe  porter  ai*fud,  les  vents 
defud-oueft  qui  régnent  dans  ces  parages,  avec  lesquels  il  navigea, 
le  froid  extrême  qu’il  éprouva  (ans  qu’il  faffe  mention  de  glaces,  fon- 
dent cette  conjecture.  Le  célébré  Halley  pouffa  de  même  fa  naviga- 
tion jufqu’au  5 2 degré  de  latitude  entre  les  340  & 350  degrés  de  lon- 
gitude ; il  y trouva  des  glaces,  (ans  appercevoir  des  terres. 

D’autres  navigateurs,  la  Roche  & Brauer,  qui  traverfèrent  ces 
mers  pour  paffer  dans  la  Mer  du  Sud,  ont  apperçu  des  terres,  mais 
peu  curieux  de  les  connoitre,  leurs  rélations  n’en  parlent  que.de  la  ma- 
niéré la  plus  vague.  C’eft  à la  France  à qui  les  fciences  ont  tant  d’obli- 
gation, que  nous  devons  la  connoiflànce  la  plus  exalte  que  nous 
ayons  julqu’à  préfcnt  de  ces  mers. 

Les  recherches  que  la  Compagnie  des  Indes  a fait  faire  dans 
ces  mers  en  1738,  nous  donnent  une  entière  certitude  de  l’exiftence 
de  terres  fort  étendues  dans  ces  parages.  Les  Capitaines  Lozier  & 
Hay  qui  les  cotoierent  de  l’oueft  à l’eft  entre  les  50,  & les  54  degrés 
de  latitude,  par  une  longitude  de  plus  de  20  degrés,  ou  de  3 à 
400  lieues,  virent  des  marques  continuelles  dÉ'voifinage  des  terres, 
& furent  à la  vue  du  Cap  de  la  Circoncitiôn,  pendant  plufieors  jours 
(ans  pouvoir  y attérer.  Les  brumes  & les  glaces  les  en  empêchè- 
rent; ils  vinrent  deux  mois  trop  tôt. 

Le  vaiffeau  le  Lyon  revenant  en  17  de  la  Mer  du  Sud  dé- 
couvrit à la  hauteur  de  y y degrés  17  min.  de  lar.  à 15  degrés  à l’Eft 
de  la  Terre  dés  Etats,  des  terres  très  étendues  & fort  élévées,  & les 
apperçut  à environ  30  lieues  de  diftance,  & deux  montagnes  qui  dé- 
voient être  d’une  élévation  confidérable  à 60  lieues;  il  les  rangea  en 
faifaot  route  à FEft  de  cm  terres.  Cerre  navigation  ne  laiffe  pas  de 
doute  que.  toutes  les  terres  apperçues  à l’eft  de  la  Terre  des  Etats  jus- 
qu’au Cap  de  la  Circoncifion,  & peut-être  d’autres  plus  à l’Eft,  ne 
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.■foient  de*  Isfes  fituées  à peu  près  fous  le  même  parallèle  qui  bordent 
le  coniineor,  «tiré  comme  j’ai  déjà  dit  peut  être  au  delà  du  Foie. 

Vis  à vis  de  la  Terre  des  Etats  & du  Cap  Horn,  ce  continent 
Te  retire  de  meme  extrêmement  vers  le  Pôle.  Il  n’a  été  apperçu  par 
des  glaces  & d'autres  marques  que  par  des  navigateurs  qui,  en  dou- 
blant la  Terre  du  feu,  ont  pouffé  leur  navigation  au  delà  de  fo  de- 
grés, en  avançant  déjà  à l’oueft  dans  la  Mer  du  Sud;  fous  le  méridien 
du  Cap  Horn*  la  mer  paroit  plutôt  ouverte  à cette  haureur.  Le  fa- 
meux Dracfc  le  découvrit,  & y attéra  à une  latitude  fort  élevée. 
•Une  tempête  le  jetta  dans  une  baie  presque  fous  le  cercle  polaire,  à 
•10  degrés  environ  à l’oueft  du  Cap  Horn;  où,  félon  toutes  les  appa- 
rences , fes  côtes  prennent  déjà  une  direét ion  du  fud  au  nord  - oueft 
du  Pôle  vers  le  Tropique. 

Il  paroit  remonter  de  là  dans  la  Mer  du  Sud  à la  diftance  de  4 
à 500  lieues  de  l’Amérique,  fous  les  2 80  degrés  ou  environ  de  lon- 
gir.  en  faifant  face  à la  c6te  occidentale  des  Patagons  & du  Chili , & à 
la  hauteur  de  quelques  30  degrés  de  lat.  il  paroit  fe  replier  vers 
l’oueft,  en  remontant  vers  l’équateur,  peut-être  au  delà  du  Tropique. 

Gallego,  en  retournant  en  1567.  des  Isles  de  Salomon  par  le 
fud-oueft  au  Chili,  rangea  une  fuite  de  terres  depuis  le  Tropique  juf 
qu’à  la  hauteur  de  la  pointe  méridionale  de  l’Amérique,  faifant  face 
au  Chili. 

Plufieurs  vaiffeaux  Malouins,  qui  firent  le  commerce  de  1« 
Mer  du  Sud  pendant  la. guerre  de  fuccelfion,  poufTés  à l’ouelt  du  Chili 
à 4 ou  joo  lieues,  virent  à des  différentes  hauteurs  des  marques  de 
terres  voifines  ; mais  le  marchand  pourfùir  fon  commerce  fans  Ce  met- 
tre en  peine  de  faire  des  découvertes. 

L’année  1 7 14,  un  Brigantin  Efpagnol  fut  jetté  fur  des  Terres  i 
cette  diftance  du  Chili  fous  le  37  degré  de  lat  II  les  jugea  par  beau- 
coup de  feu  qu’il  vit  la  nait,  fort  habitées,  la  foibleffe  de  fon  équipage 
l’empêcha  d’y  aborder.  . 

...  . . Davids 
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David*,  un  Flibuftier  Anglo»,  voulant  repaffer  en  rGfô  du 
Pérou  par  le  Cap  Hom , vit  des  terres  fort  hautes  & fort  étendues*, 
fous  les  27  degrés  de  lat.  à cette  même  diftance  du  Chili.  Il  paroi*.' 
par  les  routes  de  Magellan  & des  trois  vaifleaux  envoiés  en  1721  par 
la  Compagnie  des  Indes  occidentales  de  Hollande,  que  c’elt  une  Isle. 

Les  trois  vaifleaux  envoiés  en  1721  par  la  Compagnie  des  In. 
des  occidentales  de  Hollande,  virent  depuis  les  2 60  degrés  de  longi- 
tude jufqu’à  leur  arrivée  à l’Isle  de  Pâques  fous  les  2 8 degrés  de  larit. 
& les  239  degrés  de  longir.  des  marques  continuelles  de  terres  pro- 
chaines au  Aid.  Us  remontèrent  de  là  vers  l’équateur,  & les 
perdirent. 

Zviros  après  avoir  traverfo  la  Mer  du  Sud  avec  Mendagna  en 
1595  pour  la  recherche  des  Isles  de  Salomon,  voulut  reconnoitre 
cette  mer  par  une  route  différente.  Il  partit  en  1605  le  2 1 Décem- 
bre de  Callao,  & dirigea  fà  route  fod-  oueft.  Après  3 6 jours  de  na- 
vigation il  découvrit  une  Isle  fous  les  25  degrés  de  lat.  &-les  250  de 
longir.  Il  continua  û navigation  nprtfcoueft  jusqu’aux  2.30  degrés  de 
longit.  & fit  de  belles  découvertes.  U s’arrêta  dans  une  Isle  nommée» 
Trumaco  10  jouisj  le  roi  de  l’Isle  nommé  Tamai,  homme  de  bello 
figure , & intelligent,  le  reçut  avec  beaucoup  d’amitié,  & lui  fit  com-.. 
prendre,  qu’il  connoiffoit  plus  de  60  Isles,  & un  grand  continent* 
qu’il  nomma  Manicalo  à quelque  diftance  de  fon  Isle.  Zviros  vérifia 
& vifira  plufieurs  de  ces  Isles,  qu’il  nomme  l’Incarnation,  St.  Jean. 
Baptitte,  Sr.  Guillaume,  les  4 Couronnes.,  St.  Michel,  la  Conver- 
sion de  St.  Paul,  la  Dixième,  le  Cha fleur,  la  Fugitive,  Notre  Dame 
deSecours,  Monterey,  Sr.  Marc,  la  Verge,  les  larmes  de  St.  Pierre,  Porto' 
belo,  Pilate,  Saragofla,  Rémond,  les  Isles  de  St.  Marie.  Le  lende- 
main de  fon  départ,  il  vit  le  pais  de.  Manicolo  dont  le  giflefnenr  éroir 
fod  - eft  & nord  - ouelh  C ’eft  peu?-  être  l’extrémité  fèptenrrionale  de 
ce  Continent.  Il  en  courut  les  côtes  par  une  érendue  de  60  lieues,  &T 
apperçut  plufieurs  ports  & rivières.  11  paroifloit  très  peuplé,  & lès1 
habitans  de  l’Isle  de  Taumaccr  lui  avoienr  exalté  fi  ftrrrilné,  fes  richeÆ 
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fts,  & particulièrement  la  grande  abondance  des  Perles  qu’on  y trou- 
voit.  Il  emmena  quatre  Indiens  de  l’Isle , dont  crois  lui  échappèrent; 
le  quatrième  qui  lui  refta  fe  difbir  né  dans  une  Isle  nommée  Chicagna- 
ra,  à quatre  journées  de  Taumaco,  peuplée  d’habitans  noirs  & blancs, 
fertile,  & fort  abondante  en  perles,  qu’on  trouvoit  en  trois  fortes  de 
Moules,  nommées  Totofes,  Canofes,  & Taquila.  Il  ajouta  qu’à 
deux  journées  de  fon  Isle  il  y avoir  une  autre  Isle  appellée  Gvairapo, 
dont  les  habitons  étoint  blancs  comme  les  Efpagnols,  & les  femmes 
fort  belles,  portant  un  habit  de  foye,  defeendant  de  la  tête  aux  pieds. 
Il  en  nomma  d’autres,  Tonefono,  Tucopio,  Pilen,  Poupan  &c.  peu 
éloignées  de  fon  Isle,  & fort  abondantes  en  perles  dont  les  Moules 
étoient  à fi  peu  de  profondeur  qu’on  les  prenoit  de  la  main.  Il  ra- 
conra  beaucoup  ,d’un  grand  païs  qu’il  nomma  Puro,  qu’il  n’avoit  pas 
vû;  mais  dont  plufieurs  de  fes  compatriotes  habiles  navigateurs  qui  y 
avoient  été,  lui  avoient  parlé,  que  les  habitans,  en  étoient  très 
belliqueux  & qu’il  avoir  vû  de  leurs  flèches,  dont  les  pointes  étoient 
d’argent.  . 

Cet  Indien  mourut  au  Mexique  à lage  de  2 y ans.  Zviros 
s’approcha  enfulte  de  l'Equateur,  & commua  fa  route  à l’oueft  entre 
les  T o & 1 2 degrés.  Après  90  jours  de  navigation,  il  arriva  fans 
avoir  rencontré  aucune  Isle  à la  terre  du  St.  Efprir , côte  orienrale , 3c 
partie  du  fécond  continent,  dont  j’ai  rapporté  la  rélation  avantngeufe, 
6c  circonftanciée  qu’il  nous  en  donne,  dans  le  fecond  Mémoire  des 
Confédérations  fur  le  Globe. 

Abel  Tafman , après  avoir  fait  le  tour  du  fécond  continent,  y 
aborda  par  l’eft  à fa  partie  occidentale,  qu’il  appella  la  nouvelle  Zee- 
lande.  Cette  côte  court  du  nord  au  fud  fous  les  180  degrés  de  lon- 
gir.  & il  paroit  qu’elle  fe  retire  vers  le  Pôle  Antarctique,  pour  cou- 
rir entre  les  50  & 60  degrés  de  datif,  de  l'eft  à l’oueft  vis  à vis  du 
Cap  Diemen , du  Cap  de  Bonne  Efpérance , vers  le  Cap  de  la  Cir- 
concifion , c\ans  la  dire&ion  peut  - être  des  côtes  par  lesquelles  nous 
avons  commencé  dans  l’Océan  entre  l’Amérique  & l’Afrique. 


Il 
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Il  la  cotoia  par  une  étendue  de  j 50  lieues  depuis  les  42  jus- 
qu’aux 32  degrés  de  latir.  G’eft  une  terre  élevée  & mootueufè,  mais 
fertile  & bien  lituée.  Les  habitans  rellèmblent  aux  Japonnois,  forft 
de  haute  taille,  farouches, . & ont  !ç  milieu  du  corps  couvert  de  toile 
decotton,  ce  qui  fuppofe  quelque  indultrie.  Il  quitta  cette  côte 
fans  y aborder,  & fans  pénétrer  dans,  le  païs,  pour  aller  à la  découverte 
des  Isles  de  Salomon,  qu’il  manqua. 

Voici  ce  que  j’ai  pû  trouver  touchant  le  premier  continent. 
Ce  n’eft  pas  pour  prendre  une  idée  parfaite  de  fa  qualité , de  fès  pro- 
duirions, de  fes  habitans,  & de  leurs  moeurs;  mais  c’eft  . fuftj- 
fane  pour  fixer  & affûter  les  vues  qu’on  peut  fè  propofèr  dans  fa 
découverte. 

Cette  vafte  Mer  du  Sud,  qui  occupe  presque  la  moitié  de  no- 
tre Globe,  n’eft  encore  gueres  connue. 

Les  Efpagnols  en  pofleffion  de  toutes  les  côtes  de  l’Amérique 
dans  cette  mer,  n’ont  que  trop  de  pais,  dans  lesquels  ils  ont  de  la  pei- 
ne à fè  maintenir  contre  les  habitans,  & malgré  la  jalouûe  des  autres 
nations  de  l’Europe;  trop  indolens  fous  les  fuccefTeurs  de  Philippe  fe 
cond  pour  faire  de  nouvelles  découvertes,  & trop  foibîes  pour  faire 
de  nouveaux  établiffemens,  ils  n’ont  eu  d’autres  foins  que  d’éloigner 
les  Puiflânces  de  l’Europe  par  des  Traités  de  la  navigation  de  cette 
Mer.  Les  Navigateurs  des  autres  nations  de  l’Europe , qui  y font  al- 
lés jusqu’à  préfent  n’y  onr  été  que  pour  piller  r ou  pour  faire  le  com- 
merce lucratif  du  Chili  & du  Pérou:  & la  navigation  fè  dirige  aulfitôt 
qu’on  a doublé  le  Cap  Horn  au  Nord,  pour  courir  le  loug  des  côtes 
de  l’Amérique.  Ceux  qui  y font  allés  dans  le  deffein  de  faire  des  dé 
couvertes,  ont  dirigé  leur  route  à peu  près  de  même,  & ont  rraverft 
cette  vafte  mer  entre  l’Equateur  & le  Tropique  pour  profiter  des 
vents  aÜfSs,  & pour  reconnoitre  cette  partie  de  la  mer,  dans  laquelle 
on  lavoir  que  Mendagna,  Gallego  & Zviros  avoient  fait  des  découveç-v 
tes,  que  l’appn  dexiebeflès  rendit  inréreflàntes;  mais  dont  lacounoiflàp- 
ce  trop  vague,  & trop  imparfaite,  par  les  foins  avis  jtfquelf  Jesüfpag- 
Afém.  de  ï/tcuL  Tom.  XXI.  B nols 
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nols  en  cachaient  les  rélarions,  & les  routiers;  le  peu  de  progrès 
qu’avoient  fait  le  Géographie;  mais  principalement  la  cabale,  & la  ja- 
loufie  empêchèrent  de  profiter. 

Ce  continent  paroit  tenir  par  la  continuité  6c  l’cnchainement 
des  montagnes  élévées  fur  la  furface  de  la  rerre  & continuer  dans  le 
badin  de  la  mer,  aux  continents  de  l’Amérique,  de  l’Afrique,  & à ce- 
lui que  je  nomme  le  continent  méridional,  en  attendant  la  deftinée 
glorieule  de;  la  Puifiânce  de  l’Europe  qui  lui  impoicra  le  fien,  par 
trois  points  de  liaifon , premièrement  aux  Cordelieres  de  l’Amérique, 
par  la  terre,  ou  au  Port  de  Drack. 

Les  Andes,  après  avoir  prolongé  la  continuité  de  leur  chaîne 
gigantesque,  qui  defeend  du  Pôle  Arétique  au  Cap  Hom,  dans  le 
badin  de  la  mer  Antarftique , reparoiflènt  (èlon  toutes  les  apparences 
ici,  en  continuant,  par  une  chaîne  de  montagnes,  dont  la  direction 
eft  à peu  près  celle  de  la  côte  du  continent  Anrarélique  dans  l’Océan 
pacifique  en  ne  s’éloignant  pas  extrêmement  de  la  mer  comme  les  Gor- 
delieres.  La  réiation  de  Quiros,  qui  fait  mention  des  richefles  & de 
l’abondance  àe  l’argent  de  ces  côtes,  fur  le  témoignage  des  habitants 
des  Lsles  auxquelles  il  abordoir,  qui  lui  donnoient  connoiflance  du  voi- 
finage  de  la  terre  ferme  de  ce  continent,  fortifie  cette  conjeflure. 

Cette  chaîne  de  montagnes,  en  continuant  fon  cours  jusqu’à  k 
nouvelle  Zélande,  lie,  par  un  fécond  point  de  réunion,  le  continent 
Àntarélique  au  Cap  de  Diemen , pointe  la  plus  méridionale  du  conti* 
nent  méridional  découverte  par  Tafman  en  1642]  fous  le  45  degré 
de  latir.  fud. 

Le  troifieme  point  de  réunion  avec  l’Afrique  par  le  Cap  de 
Bonne  Efpérance,  n’a  pas  le  même  degré  de  probabilité,  par  le  gifle- 
ment  peu  certain  des  côtes  à déterminer  dans  la  Mer  Atlantique  & 
dans  celles  des  Indes.  Il  paroit  qpe  cette  chaîne,  fi  elle  exifte,  en 
commençant  au  Port  de  Drack,  formeroit  un  arc  recourbé,  peut-être 
au  delà  du  Pôle,  qui  retnonteroit  en  demi- cercle  au  nord,  vers  le 
Cap  de  k Orconcifion. 

J’ai 
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j’ai  fait  remarquer  l’obligation  dont  nous  fommes  redevables  è 
la  France  par  les  navigations  de  Mrs.  Bouvet  & Hay.  Les  Géogra 
phes  françois  parodient  Jui  attribuer  la  gloire  de  la  première  décou- 
verte de  ce  continent,  par  la  navigation  deGonneville  fane  en  i S03. 

Le  vaifTeau  dont  il  fut  le  commandant,  équipé  par  des  mar- 
chands à Honfleur,  pour  les  Indes  orientales,  efluya,  après  avoir  dou- 
blé le  Cap  de  Benne  Efpérance  une  tempête,  qui  lui  fit  perdre  ht 
route  & aborder  dans  une  terre  qu’on  a prétendu  faire  partie  de  ce 
continent,  & qu’on  qualifie,  dans  l’extrait  de  la  déclaration  qu’il  fit  à fou 
retour  & rendu  public  en  1663,  du  nom  deslndes  méridionales.  On  a 
placé  d’abord  cette  terre  enrre  l’Afrique  & l’Amérique  %'ers  le  42  de- 
gré de  lat.  & enfuite  au  fud-elt  du  Cap  de  Bonne  Efpérance  fous  le 
nom  de  Gonneville  & des  Peroquers,  parce  que  la  rélation  dit  que 
ces  Oifcaux  abondoient  dans  la  terre  où  il  avoir  abordé.  ~ 

La  fuppofition  imaginaire  d’une  terre  qui  mérite  ce  nom,  par 
fon  étendue  entre  l’Amérique  & l’Afrique  à 42  degrés  de  latitude,  eft 
un  fait  avéré  par  tous  les  navigateurs,  qui  ont  rraverfé  ces  mers, 
& tout  récemment  par  Mrs.  Bouvet  & Hay  ; il  eft  également  certain, 
que  les  terres  de  l’exiftence  desquelles  on  s’eft  alluré,  font  fituées 
enrre  les  jo  & 60  degrés  de  hauteur.  Les  climats  les  plus  ri- 
goureux de  ces  terres , dont  les  glaces  & les  frimats  s’accordent  très 
mal  avec  la  beauté , les  produirions  abondantes  & la  maniéré  de  vi- 
vres des  habicans  des  Indes  méridionales  de  Gonneville,  & font  du 
fe  our  des  Peroquers  au  Cap  de  la  Circoncifion  une  conte  fait  à plai- 
fir,  me  dilpenfent  d’infifter,  pour  réfuter  abfolumcnr  cette  fuppofi- 
tion,  fur  l’apparence  très  fondée  que  ces  terres  ne  font  que  des  Islcs 
qui  ne  font  pas  partie  du  continent  Anraririque. 

Il  me  paroit  aflez  vraifomblable  que  Gonneville  a abordé  dans 
flsle  de  Madagafcar , à laquelle  fa  defeription  vague  & rranfmife  par 
tradition,  jufqu’à  la  publication  de  l’extrait  faite  1 50  ans  après,  feule 
peut  convenir;  & fi-  l’amour  de  la  vérité  m’a  impofi*  comme  un  de- 
voir de  débrouiller  le  vrai  d’un  événement,  dans  lequel  l’amour  natio- 
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nai  a facilité  l’illufion , je  ne  dois  pas  craindre  le  reproche  de  vouloir 
déroger  à la  gloire  de  la  France  trop  belle  pour  recevoir  de  faccroiffe- 
menr  d’une  découverte  faite  fans  dcflein  prémédité  & due  au  hazard, 
û elle  était  vraie  même  & bien  conitatée. 

La  certitude  obtenue  par  toutes  les  navigations  faites  à l’eft 
de  la  Terre  des  Etats,  que  les  terres  apperçues  dans  ces  parages 
font  des  Isles;  la  mer  ouverte  vis  à vis  du  Cap  Horn  à la  hauteur 
de  60  degrés  & fu  delà,  & les  maflcs  immenfcs  de  glaces  flottantes  de 
2 à 300  pieds  de  haut  & de  2 à 3 lieues  de  tour  trouvées  au  mois  de 
Juin  à la  hauteur  de  52  degrés  de  latitude  par  Mrs.  Bouvet  & Hay  de- 
puis le  7 au  53  degré  de  longitude,  & par  l’illultre  Halley,  Davids  & 
Scharp  vers  les  350  degrés,  fondent  la  conjeélure  d’une  mer  ouver- 
te fous  le  Pôle  Autarcique,  dans  laquelle  fe  forment  ces  glaces 
énormes,  portées  par  les  vents  de  fud-oueft  & les  courants  dans  les 
parages  de  la  Mer  Atlantique  à l’eft  de  la  longitude  de  340  degrés  qui 
rendent  les  Lies,  ou  terres  qui  s’y  trouvent,  inabordables. 

Et  s’il  eft  vrai,  que  les  glaces  fous  le  badin  du  .Pôle  Aréli- 
que  font  dues  principalement  aux  rivières  de  la  Sibérie  & de  !a  gran- 
de Tarrarie,  il  faudroit  fuppofer  le  concours  des  mêmes  circonlfan- 
ces,  des  rivières  nombreufes  d’un  cours  proportionné,  pour  pro- 
duire cette  quantité  immenfe  de  glaces,  qu'il  faudroit  faire  defeen- 
dre  de  l’intérieur  du  Continent  Anrarélique,  de  la  chaine  des  mon- 
tagnes, qui  fait  le  continent  des  cordelieres,  jufqu’à  la  nouvelle 
Zelande, 

Mais  la  caufo  de  l’exiftence  des  glaces  dans  la  Mer  Anrarfti- 
que  qu’on  prétend  attribuer  àbfolumenr  aux  rivières  de  la  Sibérie, 
me  paroit  très  peu  fondée.  L’eau  falée  gele  aufli  bien  que  l’eau 
douce,  fur  quoi  il  n’efl  pas  en  place  ici  de  rapporter  les  expérien- 
ces que  j’ai  faites:  & fi  la  mer  eft  plus  libre  du  côté  de  l’Améri- 
que que  vers  les  côres  de  la  Sibérie,  les  couranrs  & la  températu- 
re très  différente  dans  les  mêmes  latitudes,  peuvent  être  les  caufcs 
des  glaces  du  côté  de  la  nouvelle  Zemble. 


Le 


ridional  n’eft  que  trop  fuffifant  pour  produire  ces  glaces  énormes  & 
abondantes Tans'  le  fecours  d’aucune  cirçoniiance  étrabge^t;  & leur 
confervation  jufqu’aux  mois  d’été  les  plus  chauds , fous  une  latitu- 
de dont  la  température  dans  routes  les  mers  de  l'Hémifphere  fepren- 
trional , eft  fort  douce  <5t  exemte  de  glaces  absolument , en  fait  une 
preuve,  qui  me  paroit  très  convaincante.  Ce  qui  m’a  déterminé 
à ne  marquer  dans  la  Carte  de  l’Hémifphere  méridional,  faite  & 
remifeà  l’Académie  en  1742  pour  l’éclaircifièment  de  ces  Mémoires, 
que  le  gitfement  général  de  ces  côtes , fuivant  les  navigations  qui 
en  fondent  l’exiltencc , fans  vouloir  en  fixer  une  poiition  fur  des 
fuppofitions  «5c  des  conje&ures,  que  le  tems  doit  nous  faire  connoi- 
tre.  L’Isle  d&  Pepis  & les  Isles  Malouines  ou  d’Anican  préfentent 
des  lieux  de  relâche  ou  d’établilTement  admirables  lorsqu’on  voudroit 
entreprendre  la  découverte  de  ce  continent,  tant  dans  la  Mer  Atlan- 
tique, que  dans  la  Mer  du  Sud. 
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CONSIDÉRATIONS 


SU  R 


LE  GLOBE. 

QUATRIEME  MEMOIRE 


SUR 


LES  ISLES  DE  SALOMON. 


\ vant  de  détailler  les  découvertes  qu’on  a faites  du  fécond  conri, 


X V nent  auftraV,  je  tâcher*»  de  faire  connoirre  les  Isles  de  Salomon- 
qui  de  tout  tems ont  excité  l'attention  &la  curiofiïé  desnavigateurs.qui 
fe  font  attachés  aux  découvertes.  C’etl  un  Archipel  confidérable  par  le 
nombre  & l’étendue  des  Isles  qui  le  comp'ofent,  auquel  les  Efpagnols 
ont  donné  le  nom  des  Isles  de  Salomon,  fur  fidée  de  riche  des  qu’ils 
ont  d’elles.  La'oavigàtion  de  Savedra,  &un  vaifleau  qui  allant  du 
Mexique  aux  Philippines  avoir  rencontré  des  terres,  où  il  avoir  trouvé 
de  l’or,  donna  l’occafion  à la  recherche  de  ces  Isles.  Le  Marquis 
de  Mendoze  en  reçut  l’ordre  de  la  Cour  d’Efpagne.  Il  chargea  Alvaro 
de  Mendagna don  coufin  de  l’expédition,  qui  partit  de  Callao  en 
1567,  & eut  potir  premier  Pilote  Gallego.  Après  avoir  fait  1 6 à 
1700  lieues  valant  95  à .100  degrés  de  longir.  il  attéra  au  nord  de 
liste  de  St.  Elifabeth,  donr  la  partie  feptè^trionale  doit  être  par  les 
6 degrés  30  min.  de  latir.  fu&  Il  mouilla  vnfuite  dans  un  Port,  qu’il 
trouva,  en  fuivant  fes  côtes  vers  le  fud  oueft  par  les  7 degrés  30  min. 
& nomma  le  Port  de  l’Etoile,  d’où  il  l’envoya  reconnoitre  jufqu’à  l’ex- 
tremité  méridionale,  qu’on  appella  le  Cap  Prito  fous  les  9 degrés 
30  min.  On  cftima  fà  longueur  95  lieues.  Il  découvrit  plufieurs 
autres  Ides,  entre  autres  une  très  grande,  qu’il  nomma  Guadalcanar, 
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donr  il  ne  vit  que  la' partie  voifine  de  St-.  Ehfabeth,-  avec  un  Volcan 
par  la  latit.  fud  de  9 degrés  4 5 min.  La  foibkfle  de  l’équipage  que 
des  maladies  avoient  diminué  beaucoup,  força  Mendagoa  de  s’en  re- 
tourner fans  faire  un  érabliflèraent. 

La  crainte  du  fameux  Drack , qui  le  premier  troubla  la  profon- 
de tranquillité  dont  les  Efpagnols  jouifloient  dans  la  Mer  du  Sud , fit 
remettre  des  érabliiïemens  qu’on  projetta  d’abord  ; & des  changemens 
fréquensdeViceroi  du  Pérou,  des  troubles  au  Pérou,  &les  révoltes  des 
Chiliens  firent  perdre  enfin  tout  à lait  de  vue  les  Isles  de  Salomon. 
Ce  ne  fiat  que  2 8 ans  après  x s9j,qucMendagnaobtint  desvaiflçaux  fur 
lesquels  il  embarqua  des  femmes,  & tout  ce  qu’il  croioit  néceffaire 
pour  établir  une  colonie  : il  eut  Zviros  pour  premier  Pilote.  Après 
avoir  fait  depuis  Lima  17 94  lieues  de  chemin,  par  les  10  à 1 1 degrés 
de  latit.  fud,  il  aborda  à l’Isle  de  Guadalcanar  ou  Ste.  Croix,  qu’il  trouva 
être  environ  de  60  lieues  de  longueür.  Il  y mourut,  ou  fe  perdir, 
avec  le  vaiflcau  Amiral  après  s’y  être  arrêté  2 mois  8 jour?.  Sa  mort 
rendit  le  fécond  voyage  auffi  infru&ueux  que  le  premier  ; & depuis  ce 
tems  la  Monarchie  Efpagnole  tomba  dans  un  état  de  langueur,  qui  ne 
lui  permit  pas  de  penfer  à de  nouvelles  découvertes  & à de  nouveaux 
établiffements.  La  défertption  de  ces  Isles  & de  leurs  habitans  n’a  ja- 
mais été  rendue  publique  en  entier.  On  envie  aux  autres  un  bien  dont 
on  ne  peut  pas  jouir;  & la  foibleflè  a toujours  mis  fâ  plus  grande  fu- 
reté dans  le  fècret.  On  fait  en  général  qu’elles  ont  l’air  tempéré, 
qu’elles  font  très  fertiles  & excellentes  pour  y faire  des  érabliflemens, 
abondantes  en  épiceries,  bétail  & routes  les  fortes  de  fruits.  Le  vol- 
can qu’on  y a trouvé  prouve  qu’elles  font  élevées  & momoeufes,  & 
qu’on  doit  y trouver  toutes  les  chofes  précieufès  que  la  nature  pro- 
duit dans  les  climats  fous  lequel  elles  font  fituées,  & qui  répondroient 
au  nom  faftueux  que  les  Efpagnols  leur  ont  donné. 

Les  habitans  de  ces  Isles  doivent  être  blancs , noirs , roux  & 
blonds,  fort  doux  & fort  dociles.  Je  remarquerai  à cette  occafion, 
qu’en  général  les  habitans  des  terres  de  la  Mer  du  Sud  font  très  diffé 
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rens.  On  en  trouve  de  toutes  les  couleurs,-  de  fort  doux  & trait*- 
blés,  & d’autres  plus  fauvages  & farouches.  Il  paroit  que  cela  dé- 
pend des  colonies  de  différentes  nations,  de  Chinois,  de  Japonnois,  de 
Molucquois,  de  Nègres  de  la  nouvelle  Guinée,  &c.  dont  le  hazard 
les  a peuplé.  Tous  ces  peuples  vivent  encore  dans  l’état  de  la  pre- 
mière nature,  & fans  défenfè,  n’ayant  d’autres  armes,  que  les  barons 
& la  première  pierre  qu’ils  ramaffent.  Voici  leurs  noms  tirés  d’Her- 
rera  & de  Daviti , & ils  font  au.  nombre  de  1 8- 

1.  Ste.  Ifabelle  ou  Elifabeth  de  300  lieues  de  tour. 

2.  Guadalcanar  ou  Ste.  Croix,  tin  peu  moins  grande  au  fûd-oueft 

de  la  première. 

3.4.  St.  Marc  & St.  Nicolas  de  10  lieues  de  tour  au  fud-eft  de 
St.  Elifabeth.  , 

5 . Arracife  de  la  même  grandeur  au  (ùd  - eft  de  St.  Elifabeth. 

6.  St.  Jerome  à l’ell  de  St.  Elifabeth  de  la  même  grandeur. 

• 7.  8-5>-  Buena  Vifta,  St.  Diemar  & Floride  de  20  lieues  chacune 
de  tour. 

10.  Ramos  de  200  lieues  de  tour  à foueft  de  St.  Elifabeth. 

11.  12.  13.  Malaita,  Atregrada  & les  trois  Maries  n’en  font 

pas  loin. 

- 14.  St.  Jaques  de  200  lieues  de  tour  au  fud  de  Malaita'. 

15.  St.  Chriftophe  au  fud-eft  de  la  précédente  de  la  même 

grandeur. 

16.  J 7.  18.  Ste.  Anne,  Ste.  Catherine  de  Nombre  de  Dios  petites 

au  nord,  & éloignées  des  autres. 
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CONSIDÉRATIONS 

SUR 

LE  GLOBE 

CINQUIEME  MÉMOIRE , 

SUR 

LE  CONTINENT  AUSTRAL  OU  MERIDIONAL. 


Le  fécond  continent  méridional  un  peu  mieux  connu  que  le  premier 
eft  fitué  dans  les  plus  beaux  climats  depuis  la  ligne  jufqu’au  45 
degré  latit.  fud:  fa  découverte  & fa  poflelfion  feroient  obtenir  afluré- 
ment  les  plus  grand  avantages  par  lui  - même  & par  la  communication 
facile  avec  les  pofleflions  Européennes  en  Afrique  & aux  Indes  orien- 
tales. On  trouveroit  dans  les  Régifïres  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  de  Hollande  des  Relations  de  leurs  Gouverneurs  de  Batavia 
qui  ont  fait  vifirer  une  partie  des  côtes  de  ce  continent,  qui  donne- 
roient  de  grandes  lumières.  Mais,  comme  il  n’eft  pas  de  fon  intérêr, 
& au  deflus  de  fes  forces,  d’y  faire  des  établiflemens,  elle  aime  mieux 
qu’il  refie  inconnu  aux  autres  puiffances  de  l’Europe,  qiii  y trouve- 
roient  les  denrées  précieufes  qu’elle  leur  fournit  à prêtent.  Une 
compagnie  marchande,  obligée  de  faire  des  fraix  immentes,  d’entre- 
tenir des  forces  confidérables  de  mer  & de  terre,  pour  te  maintenir 
dans  la  poflelfion  de  païs  très  valles , & de  places  en  grand  nombre 
très  difperfées,  qui  l’auroient  renverfë  depuis  longtems,  fi  le  com- 
merce exclufif  des  épiceries  ne  la  foutenoit  pas,  ne  peur  pas  crendre 
lès  pofïelfions  & faire  de  nouveaux  établiflemens,  à moins  qu’elle  n’y 
trouve  l’or  & l’argent  à prendre  fans  la  moindre  dépenfè.  Pour  te 
maintenir  dans  la  pofleffion  exdufive  de  fbn  commerce,  elle  a fait 
Méat  de  l Acad.  Totn.  XXI.  C COm- 
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«omme  Jes  Espagnols  & les  Portugais,  qui  Ce  firent  partager  notre 
Globe  par  le  Pape.  Elle  a obtenu  deux  méridiens  de  démarcaüon  par 
Jelquels  elle  jouir  du  commerce  exclufif  & de  la  poffeffion  de  tous  les 
païs  découverts'  ou  non  découverts,  des  étabUffemens  faits  & à faire  de- 
puis les  jo  jufqu’aux  200  degrés  de  longir.  Sa  jaloufie  s’elt  avancée 
li  fort  dans  la  Mer  du  Sud  pour  empêcher  la  découverte  des  Isles  de 
Salomon,  & de  la  nouvelle  Zélande,  qu’ils  défendent  à la  Compagnie 
occidentale  & à tout  Hollandois,  de  ne  pas  commercer,  faire  d’ctablif- 
fcment  ou  de  découverte  dans  cette  immeniité  des  mers  & des  terres. 

Elle  eft  déjà  obligée  de  détruire  plus  d’aromates  qu’elle  ne 
peut  emploier  & débiter;  & elle  n’a  d’autre  intérêt  que  d’empècher 
que  d’autres  ne  lui  enlèvent  une  partie  de  fes  poffeffîons,  & de  fon 
commerce,  ou  de  dérober  la  connoiffance  de  découvertes,  & d’éta- 
Jbliffemens,  qui,  en  procurant  les  mêmes  produttions,  loi  feroient  les 
mêmes  torts,  & auxquels  elle  ne  pourroit  ni  n’ofèroit  s’oppofer  à for- 
ce ouverte. 

Je  ne  m’étendrai  pas  fur  l’extrémité  méridionale  de  ce  conti- 
nent découverte  en  1642  par  Tafman,  fur  les  différentes  parties  de 
fa  côte  occidentale,  la  Terre  de  Nuits  découverte  en  1627,  la  Terre 
de  la  Lionne  en  j 6 2 2 , la  T erre  de  ht  Concorde  découverte  en  1 6 1 6,  re- 
connue en  1656  par  des  vaiffcaux  de  k Compagnie  des  Indes  orienta- 
les de  Hollande,  & vifitée  en  1 69 9 par  Dampiere,  la  Terre  de  With, 
découverte  en  1629,  & vifitée  en  1 688  & 1659  par  Dampiere,  les 
Terres  de  Diemen,  d’Arnheim  & Carpenterie,  noms  qu’elles  ont  re- 
çues en  partie  des  Gouverneurs  de  Batavia  qui  les  ont  fait  reconnoi- 
tre.  Le  réfultat  de  ces  découvertes  eft  qu’une  partie  de  ccs  côtes  eft 
baffe,  & inondée  jufqu’à  une  certaine  diftance  dans  les  terres,  que  fès 
habitans  comme  ceux  de  toutes  les  nouvelles  terres,  font  d’un  caraéfe- 
re  làuvage,  que  fes  produ&ions  ne  promettent  pas  de  grands  avanta- 
ges, & que  ce  n’eft  qu’en  pénétrant  dans  l’intérieur  du  pais  qu’on 
pourroit  efpérer  d’en  trouver.  La  connoiffance  la  plus  intéreflànte 
clt  celle  qtp  donne  la  Rélation  de  Quiros  d’une  partie  de  fa  côte 

orien- 
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orientale,  Terre  heureufe,  donc  il  nous  donne  la  connoi/Tance  la  plus 
exacte  & la  plus  circonftanciée.  J’ai  déjà  dit,  qu’il  avoit  fait  en 
'ij 9 y,  avec  Mendagna  un  voyage  en  qualité  de  premier  Pilote  pour 
ld  découverte  des  Isles  de  Salomon,  qui  n’eut  pas  beaucoup  de  fuccès. 
il  obtint  en  i6oj  deux  vaifleaux,  & eut  /ous  lui  le  Capitaine  Louis 
Pcrez  de  Torrcs.  Il  partit  de  Callao  le  21  Décembre  1605,  dirigea 
/a  route  fud-oueft,  & fit  après  séjours  de  navigation  les  belles  dé- 
couvertes , entre  les  2 s & 18  degrés  de  lat.  qui  regardent  le  premier 
continent  dont  j’ai  déjà  parlé.  Il  continua  de  là  fa  route  entre  les  1» 
& 1 1 degrés  de  lat.  fud,  & après  90  jours  de  navigation  il  arriva  fans 
avoir  rencontré  aucune  Isle  aux  côres  orientales  de  ce  continent,  qu’il 
parcourut  par  une  étendue  de  80  lieues,  & qu’il  nomma  la  Terre  de 
St.  Efprir.  Il  retourna  de  cette  côte,  faifanr  route  par  le  nord  - eft  au 
Mexique,  en  la  dirigeant  autant  qu’il  pouvoir,  & que  les  vents  ali/és 
le  permettoient  à l’elt  pour  toucher  aux  Isles  de  Salomon.  Il  les 
manqua,  /oit  qu’il  ne  les  crut  pas  fi  fort  à l’eft  qu’elles  le  (ont  à l’égard 
des  Terres  dont  il  partir,  ou  qu’il  ne  lui  fuc  pas  polfible  de  diriger 
a fiez  à l’eft  fa  route.  Il  alla  du  Mexique  en  Efpagne,  & demanda 
avec  les  plus  grandes  inftances  à Philippe  Ilf.  d’y  faire  des  établifle- 
mens.  Il  follicita  vainement  plu/ieurs  années,  & motfrur  en  E/pagne 
avec  le  chagrin  d’avoir  adrefié  fes  belles  vues  à un  roi  indolent , qui 
(ê  confola  de  la  perte  des  plus  belles  provinces  parce  qu’une  rivière  ne 
s’aggrandit  qu’en  perdant  de  fes  bords,  & qui  n’a  voit  aucun  des  talens 
néceiraires  pour  réparer  les  fautes  de  Co n pere,  & arrêter  ou  appai/èr 
la  haine  & la  jaloufie  de  toute  l’Europe  qu’il  lui  avoit  laifie  pour  héri- 
tage. La  politique  vague  /uperftitieufe,  cruelle,  & intrigante  de  Phi- 
lippe II.  uniquement  occupé  à troubler  l’Europe  & à opprimer  /es 
peuples,  avoit  commencé  la  chute  de  cette  vafte  6c  fiiperbe  Monar- 
narchie,  fondée  par  le  bonheur  & le  génie  de  Ferdinand,  d’ifàbelle,  & 
de  Charles-quinr,  qui  embrafioir  l’ancien  6c  le  nouveau  monde,  6c  n’a- 
voit  de  bornes  que  celles  de  notre  globe.  Il  ne  comprit  jamais  que  la 
politique  des  rois  ne  peut  ni  ne  doic  avoir  d’autre  but  que  le  bonheur 
des  peuples  qu’ils  gouvernenr;  il  crut  que  c’étoir  Part  de  lés  rirannifér 
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& de  faire  du  mal  aux  autres.  H prépara  la  perte  de  la  Hollande,  des 
Indes  orientales , & du  Bréfil,  & ne  fit  une  guerre  continuelle , que 
pour  diflïper  les  Tréifors  des  deux  Indes,  & pour  épuifer  l'Efpagne 
dont  il  fit  un  défert  par  la  perfécution  & l’expulfion  des  Maures. 

Voici  (a  relation  qui  eft  fa  huitième  requête  que  j’ai  tirce,  & 
traduite  des  Mémoires  qui  fe  trouvent  dans  les  Recueils  des  freresBey. 

„Vorre  Majefté  me  permettra  de  l’informer  que  c’cft  la  huitiè- 
me fupplique,  que  moi  Ferdinand  de  Zviros  ai  l’honneur  de  lui  adref- 
fer,  dans  lesquelles,  je  l’ai  prié  avec  autant  d’inftance  que  l'importan- 
ce de  la  chofe  le  mérite , de  faire  des  étabüffements  dans  les  pais  mé- 
ridionaux inconnus  jufqu’ici,  mais  découverts  par  moi.  Au  lieu  de  la 
réfolution  la  plus  favorable,  à laquelle  je  devois  m’attendre,  je  n’ai 
point  eu  de  réponfe  pendant  un  féjour  de  14  mois,  que  j’ai  fait  à la 
Cour  de  V.  M.  J’ai  emploié  mon  bien  & mes  peines  pendant  1 4 ans 
pour  ces  découvertes,  j’ai  parcouru  des  mers  immenfes,  & n’aiant 
efluié  jufqu’ici  que  des  dangers,  & des  travaux  infinis,  je  crois  pou- 
voir demander  à V.  M.  d’être  emploié  dans  l’entreprifè  que  je  propo- 
fe  avec  les  vaifleaux  & les  fecours  néceffaires  pour  la  faire  réuflir;  ré- 
compenfe  unique  que  je  demande  pour  les  peines  que  je  me  fuis  don- 
nées. Il  ell  fur  que  l’étendue  de  ce  pais,  (fuivant  ce  que  j’ai  vu  moi- 
même,  j’en  appelle  au  témoignage  du  Capitaine  Louis  Perez  de  Tor- 
res  & de  tout  mon  équipage,)  furpaffe  lEurope,  l’Afie  mineure,  & 
les  Isles  qui  y appartiennent  en  grandeur.  V.  M.  peut  en  faire  facile- 
ment la  conquête  fans  avoir  à craindre  comme  aux  Indes  orientales,  le 
voilinage  des  Turcs,  Maures  & autres.  Il  s’étend  de  la  ligne  dans  la 
zone  tempérée , & il  faut  remarquer  que,  comme  la  plupart  des  pais 
découverts  jufqu’ici  fous  les  1 5 degrés  de  lar.  furpaflënt  l’Efpagne  en 
fertilité,  celui  • ci  à cette  hauteur  eft  un  vrai  paradis  terreftre.  Nous 
ferons  les  Antipodes  d’une  partie  de  l’Europe,  de  l’Afie  & de  l’Afrique  fi 
nous  y faifbns  des  établiffemens.  Le  païs  eft  élevé , & entremêlé  de 
montagnes  & de  plaines.  Il  eft  peuplé  d’habitans  blancs , noirs  & 
jaunes.  Les  uns  ont  les  cheveux  longs  & noirs , d’autres  jaunes,  lui- 
fàns,  frifés  ou  en  touffes.  La  couleur  des  cheveux  marque  la  diffé- 
rence 
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des  nations.  Ils  ignorent  l’art  de  bâtir  des  villes,  vivent  ians 
loix  ni  magiftrats , fous  l’autorité  des  peres  de  familles,  & obforvcnt 
des  coutumes  très  Amples.  Ils  ont  des  endroits  particuliers  pour  en- 
terrer les  morts  & pour  faire  la  priere.  Leurs  armes  font  des  piques 
de  bois,  & des  arcs  & des  flèches , qu’ils  n’empoifonnent  pas,  com- 
me pluüeurs  Indiens  de  l’Amérique.  Ils  fe  fervent  de  canots  pour  la 
pêche,  & ceux  des  Isles  font  bien  bâtis.  Ils  font  habillés  depuis  le 
nombril  jufqu’à  la  moitié  de  la  jambe , ils  vivent  long tems , font  bien- 
faits, vifs,  agiles,  gais,  doux,  traitables,  de  bon  caraéfcre,  & extrême- 
ment reconnoiflants.  Ce  qui  me  fait  efpérêr  qu’on  en  viendra  à 
bout  en  les  traitant  avec  douceur.  Leurs  maifons  font  .couvertes  de 
feuilles  & de  branches  d’arbres.  Ils  font  toutes  fortes  de  poterie, 
des  couteaux,  feies  & autres  inftrumens  tranchans,  de  nacre,  avec  les- 
quels ils  travaillent,  & font  des  cuillères  & d’autres  outils  de  bois. 
Ils  ont  des  flûtes,  tambours,  & autres  fortes  d’inftrumens  de  mufique. 
Leurs  jardins  & terres  labourables  font  bien  diftribuées  & entourées 
de  Cocotiers , & de  hayes  vives.  Nous  leur  avons  appris  à châtrer 
des  cochons  & des  coqs.  Ils  font  du  pain  qui  eft  admirable  de  trois 
fortes  de  racines.  La  terre  eft  noire,  g rafle  & extrêmement  fertile. 
Elle  produit  en  général  tout  ce  que  nous  avons  en  Europe  en  grande 
abondance,  toutes  fortes  de  légumes , des  fruits,  des  raiflns  admira- 
bles, Citrons,  Oranges,  Cannes  de  Sucre,  Cocos  & d’autres  fruits 
que  nous  ne  connoiflons  pas.  Il  y a trois  fortes  de  plantes  dont  on 
fait  l'ufage  de  notre  lin.  La  campagne  eft  entremêlée  de  Forêts  de 
haute  futaie,  d’Ebeniers,  de  Cedres  &c.  propres  pour  la  marine  & 
toutes  fortes  de  bâtimens:  le  goudron  dont  on  fo  fort  pour  les  ba- 
teaux, eft  fait  d’huile  de  Cocos,  mais  il  y en  a encore  une  autre  efpe- 
ce.  Tout  le  pais  fourmille  de  beftiaux,  de  moutons,  de  cochons, 
& de  toutes  fortes  de  Volailles.  Les  rivières  abondent  autant  en  poif 
fons  d’eau  douce  que  la  mer  des  côtes  en  poiflons  qui  lui  font  pro- 
pres, & en  huitres,  moules  & coquilles.  Nous  n’avons  vû  fur  tou- 
te la  côte  aucun  animal  dangereux,  ni  terreftre  ni  aquatique,  même 
peu  ou  point  de  mouches  & de  coulins.  Le  vent  d’ell  continuel  qui 
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vient  de  la  mer , nettoie  & rafraîchit  la  côte,  comme  le  meme  Venr, 
fait  le  même  effet  fur  celle  du  Bréiil , avec  la  différence  que  la  Mer  du 
Sud  étant  trois  fois  plus  étendue  que  l’Océan  entre  l’Afrique  & l’Amé- 
rique, cette  côte  doit  être  beaucoup  plus  fraiche  & agréable  que  celle 
du  Bréiil.  Mais  ce  qui  par  deffus  la  beauté  ôc  la  fertilité  du  pais  faic 
le  point  le  plus  important,  nous  y avons  trouvé  routes  les  choies  pré- 
cieufes.  Mon  Capitaine  eil  entré  dans  le  pais,  & a trouvé  beaucoup 
d’or;  j’ai  vû  du  minerai  d’argent,  des  diamants  & d’autres  pierres  pré- 
cicufes.  Il  y a des  huitres  perlieres  en  abondance  dans  la  mer  qui 
baigne  les  côtes.  Nous  avons  trouvé  de  la  foye,  de  l’y  voire,  des 
fleurs  ôc  des  noix  de  mufcade,  du  gingembre , & lèlon  toutes  les  ap- 
parences , il  doit  s’y  trouver  de  la  canelle  ôc  des  doux  de  giroffle. 
Toute  la  côte  ell  /aine  Ôc  fure.  Le  port  que  nous  avons  nommé  Vera 
Crux  peut  contenir  plus  de  1000  vaiffeaux  à l’abri  de  tous  les  vents. 
Il  eft  à l’embouchure  de  deux  rivières,  dont  l’une  reffemble  au  Guadal- 
quivir,  d’un  côté  elle  effc  bordée  par  une  belle  forêt,  ôc  de  l’autre  côté 
par  une  valte  pleine.  A'  quelque  diftance  de  la  côte,  il  y a 7 grandes 
Isles  de  plus  de  200  lieues  d’étendue,  dont  une  qui  n’clt  qu’à  10  lieues 
du  port,  peut  avoir  50  lieues  de  tour.  Quand  V.  M.  fera  le  maitre 
de  ce  pais , il  fera  l’entrepôt  de  tout  le  commerce  du  Chili , du  Pé- 
rou , du  Mexique , de  toutes  les  terres  de  la  Mer  pacifique,  des  Isles 
Philippines,  du  Japon,  de  la  Chine , des  Isles  Moluques,  de  leurs  oro- 
mates, & de  toutes  les  Indes  orientales.  J’ai  érigé  une  croix,  bâti 
une  eglife  à la  Ste.  Vierge  de  Lorerte,  6c  fait  dire  20  Méfiés,  auxquel- 
les tout  mon  équipage  a alfifté  pour  avoir  des  indulgences  pour  la 
Pentecôte.  J’ai  fait  une  procefiïon  le  jour  du  Corps  de  notre 
Seigneur,  & j’ai  attaché  en  trois  différons  endroirs  les  armes  & les 
titres  de  V.  M,  Cette  découverte  ne  peut  qu’augmenter  & étendre 
la  gloire  en  faifant  connoitre  Ion  nom  glorieux  dans  des  païs  immen- 
fes,  6c  vous  pouvez  ajouter,  Sire,  de  ce  moment  à vos  titres  celui  de 
la  Terre  auftrale  de  St.  Efprit.“ 

Il  me  paroit  inutile,  après  cette  rélation  fi  circooftanciée  de  dé- 
ailler  ce  qui  fe  trouve  dans  Dampicre  qui  a vifité  cette  côte  orientale 
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depuis  la  ligne  jufqu’au  6 degré  de  lat.  (£?  a découvert  que  la  Nouvelle 
Bretagne  ejl  une  Isle  féjparée  de  la  Terre  ferme ,)  ni  de  rapporter  ce  qui 
fè  trouve  dans  la  relation  des  trois  vnifleaux  envoiés  en  1721.  par  la 
Compagnie  des  Indes  occidentales  de  Hollande  à la  découverte  des 
Terres  Auftrales,  dansTafman,  le  Maire  & Herrera.  Ils  s’accor- 
dent parfaitement  avec  la  Relation  de  Zviros.  C’ell  une  cerre  fertile 
& délicieulè,  où  l’on  trouveroit  les  aromates,  & routes  les  choies  pré- 
cieulès.  Texeira  & Argenfola  nous  apprennent  que  les  rois  de  Ter- 
natc,  quand  ils  étoient  les  maîtres  des  Moluques,  & des  terres  voifines, 
tiroient  beaucoup  d’or  de  la  Terre  des  Papous,  qui  eft  une  partie, 
peut-être  féparée  par  un  canal  du  continent  même. 

Les  côtes  occidentales  de  ce  continent  dans  la  Mer  des  Indes 
annoncent  des  Terres  balles;  mais  celles  de  la  partie  orientale  dans 
l’Océan  pacifique  (ont  très  élevées;  il  paroit  qu’une  chaîne  de  Mon- 
tagnes, qui  par  le  Cap  Diemen  tient  au  Sud  à la  Nouvelle  Zélande  re- 
monte du  Nord  vers  la  ligne,  en  ne  s’éloignant  gueres  des  côtes  dé' la 
Mer  du  Sud , & les  partage  en  deux  parties  inégales  en  grandeur. 

Ne  m’étant  propofé  dans  ces  Mémoires,  que  la  difeuffion 
Géographique  des  Parties  inconnues  du  Globe,  je  rélèrve  celle  qui 
regarde  les  habitants  & les  produirions  de  ces  deux  continents  & des 
Isles  des  vaftes  mers  qui  les  environnent,  pour  un  Mémoire  léparé. 

Ceux  du  continent  Antarélique  paroiflent  tirer  leur  origine  de 
la  Chine  & du  Japon  ; comme  ceux  de  la  côte  ou  partie  orientale  du 
fécond , avec  un  mélange  déjà  d’autres  races.  Les  Negres  de  la  Ter- 
re de  Papous  & de  la  partie  occidentale,  défignée  dans  les  carres  par 
le  nom  de  la  Nouvelle  Hollande,  font  félon  toure  apparence  des  peu- 
plades Ibrties  du  continent  de  l’Afrique. 

J’ai  propofé  la  découverte  de  ces  deux  continents,  qui  par  leur 
fituation  promettent  les  avantages  les  plus  grands  pour  le  commerce; 
& de  faire  en  même  tems  la  choie  la  plus  belle  & la  plus  intéreflante 
pour  tous  les  hommes  ; de  leur  donner  une  connoiflance  parfaite  du 
Globe  qu’ils  habitent. 

Ma  propofition  n’eft  pas  fondée,  comme  celle  de  la  découverte 
de  l’Amérique  par  Colomb  le  fut,  fur  des  conjeélures  géographiques 

& 


# 24  # 

& phyfiques , dont  le  philosophe  & l’homme  inftruit  fçaveot  appré- 
cier le  mérite,  mais  qui  ne  fauroient  toucher  & mettre  en  mouve- 
ment la  politique  ordinaire,  bornée,  petite  3c  intérefTée  ; elle  eft  ap- 
puiée  fur  des  faits  incontestables,  qui  donnent  une  certitude  abfolue, 
fur  le  témoignage  d’un  nombre  confidérable  de  témoins  véridiques, 
de  Navigateurs  dont  j’ai  fuivi,  comparé  & combiné  avec  attention,  les 
routes,  les  obfervations  & les  découvertes. 

L’exiltence  préfente  de  l’Europe,  fi  glorieufe  & fi  belle  a tant 
d’égards,  elt  dépendante  absolument  de  fon  commerce  & de  fes  co- 
lonies, dans  les  autres  parties  d.e  notre  globe;  qu’on  la  réduife  un 
moment  à elle  - même,  une  révolution  étrange  dans  les  arts,  les  mjnu- 
faétures , la  maniéré  de  vivre , la  nourriture , les  moeurs , la  popula- 
tion & l’intérêt  politique  en  feroit  la  Suite. 

Chaque  peuple  s’en  eft  approprié  une  partie , & la  portion  qui 
fait  fon  partage  décide,  fuivant  la  fageffeavec  laquelle  il  fait  la  ménager, 
du  degré  de  fa  puiSTance,  de  Ses  reSTources  & de  fon  opulence;  l’inté- 
rêt du  commerce  porté  au  degré  de  la  plus  grande  extenfion  eft  celui 
qui  fubordonne  tous  les  autres,  & la  jaloufiequi  régné  à cet  égard  entre 
les  puiSTances  maritimes,  eft  le  germe  de  ces  guerres  foneftes  qui  défo- 
lent  l’Europe  aujourd’hui,  qu’une  rreve  forcée  & dictée  par  la  nécelfité 
& l’épuifement  terminera,  & qui  s’embrafera  avec  plus  de  force,  après 
le  court  intervalle  d’une  paix  qui  dans  le  fond  n’cft  qu’une  guerre 
continuée  de  chicane»  fans  hoftilité,  pendant  lequel  le  gouverne- 
ment prépare  les  prétextes  pour  l’éclat,  & pourvoit  à de  nouveaux 
moyens  pour  écrafer  le  peuple. 

Un  regard  jetté  fur  le  globe  fait  voir  le  délire  de  ces  égaremens 
ambitieux;  il  préfente  une  fource  intariSfable  de  bonheur  & de  richefles, 
dans  laquelle  par  la  communicatio.n  heureufe  & paifible  avec  des  pais 
immenfes,  qu’une  ignorance  ftupide  néglige,  la  fagefle  puiferoit  fans 
ceffe  ces  avantages  folides  & réels,  ces  biens  précieux,  qui  échappent 
à la  politique  fondé*  fur  la  ticannie,  la  dèftruélion  & le  carnage. 
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LES  PRÉSERVATIFS 

LES  PLUS  EFFICACES 

CONTRE  LA  PETITE  VÉROLE. 
par  M.  COTHENIUS. 

Traduit  du  Latin. 


Je  rougis  apurement,  Messieurs,  d’être  depuis  fi  longtems  *) 
Membre  de  votre  Illuftre  Corps,  & d’y  avoir  été  aggrégé  avec 
des  témoignages  fi  flatteurs  de  votre  affeélion , fans  vous  avoir  enco* 
re  donné  des  marques  publiques  de  ma  reconnoiflance  ; il  fèmble  que 
j’aye  trompé  votre  attente , & j’ai  befbin  de  toute  votre  indulgence 
pour  exeufer  un  aulïi  long  retardement. 

Je  ne  me  le  pardonnerois  pas  à moi -même,  ce  retardement,  ü 
c’étoit  un  pur  effet  de  ma  négligence  ; mais  vous  favez  tous  quelles 
font  les  occupations  nombreufes  6c  indifpenfables,  auxquelles  je  fuis 
continuellement  obligé  de  vaquer:  c’eft  fur  elles  que  je  fonde  l’efpé- 
rance  de  trouver  grâce  auprès  de  vous. 

Comment  en  effet  des  hommes  tels  que  vous,  Messieurs, 
qui  connoi.ffez  tout  le  pritf  de  l’hpmanixé,  route  rirnpprtance  des  fervi- 
ces  dont  la  Patrie  eft  l’objet,  feroienr-ils  furpris  qué  je  croyc  devoir 
& que.  je  confacre  en  effet  tout  mon  teins  6c  toutes  mes.  forces  à 
l’exercice  de  fon&ions  dans  lesquelles  il  ne  s’agit  pas  moins  que  de 
veiller  à la  confervation  de  la  précieufè  faute  de  notre  grand  Monar- 
- - .....  que, 

*)  Ce  Difcouis  a etc  lu  à l’Acadcmic  le  ji  Janvier  i76f. 
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que,  & de  l’Augufte  Maifon  Royale,  fans  refufer  pour  cela  mes  foins 
aux  Citoyens  renfermés  dans  les  villes,  aux  habitans  des  campagnes, 
& à ces  Orphelins  entretenus  par  l’Etat  qui  me  font  particulière- 
ment confiés. 

Je  pourrois  ajouter  à cela  une  foule  d’affaires  publiques  dont 
j’ai  l’adminiftration  dans  cette  Capitale , & qui  emportent  une  portion 
confidérable  de  mon  tems. 

Et  combien  les  motifs  que  je  Vous  allégué  ici,  n’ont- ils  pas  eu 
de  force,  à quel  point  ne  Ce  font -ils  pas  accrus,  pendant  le  cours  de 
cette  redoutable  guerre,  où,  au  milieu  des  dangers,  au  fein  des  com- 
bats, j’étois  appellé  à me  dévouer  au  fervice  de  ces  généreux  défen- 
feurs  de  la  Patrie,  de  ces  braves  Soldats,  dont  les  uns  étoient  aux  pri- 
Ces  avec  les  maladies,  les  autres  couverts  de  bleffures. 

C’eft  dans  cet  intervalle  de  tems -là  même,  où  je  bravois  avec 
joye  la  mort  en  refpirant  l’air  empefié  des  Hôpitaux  militaires,  qui 
m’a  infeété  moi  - même  à quatre  reprifès  de  fa  contagion,  que  vous 
avez  cru,  Messieurs,  devoir  encourager  mes  efforts,  & récom- 
penfer  mes  travaux,  de  la  maniéré  la  plus  agréable  de  la  plus  honora- 
ble pour  moi,  en  affociant  mon  nom  à la  gloire  des  vôtres. 

Permettez  donc,  Illuflres  Académiciens,  que  je  dévoile  ici  le 
fond  de  mon  coeur,  & que  je  vous  le  montre  comblé,  inondé,  péné- 
tré du  fentimenr  de  vos  bienfaits. 

Recevez,  je  vous  en  conjure,  favorablement  avec  mes  avions 
de  grâce  le  voeu  que  je  renouvelle  & que  je  confirme  folemnelle- 
snent,  de  ne  me  propofer  jamais  d’autre  but  que  le  bien  du  genre 
humain. 

Que  le  fecours  de  vos  lumières  me  rende  de  plus  en  plus  capa- 
ble d’accomplir  ce  voeu!  que  le  prix  de  votre  amitié  m’y  encourage 
puilfamment  & m’en  recompenfe  abondamment  ! 

Quand  je  ne  vous  ferois  connu,  Messieurs,  par  aucun  en- 
droit, quand  je  n’aurois  pas  contracté  avec  vous  les  douces  rélarions 
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d’Aflbcié  & de  Confrère,  jen’aurois  pas  laifle  de  courir  la  même  carrière 
QUe  vous  à un  égard,  j’aurois  ofë  vous  difpurer  la  palme  dans  un  gen- 
re; je  veux  parler  du  zele  inviolable  & de  tous  les  femimens  d'admi- 
ration, de  refpeél  & d’amour,  dûs  à ce  grand  Roi,  qui  tient  incon- 
reftablemenr  le  premier  rang  parmi  les  vrais  Héros. 

C’eft  lui  qui,  afHs  fur  le  Char  de  la  Vittoire,  raîTure  l’Univers 
allarmé , foulage  fes  peuples  gémiflans  fous  le  poids  des  cataftrophcs 
inféparables  de  la  Guerre,  aflure  leur  repos  & leur  bonheur  par  cette 
paix  glorieufe  tant  denrée,  & rend  aux  Mu  fes  le  loifir  & la  tranquilli- 
té dont  elles  ont  befoin. 

C’eft  lui,  qui,  après  avoir  été  la  rerreur  des  ennemis , dépofe 
cet  afpecl  formidable,  pour  contracter  & ferrer  avec  eux  les  liens  d'u- 
ne douce  amiric;  pour  fe  dévouer  furtout  au  bien  de  fes  peuples,  pour 
erre  le  tendre  Perc  de  la  Patrie. 

L’exalter,  entreprendre  fon  éloge  ! Quel  projet  plus  témérai- 
re! Non,  il  vaut  mieux  l’admirer  en  filence , le  vénérer  dans  l’inté- 
rieur de  fon  ame,  que  de  déployer  les  voiles  d’une  éloquence  qui  ne 
pourroir  fe  préferver  du  naufrage.  C’eft  ici  le  cas  de  ces  grandes 
chofes  où  il  fuffit  d’avoir  voulu. 

Confidérons  - le  avec  complaifance  comme  notre  Bienfaiteur, 
mais  ne  prenons  pas  un  vol  trop  élevé  pour  aller  l’envifager  dans  ce 
faîte  de  gloire  où  fes  exploits  l’ont  placé. 

Vivre  fous  les  ailes  d’un  tel  Roi,  voilà  notre  gloire  & notre  fu- 
reté; reconnoitre  & fentir  ce  bonheur,  voilà  notre  devoir  le  plus  facré. 

Fa  (Te  le  Mairre  du  Monde,  l’Arbitre  des  Deltinées,  je  l’en  fup- 
püe  avec  ardeur,  que  les  jours  glorieux  de  ce  bon  Roi,  de  ce  fage  Pe- 
re  de  la  Patrie,  de  ce  digne  Protecteur  de  l’Académie,  coulent  avec  la 
plus  grande  lenteur, & fbyenc  comblés  de  profpérités!  Que  celui  donr 
tous  les  foins  rendent  à nous  rendre  heureux  à l’avenir,  jouifle  le 
premier  du  bonheur  le  plus  pur!  Que  toute  l’Augulte  Maifon 
Royale  fleurifle  d âge  en  âge  & de  iiecle  en  liecle,  tant  que  le 
Monde  fubfiftera! 
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A'  préfent,  Meilleurs  mes  rrès  honorés  & très  chers  Confrè- 
res, accordez  - moi  quelques  momens  d’une  d’attention  favorable  ; j% 
tâcherai  de  la  mériter  en  traitant  un  fujet  très  intércflànr,  dont  je  fou- 
mets  la  décifion  à vos  lumières.  Je  vais  expofi-r  les  meilleurs 
moyens  de  prévenir  les  ravages  de  la  petite  vérole,  les  préservatifs  les 
plus  allurés  contre  cette  redoutable  contagion. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  actuellement  perlônne,  non  feule- 
ment dans  une  Afiemblée  de  Savans  telle  que  celle-ci,  mais  parmi 
tous  les  citoyens  de  quelque  ordre  qu’ils  foyenr,  aux  orci'.es  de  qui 
le  nom  de  l’Inoculation  ne  foit  parvenu,  & qui  n’ait  quelque  idée  de 
cette  pratique. 

Il  n’y  a point  non  plus  d’ame  allez  infenfible , de  coeur  affez 
dur,  pour  ne  pas  déplorer  la  perte  continuelle  de  tant  de  fujets  enle- 
vés à leurs  familles  & à l’Etat  par  le  terrible  Héau  de  la  petite  vérole, 
qui  rend  fi  fouvent  tout  l’art  de  la  médecine  inutile  & infructueux. 

On  ne  fàuroit  s’empêcher  de  mettre  en  ligne  de  compte  les 
gémirtemens  du  beau  fexe,  à qui  cette  cruelle  maladie  ôte  fouvent  fon 
droit  à ce  titre,  en  le  défigurant  au  point  de  lui  arracher  ejes  voeux 
impies,  de  lui  faire  préférer  la  perte  de  la  vie  à celle  de  ces  charmes 
dont  l’éclat  étoit  la  fource  de  tant  de  douceurs. 

Il  s’elt  écoulé  un  demi-fiecle,  depuis  que  la  nouvelle  méthode 
de  préferver  les  hommes  de  ce  mal  qui  les  fait  périr  ou  les  rend  dif- 
formes, s’eft  introduire  par  Emnnuel  Tiwoti , Médecin  de  Conitanri- 
nople,  qui  avoit  fait  Ce  s études  à Oxford  & à Padoue.  C’éroit  une 
pratique  ufitéc  depuis  longtems  chez  les  Géorgiens,  les  Circafliens  & 
les  Arméniens;  de  qui  elle  avoit  pâlie  aux  Grecs  de  Conlfantinople. 
Jaques  Pylarin  de  Céphalonie,  premier  Médecin  de  Pierre  le 
G r a k n , Empereur  de  Ruflie , qui  fut  depuis  chargé  des  affaires  de 
la  République  de  Venife  à ConOanrinople,  y avoir  aulli  inoculé;  & ce 
fut  à l’exemple  de  ce  dernier  que  Maillard  commença  d’en  faire  au- 
tant à Londres,  avec  tant  de  fuccès  que  les  Anglois  ne  balancèrent  pas 
ù adopter  cette  pratique,  & à la  répandre  dans  tous  les  Etats  fournis  à 
leur  domination,  en  particulier  dans  leurs  Provinces  d'Amérique. 


Le 


Le  bruic  s’en  répandit  bientôt  par  toute  l’Europe,  où  le  plus 
grand  nombre  reçut  cette  nouveauté  comme  un  bienfait  inligne  de  la 
Providence , ôt  lui  donna  les  éloges  les  plus  magnifiques.  D’autres 
pourtant  cherchèrent  à la  rendre  fufpeéte,  ou  même  la  décrièrent  for- 
tement. Il  y eut  des  tems,  où  en  Angleterre  même,  ôc  furtout  dans 
la  nouvelle,  il  s’excita  des  murmures  li  forts  à ce  fujet  parmi  le  peu- 
ple, que  cet  ufage  demeura  fufpendu  ôc  parut  aboli.  Reprenant  en- 
fuitc  de  nouvelles  forces,  l’inoculation  trouva  les  défenfeurs  les  plus 
ardens,  non  feulement  en  Angleterre,  mais  en  France,  en  Allemagne 
Ôt  ailleurs. 

Je  me  fouviens  cependant  d’avoir  vu  des  gens  de  bon  fens  & 
de  probité  s’élever  avec  force  contre  elle,  prétendant  qu’il  y avoir  de 
la  témérité  à une  perfonne  en  parfaite  fànté  de  fe  procurer  une  mala- 
die artificielle,  qui  la  met  en  danger  de  mourir,  l’événement  de  l’inocu- 
lation n’étant  jamais  infaillible,  ni  toujours  heureux,  mais  fouvent  dou- 
teux, ôc  quelquefois  mortel,-  ce  dont  ils  alléguoient  des  preuves  de  fait. 

Les  Théologiens  ôt  les  Prédicateurs  tournèrent  leurs  vues  fur 
cet  objet,  les  uns  prétendant  que  les  rnifons  les  plus  fortes  ne  permet- 
toient  pas  qu’on  tentât  ain.fi  la  Providence  ; ôc  les  autres  jugeant  au 
contraire  qu’on  ne  pouvoir  trop  recommander  & étendre  l’ufage  d’une 
pratique  aulfi  falutaire. 

Ainfi  dans  certains  endroits  on  trouva  les  plus  grandes  facili- 
tés; tandis  qu’ailleurs  l’attachement  aux  anciens  ufages,  ou  des  motifs 
de  confidence,  infpirerent  b plus  grande  répugnance  pour  une  tentati- 
ve équivoque  ôc  périllcufe. 

L’importance  du  fujet,  l’honneur  de  l’art  ôc  l’intérêt  public 
m’ont  engagé  à faire  tous  mes  efforts  pour  approfondir  un  fujet  aulli 
épineux;  j’ai  apporté  à cet  examen  la  plus  entière  impartialité;  ôc  je 
n’ai  d’autre  but  que  d’afiïgner  fon  jufle  prix  à la  vérité  déjà  découver- 
te, ou  encore  à découvrir. 

On  m’exeufera  fans  doute,  fi,  avant  que  d’entrer  dans  le  fond 
meme  de  la  difeuffion,  je  fais  précéder  cette  Quethon:  Si  la  petite 
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vérole  eft  une  maladie  qui  nait  avec  nous,  dont  perfonne  à quelque 
âge  qu’il  fou  parvenu  ne  peut  fe  croire  à couvert,  en  forte  que,  fui- 
vant  l’hypothefe  d’un  Médecin  de  Silélie  qui  a eu  de  la  répuration, 
c’eft  un  dévelopement  parfait,  néceflaire  dans  le  corps  humain  pour 
que  la  fanré  acquière  fa  confiftancc  décidée;  ou  bien , ii  c’eft  une  ma- 
ladie nouvelle,  née  fous  un  Ciel  étranger,  & dont  les  hommes  pour- 
roient  demeurer  exempts,  fans  que  leur  conftitution  & leur  fanté  en 
fouffrilîent  la  moindre  atteinre. 

En  recourant  foigneufèment  aux  monumens  de  l’Antiquité,  on 
ne  trouve  aucune  preuve  qui  mette  endroit  d’affirmer  que  les  maladies 
dont  le  genre  humain  eft  aujourd'hui  affligé,  ayent  régné  dans  tous  les 
tems.  Des  Savans  diftingués  ont  même  démontré  que  la  petite  vérole 
a été  pleinement  inconnue  aux  Grecs;  quoique  quelques  autres  ayent 
prétendu  que  les  twt/iraces,  en  Latin  carlunculi , dont  Hippocrate  & 
d’autres  Médecins  Grecs  font  mention,  doivent  ctre  pris  pour  la  pe- 
tite vérole. 

Il  y a eu , & il  exifte  encore,  des  gens  qut  nient  pofitivement 
la  naifïance  d’aucune  nouvelle  maladie;  mais  ils  femblent  manquer  de 
précifion,  & confondre  la  difpofmon  à contracter  toutes  fortes  de  ma- 
ladies avec  les  maladies  mêmes. 

Et  l’on  ne  peut  pas  dire  même  que  cette  difpofition  exifte  dans 
tout  corps  animal,  chaque  individu,  fuivant  la  ftrufture  & l’oecono- 
mie  de  fon  corps,  étant  plusdifpofé  à recevoir  ou  à engendrer  telle  ou 
telle  maladie,  plutôt  que  telle  ou  telle  autre. 

La  maladie  des  boeufs,  aulfi  bien  que  routes  les  autres  conta- 
gions propres  aux  animaux,  ne  peuvent  exercer  aucun  empire  fur  le 
corps  humain,  quoiqu’elles  conliftcnr  en  cxhalaifons  malignes,  & que 
l’haleine  feule  fuffife  pour  la  communiquer  aux  boeufs. 

On  fait  généralement  que  le  mal  vénérien  tire  fon  origine, 
de  l’Amérique,  & que  le  pourpre  des  accouchées  cft  propre  à 
l’Allemagne. 
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C’eft  de  l’air  que  nous  refpirons,  des  coutumes  qu'on  nous 
fait  contrarier  dès  notre  tendre  enfance,  des  influences  du  foleil , des 
qualités  de  nos  alimens  folides  & liquides,  du  genre  de  vie  auquel 
nous  fournies  dévoués,  qu’on  peut  & doit  déduire  les  raifons  de  tou- 
tes les  maladies  dont  les  habitans  des  diverfes  contrées  de  la  Terre 
font  affeétés  & affligés  en  tant  de  maniérés  différentes. 

Quand  donc  il  arrive  des  changemens  dans  le  genre  de  vie  & 
dans  l’efpece  de  la  nourriture,  il  eft  inconteftable  qu’il  en  naît  de  nou- 
velles maladies,  ou  qu’il  peut  en  furvenir  du  dehors,  apportées  & in- 
troduites par  des  étrangers  : l’expérience  ne  laiffe  abfolument  aucun 
doute  à cet  égard. 

Quelcun  parmi  les  Grecs  ou  dans  toute  autre  Nation  a - 1 - il  ja- 
mais connu  cette  vilaine  & funefte  maladie,  fi  commune  en  Guinée, 
où  elle  porte  le  nom  de  Jims,  par  lequel,  grâces  à Dieu,  elle  nous 
eft  auffl  uniquement  connue  jufqu’ici,  quoique  j’aye  lu  dans  quelque 
relation,  qu’une  femme  Angloife,  qui  avoit  été  attaquée  de  ce  mal  en 
Amérique,  & qui  avoit  pafië  en  Angleterre,  y mourut  bientôt  après, 
peut  - être  par  un  très  grand  bonheur,  ayant  que  d’avoir  pu  répandre 
la  femence  du  mal.  Il  eft  en  effet  contagieux,  ce  mal,  qui  fe  manifefte 
d’abord  par  des  pullules  à la  peau  de  la  grandeur  d’une  pointe  d’aiguil- 
le, qui  deviennent  enftiite  des  ulcérés,  dont  la  fuppuration  ronge  en- 
tièrement la  peau,  gâte  la  maffe  entière  des  humeurs \ <5c  après 
avoir  dévoré  tous  les  folides , quand  il  ne  lui  refte  plus  d’autre  ali- 
menr,  détruit  les  os  mêmes  par  la  carie. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  Vena  Médina , fléau  particulier  à une  Na- 
tion Arabe,  qui  caufe  les  plus  cruels  tourmens,  que  la  mort  feule  peut 
terminer,  à moins  que  par  une  promte  opération  on  ne  fâche  tirer  un 
animal  vivant,  long  ver,  caché  fous  la  peau,  ou  à une  plus  grande 
profondeur  ious  les  mufcles. 

Jamais  on  ne  voit  les  favans  plus  embarraffés  que  quand,  dans 
la  difculfion  de  queftions  pleines  d’ambiguité,  il  s’agit  de  rendre  à 
1 antiquité  ce  qui  lui  appartient.  C’eft  en  particulier  le  cas  des  Méde- 
cins 
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cins  par  rapport  à Hippocrate,  le  pcic  de  tous  ceux  qui  exercent  cet 
art  d’une  maniéré  raifbnnablc. 

Ce  n’eft:  pas  que  je  veuille  conrefter  le  mérite  de  ceux  qui, 
feuilletant  & Livres  & Manufcrirs,  donnent  leur  tems  à la  leéture  des 
Auteurs  Grecs,  & maintiennent  les  droits  de  la  vénérable' Antiquité. 

De  là  une  controverfe  célébré  entre  les  Médecins  du  premier 
ordre,  au  fujet  de  la  petite  vérole:  favoir,  fi  elle  a été  connue  d’Hip- 
pocrate, &.  des  autres  Grecs,  dans  le  tems  où  leur  Ecole  étoic  flo- 
riflante  ? 

Quoiqu’au  premier  coup  d’oeil  il  femble  qu’on  pût  réléguer 
cette  Quelhon  dans  la  foule  de  tant  d’autres  qui  font  vaines  & frivo- 
les, je  la  crois  pourtant  de  quelque  importance  dès  qu’il  s’agit  de 
porter  un  jugement  afluré  fur  une  autre  Comroverfè,  c’efl:  celie  de 
l’inoculation. 

En  efFer,  fi  la  petite  vérole  étoic  une  maladie  étrangère  ôc  ré- 
cemment introduite,  pourquoi  renoncer  d’abord  à l’cfpérancc  d’en  dé- 
livrer entièrement  des  Nations  dont  le  climat  ou  les  moeurs  ne  fè- 
roient  pas  propres  à la  favorifer  ? 

Quant  au  refpe&able  Vieillard  de  Cos,  il  n’en  coûtera  rien  à 
fa  gloire,  quand  même  il  n’auroit  jamais  oui  parler  de  la  petite  vérole. 
Plût  à Dieu  que  nous  fulfions  allez  heureux  pour  jouir  de  la  même 
ignorance!  Mais  par  malheur  inftruits  à nos  dépens,  nous  voyons 
tous  les  jours  ce  funefte  mal  porter  la  défolation  dans  les  familles,  fai- 
re couler  des  torrens  de  larmes  fur  les  viétimes  chéries  qu’il  enlcve  à 
de  tendres  parens. 

Permettez,  Meffteurs , que  fortant  ici  pour  un  moment  de  la 
route  dans  laquelle  j’écois  enrré,  je  vous  prie  d’être  attentifs  aux  preu- 
ves que  je  veux  tirer  d’Hippocrate  même,  pour  faire  voir  que  ce  qu’H 
déligne  par  le  nom  d’ Anthrax,  quoiqu'on  ait  voulu  le  confondre  avec 
la  petite  vérole,  en  différé  totalement,  non  feulement  parce  que  c’cit 
une  maladie  fymptomatique,.  mais  encore  par  fa  nature,  par  la  manié- 
ré 
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re  dont  il  eft  produit,  par  fâ  grandeur,  fa  fituation,  fa  forme , fon  ty- 
pe & fa  cure. 

V anthrax  des  Grecs,  dit  carhuncuhis  en  Latin,  a été  défigné 
chez  les  Médecins  Arabes  par  les  noms  de  feu, de  charbon, ou  dérouil- 
le; 5c  l'on  trouve  là  deflus  dans  Avicenne  un  paflage  qui  femble  met- 
tre la  queftion  agitée  hors  de  tout  doute,  en  bannir  route  ambiguité. 
Cet  Auteur  dit,  „que,  fi  la  rouille  Ce  mêle  au  fang,  il  s eleve  parmi  les 
„ulceres  varioleux  des  rumeurs,  dans  lesquelles  cette  rouille  eft  fem- 
„blable  aux  puftules  que  caufe  la  brûlure:  c’eft  ce  qu’on  appelle  jeu 
nfacré;  & la  petite  vérole  au  milieu  de  laquelle  on  voit  fe  former  ces 
„tumeurs  eft  de  la  plus  mauvaife  efpece.lt  Le  même  illuftre  Arabe, 
dans  fon  Traité  des  fievres,  en  parlant  de  \' anthrax  & du  carhnncu - 
lus , les  met  dans  la  clafle  des  apoltemes,  6c  preferit  une  cure  différen- 
te de  celle  de  la  petite  vérole. 

Ajoutez  à cela  que  les  Arabes  qui  ne  fè  fonr  point  honte  de  recon- 
noître  qu'ils  ont  puifé  l’art  de  la  Médecine  chez  les  Grecs,  n’auroient 
jamais,  dans  leurs  deferiptions  de  la  petite  vérole,  manqué  d’alléguer  les 
pafîages  des  Auteurs  Grecs  qui  pouvoienr  s’y  rapporter,  pour  illu- 
ftrer  par  là  5c  rendre  plus  parfaite  une  do&rine  qu’ils  n’ont  traitée  que 
d’une  maniéré  obfcure  5c  défectueufe;  5c  ils  auraient  auiTi  indiqué  en 
quoi  leur  méthode  de  guérir  cette  maladie  différait  de  celle  des  Grecs. 

Un  argument  négatif  bien  fort  encore  me  parait  pouvoir  être 
tiré  du  filence  d’ ASluarms,  le  dernier  des  Médecins  Grecs,  qui  n’a 
pas  fait  la  moindre  mention  de  la  petite  vérole. 

Or  notre  petite  vérole  d’aujourdhui,  fi  l'on  confidere  les  fymp- 
tomes  qui  la  précèdent  & la  -fuivenr,  leur  ordre  & cette  différence 
qui,  Tantôt  la  donne.fi  bénigne  qu'à  peine  parait- elle  une  maladie, tan- 
tôt fi  maligne  qu’elle  ne  différé  point  des  fievres  peffilenrielles,  rend 
1 événement  douteux , ou  menace  même  formellement  de  la  caraftro- 
phe;  cette  petite  vérole,  dis  je,  mérite  tant  d’attention,  que  perfonne 
ne  pourra  jamais  fè  perfuader,  que  les  Grecs,  5c  furtout  Hippocra- 
te, cet  incomparable  Obfervateur  de  toutes  les  maladies  qui  ont 
exilté  en  Grece  de  fou  teins,  ayent  paffé  fous  filencc  celle  que  nous 
Mém.  de  l Acad.  Tora.  XXI.  ' E nom- 


nommons  aujourdhui  la  petite  vérole,  tandis  qu’ils  en  ont  indiqué 
d’autres  qui  étoient  d’une  bien  moindre  conféquencc. 

Nous  avons  ici  pour  garans  des  Auteurs  qui  ont  une  grande 
réputation,  & qui  ont  écrit  des  Hiltoires  de  la  Médecine,  non  dans 
le  goût  des  compilations,  mais  avec  un  efprit  de  difcuffion  qui  leur 
a fait  pefer  exactement  chaque  objet , & lui  donner  fon  jufte  prix. 
Tels  font  particulièrement  Mrs.  Freind  & Le  Clerc. 

S’il  eft  donc  à préfent  plus  clair  que  le  jour,  que  la  petite  vé- 
role a été  inconnue  aux  Grecs,  l’Hiftoire  ne  dépofe  pas  moins  cer- 
tainement, qu’on  a commencé  à l’obferver  en  Egypte,  du  tems 
d’Omar,  Succeffeur  de  Mahomet. 

Une  choie  remarquable  ici , c’eft  celle  que  Mr.  Jean  Reiske 
a tirée  d’un  vieux  Manufcrit  Arabe  de  la  Bibliothèque  de  Leyde,  & 
qu’il  rapporte  en  ces  termes:  „C’eft  cette  année  que  la  petite  vérole 
„&  la  rougeole  ont  paru  pour  la  première  fois  dans  les  contrées  des 
„Arabes.”  Or  cette  année  étoit  la  J02  de  N.  S.  & celle  danstla- 
quelle  Mahomet  eft  venu  au  monde. 

Autant  que  je  puis  m’en  fou  venir,  il  n’y  a point  de  païs  en 
Europe  qui  ait  fourni  la  naiftance  & la  première  origine  à des  mala- 
dies allez  conragieufes  & funeftes  pour  que  la  feule  communicatioh 
du  foufRe  fuffife  pour  convertir  toute  la  maffe  du  lang  en  une 
pourriture  complette,  & en  reproduiiànt  auffitôt  des  femcnces  fcm- 
blables  à elle,  pafler  avec  une  rapidité  incroyable  d’un  corps  à un 
autre;  comme  on  fait  que  cela  eft  arrivé  en  Afrique  & en  Amérique. 

En  effet  il  eft  conftant  par  l’Hiftoire  que  l’Amérique  a été  le 
berceau  du  mal  vénérien,  & l’Afrique  celui  de  la|pefte. 

La  choie  ne  fera  pas  difficile  à concevoir,  fi  d’abord  on  fait 
attention  qu’il  n’y  a point  de  venin  plus  puiffant  que  celui  qui  s’en- 
gendre dans  le  corps  animal.  J’en  puis,  hélas!  produire  une  preu- 
ve dont  les  exemples  ne  font  que  trop  frappans,  c’eft  celle  que 
fournit  la  rage,  ce  mal  dont  ies  fÿmptomes  pénétrent  tout  coeur 
fenfible  de  la  plus  vive  compadion:  qui  eft -ce  qui  ignore  qu’il  prend 
fà  fburcc  dans  les  humeurs  du  chien?  & l’on  ne  fauroit  affez  s’é- 
tonner 
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tonner  î quel  point  ce  venin  eft  communicable , & nè  manque  ja- 
mais d’en  produire  un  qui  lui  reflemble  parfaitement. 

A'  prêtent  confidérons  le  nombre  innombrable  des  efpeces 
différentes  d’infeéles  qui  fourmillent  dans  les  contrées  où  tout  favo- 
rite leur  propagation , le  Ciel  6c  tes  vives  ardeurs,  la  terre  6c  ià  brû- 
lante féchereffe,  les  lacs,  les  marais,  Jes  étangs,  d’épaiffes  forêts  qui  em- 
pêchent le  paffage  d’un  air  rafraîchiffanr,  d’un  vent  propre  à difperter  les 
petits  oeufs  qui  voltigent  dans  l’air,  à les  froiffer&  à les  rendre  ftériles. 

On  a peine  à croire  ce  que  Leuwenhoek  rapporte  ; qu’au  mi- 
crofcope  il  a vu  dans  une  feule  goutte  d’eau  des  animalcules  par  mil- 
liers, par  dixaines  & centaines  de  milliers. 

A'  quoi  l’on  peuc  ajouter  l’obtervation  de  Lancifius,  iuivant  la- 
quelle ce  peuple  immenfe  d’animalcules  dépote  tant  d’ordures  dans 
l’eau  qu’ils  habitent,  que  cette  eau,  mite  exprès  à part  dans  une  bou- 
teille pour  faire  l’expérience,  en  eft  rendue  toute  trouble. 

Needham  6t  Dacker,  qui  font  venus  depuis,  confirment  les 
mêmes  faits  ; & l’obtervation  leur  a appris  que,  plus  les  animalcules 
font  petits,  plus  la  quantité  de  leurs  excrémens  eft  copicute. 

Les  animalcules  dont  la  poftérité  eft  la  plus  abondante,  font 
ceux  qui  vivent  le  moins. 

Que  toutes  les  efpeces  d’inteftes  renferment  un  fel  acre  6c 
cauftique,  c’eft  ce  que  nous  pouvons  inférer  non  feulement  de  leur 
morfure,  mais  des  effets  de  leur  application  à notre  peau,  qui  fait  fuf- 
fifàmment  voir  que  toute  leur  fobftance  eft  vénimeute. 

Concevons  à prêtent  une  chote  dont  l’expérience  commune 
& journalière  nous  inftruit,  c’eft  que  le  Soleil  exerce  continuelle- 
ment fon  a£lion  fur  les  cadavres,  les  dépouilles  6c  les  excrémens  de 
ces  intentes,  répandus  à la  furface  des  eaux  marêcageutes.  Combien 
de  différence  n’y  a-t-il  pas  entre  toutes  ces  particules!  Quelle 
action  6t  quelle  réa&ion!  A'  quel  point  ne  font  pas  divifées  des 
matières  qui  étoient  auparavant  réunies  ? 

La  Chimie  enfeigne  de  plus  qu’au  moyen  du  feu  6c  d’une 
chaleur  non  interrompue  les  corps  font  détruits  6c  décompofés,  de 
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maniéré  que  par  le  conflit!  & par  de  nouvelles  réunions  des  parti- 
cules qui  ont  été  dégagées  & mifès  en  liberté , il  fe  compofe  de 
nouveaux  corps,  que  l’acreté  fe  renforce,  & la  volatilité  s’exalte 
à un  point  qui  ne  permet  plus  de  renfermer  & de  contenir  dans 
aucun  va  fè  des  particules  auflî  fubtiles  & auflî  pénétrantes. 

Il  eft  à propos  auflî  de  fe  rappeller  que,  fous  un  Ciel  ardent 
naiflent  les  racines,  les  herbes,  les  plantes,  les  arbultes,  les  fleurs  qui 
ont  une  force  inflammatoire,  purgative  & perpétuellement  Simulante. 

Quand  ces  parties  végétales  vénimeufès  viennent  à fe  choquer 
avec  les  parties  animales  dont  le  venin  eft  encore  plus  fùbtil , quand 
elles  font  foumifes  enfemble  aux  loix  de  la  putréfaction  <Sc  de  la  fer- 
mentation, quelcun  pourroit-il  encore  s’étonner  qu'il  s’engendre 
dans  certaines  contrées  de  la  Terre  de  véritables  poifms,  & qu’ils 
foyent  aflez  aétifs  pour  nuire,  non  feulement  par  la  voye  de  l’at- 
touchement, mais  auflî  par  celle  du  fouflle. 

Vous  paroitra-t-il  après  cela  déraifonnable,  Messieurs, 
de  fuppofer  que  c’eft  par  de  femblables  opérations  de  la  Nature 
que  le  mal  contagieux  de  la  petite  vérole  a été  produit  autrefois 
dans  quelque  contrée  de  l’Afrique. 

On  ne  fauroit  former  une  objection  valable  contre  cene  rhe- 
fe,  en  la  tirant  de  ce  qu’un  mal  fl  facile  à communiquer,  feroit  de- 
meuré caché  «St  inconnu  pendant  tant  de  fiecles.  11  eft  aflèz  connu 
qu’ii  n’y  a point  eu  de  commerce  entre  les  nations  qui  joignoient  à 
la  groflîereté  des  moeurs  la  flmpliciré  de  la  vie  à l’égard  de  la  nour- 
riture & du  vêtement,  fans  avoir  aucune  connoiflànce  des  chofes 
de  pur  agrément,  fans  inventer  les  arts  qui  embelliflent  la  fociété, 
& en  fè  bornant  à recueillir  les  fruits  que  la  terre  produit  & qu’el- 
le donne  d’elle  - même.  Ces  peuples  ne  fe  douroient  pas  même  qu’il 
exiftât  d’autres  biens.  Point  de  foucis  du  lendemain.  Point  de  pro- 
vilions,.  de  fuperflu,  ni  de  difette.  Point  de  difpures  ni  de  com- 
bats pour  le  rien  & le  mien  ; le  voyageur  à vuide  peut  y chanter 
impunément  à la  face  du  brigand  ; rien  n’excite  & n’entretient  l’a- 
varicc  & ia-  volupté  ; & par  conféquent  les  peuples  voiflns  n’ont  au- 
cune 


cune  envie  de  pénétrer  dans  des  lieux  où  rien  ne  les  artire,  & d’où 
il  n’y  a pas  la  moindre  dépouille  à remporter.  Cet  état  d’ignoran- 
ce & de  ftupidité  vaut  mieux  que  les  plus  fortes  barrières  & les 
remparts  les  plus  élevés. 

Mais , bon  Dieu  ! à quelles  entreprifes  & à quels  excès  la  foif 
exécrable  de  l’or  n’a -t- elle  pas  pouffé  dans  tous  les  tems  les  avides 
mortels?  A'  peine  ceux  qui,  dans  une  extreme  pauvreté,  vivoient 
contens  de  leur  fort,  ont -ils  acquis  des  richefles,  que  déjà  ils  crai- 
gnent la  pauvreté,  & pour  s’en  garantir,  tâchent  d’envahir  le  bien 
d’autrui.  Poffédés  de  cette  manie,  ils  parcourent  les  terres  & les 
mers;  l’homme  n’eft  plus  en  fureté  avec  l’homme;  les  vols,  les  meur- 
tres, les  incendies,  deviennent  non  feulement  communs,  mais  glo- 
rieux; ce  font  des  exploits,  & la  guerre  qui  réunit  routes  ces  horreurs, 
ouvre  la  carrière  de  l’honneur,  elle  forme  les  Héros.  On  charge 
des  vaifTeaux  du  butin  fait  fur  des  peuples  que  la  force  des  armes 
a contraint  de  fubir  le  joug  d’un  vainqueur  inhumain  ; on  détruit, 
on  moifionne  en  un  clin  d’oeil  tout  ce  que  des  fieclcs  d’induftrie 
ôc  de  commerce  avoient  accumulé. 

Mais  voyez  au  fein  de  ces  victoires  remportées,  au  milieu 
de  ces  trophées  magnifiques,  parmi  ces  tréfors  qu’on  rapporte  dans 
fa  patrie,  voyez -y  les  maladies  les  plus  funeftes,  qui  procureront 
bientôt  à la  mort  d’autres  victoires  & d’autres  triomphes.  Je  n’en 
impofe  point:  les  chofès  font  exactement  ainfi. 

C’cft  le  commerce  maririme  qui,  vers  la  fin  du  XV.  Siecle, 
fit  pafî'er  le  mal  vénérien  d’Amérique  en  Efpagne;  & l’on  fait  qu’il 
entra  de  là  dans  le  Royaume  de  Naples  en  1498-  avec  l’armée  de 
1 Empereur  Ferdinand , qui  y faifoit  alors  la  guerre  aux  François. 
Cette  maladie  n’  a été  connue  en  Ruflie  que  du  tems  de  Pierre  le 
Grand,  parce  que  jusqu’alors  la  Nation  Ruffe  n’avoit  eu  aucun  com- 
merce, aucune  liaifbn  avec  les  étrangers. 

Seroit-il  donc  furprenant  que  les  Grecs  des  fiecles  reculés 
n avent  pas  connu  la  petite  vérole,  dans  un  tems  où  plufieurs  autres 
maladies  propres  à l’Afrique  étoient  pareillement  ignorées.  Mais, 
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après  que  le  Nil  eût  été  rendu  plus  propre  à la  navigation,  & qu’on 
eût  découvert  de  nouvelles  nations , l’avidité  des  hommes  fit  qu’en 
rapportant  des  denrées  & des  marehandifes  étrangères  dans  leur  pa- 
trie, ils  lui  firent  préfent  d’une  maladie  nouvelle;  & il  eft  tout  à 
fait  vraifèmblable  que  c’eft  ainfi  que  la  petite  vérole  parvint  à la 
connoiffance  des  Egyptiens,  fameux  par  leurs  navigations  fur  le  Nil. 
Rien  de  plus  croyable  que  la  conjecture  de  ceux  qui  penfènt  qu’en 
Ethiopie,  vers  l’embouchure  du  Nil,  il  exiftoit  un  peuple  obfcur 
chez  qui  la  petite  vérole  étoit  une  maladie  endémique. 

L’analogie  de  cette  vérité  peut  être  expliquée  par  l’hiftoire  du 
mal  vénérien,  au  fujet  duquel  il  eft  confiant  que,  dans  les  Isles  An- 
tilles c’eft  une  maladie  propre  & endémique,  comme  on  peut  le 
voir  dans  l’Ouvrage  de  Profper  Borgarutius , intitulé  Methodus  de 
rnorlo  gallico.  On  peut  aufiï  recourir  à Gai riel Fallope , qui,  dans 
fon  Traité  fur  le  même  mal,  ne  fait  pas  difficulté  de  s’exprimer  de  la 
maniéré  fuivante.  „Colomb  ramena  des  galères  infeétées  du  mal 
„vénérien.  Aux  Indes  ce  mal  efi  doux  & à peu  près  comme  la 
„gale;  mais,  transporté  dans  notre  Continent,  il  y efi  devenu  fi  fé- 
„roce,  fi  furieux,  qu’il  attaque,  corrompt,  détruit  la  tête,  les  yeux, 
„le  nés,  le  palais,  la  peau,  la  chair,  les  os,  les  ligamens,  les  vifeeres, 
„tout  le  corps  en  un  mot.’’  C’eft  ce  qui  a été  mis  à l’abri  de 
toute  contefiation  par  le  célébré  Hifiorien  des  Indes,  Gonfalve  Fer- 
nandez d'Oviedo , qui  parle  comme  témoin  oculaire,  & qui,  dans  fon 
Hiftoire  naturelle  & générale  des  Indes,  rapporte  que  la  maladie  nom- 
mée par  les  Efpagnols  de  las  Bans  étoit  commune  à tous  les  naturels 
du  païs  dans  ces  contrées,  (il  avoir  été  Officier  en  chef  de  l’Artillerie 
à Hifpaniola,  au  fervice  de  Ferdinand,  Roi  d’Efpagne,  vers  l’an  i 530.) 
& qu’elle  y étoit  aulfi  fréquente  que  l’eft  ailleurs  toute  autre  maladie 
ordinaire. 

L’Auteur  de  l’Hiftoire  générale  des  Isles  de  S.  Chrifiophle,  de 
la  Guadalupe,  &c.  qui  a fait  un  long  féjour  dans  les  Antilles,  s’expri- 
me encore  plus  clairement.  Il  dit  que  cette  maladie  honteufe  que 
les  habitans  nomment  Epiait,  & qui  n’eft  autre  chofè  que  la  vérole 
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duemenr  qualifiée,  leur  eft  comme  héréditaire,  que  non  feulement 
ils  la  gagnent  par  l’acle  vénérien,  mais  qu’elle  leur  vient  d’elle -mê- 
me, à caufe  du  défordre  de  leur  régime  & des  mauvais  alimens  dont 
ils  tè  nourriflenr. 

On  cxcufera  cette  digrefiion.  Je  reviens  à la  petite  vérole 
de  laquelle  j’ai  dit  ou  du  moins  j’ai  conjecturé,  qu’elle  étoit  un  mal 
endémique  dans  quelque  pais  du  monde. 

L’Hiftoire  civile  & l’Hiftoire  de  la  médecine  concourent  à 
fortifier  cette  conjecture,  & à y répandre  du  jour,  puisqu’elles  atteftent 
que  ce  fut  feulement  dans  le  tems  où  Mahomet  remplifloir  l’Afie 
& l’Afrique  des  guerres  les  plus  fanglantes  , & .y  portoir  partout 

l’effort  de  fes  armes  victorieuiès,  qu’on  vit  pour  la  première  fois  la 
petite  vérole  fe  manifefter.  Et  c’tlt  à quoi  fe  rapporte  ce  paffage  de 
Khafes;  “qu’un  certain  Aaron,  natif  d’Alexandrie,  fous  le  régné  de 
„Mahomer,  l’an  de  N.  S.  DCXXI1.  a donné  la  defeription  de  la  pe- 
tite vérole." 

Telles  font  donc  les  raifons  qui  expliquent  comment  cette  con- 
tagion a paffé  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  du  lieu  de  fon  ori- 
gine, & s’eft  répandue  par  tout  l’Univers.  On  voir  par  là  pourquoi 
il  ne  s’en  trouve  aucune  mention  dans  un  fi  grand  nombre  de  fiecles 
antérieurs,  tandis  qu’à  prêtent  elle  a parcouru  avec  la  plus  grande  ra- 
pidité toute  l’Amérique,  l’Alie  & l’Europe.  Cela  vient  de  ce  que, 
dans  les  tems  reculés,  les  diverfes  voyes  de  communication  entre  les 
peuples  étoient  beaucoup  plus  rares,  de  ce  que  le  défaut  de  perfonnes 
entendues  dans  la  Marine  rendoit  les  navigations  beaucoup  plus  péril- 
leufesj  enfin,  de  ce  que  les  étrangers  qui  venoient  débarquer  fur  une 
côte  étoient  anciennement  regardés  comme  des  ennemis  & des  bri- 
gands, dont  on  fe  faififfoit  & qu’on  réduifoit  en  tèrvitude.  Les 
chofes  ont  demeuré  fur  ce  pied  jusqu’à  ce  qu’on  air  enfin  reconnu 
les  avantages  réciproques  que  les  hommes  peuvent  retirer  du  com- 
merce. 

Encore  cela  ne  regardoit-il  que  les  habitans  des  côtes,  qui 
trafiquoient  avec  les  Nations  étrangères:  tous  ceux  qui,  plus  avancés 
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dans  les  terres,  habitoient  des  contrées  fort  éloignées  de  la  mer,  demeu- 
rèrent longtems  dépourvus  de  toute  connoiflànce  des  peuples  réparés 
d’eux  par  de  grandes  diftances.  C’elfc  ce  qui  fait  croire  à Ludolf, 
Hiftorien  recommendable,  que  les  Ethiopiens,  à caufe  de  la  fuuarion 
de  leur  pais,  ne  firent  pendant  longtemps  aucun  commerce.  Tout 
cela  met  en  évidence , pourquoi  la  petite  vérole  eft  reftée  inconnue 
pendant  tant  de  fiecles,  iurtout  après  ce  que  nous  avons  prouvé, 
favoir  qu’elle  a eu  pour  patrie  une  des  contrées  les  plus  reculées. 
Le  célébré  Médecin  Anglois  Mead  en  tire  avec  beaucoup  de  raifon  la 
conféquence,  que  ce  n’eft  qu’à  proportion  des  progrès  que  le  com- 
merce a faits,  ou  des  incurfions  caufécs  par  les  guerres,  que  la  con- 
tagion de  la  petite  vérole  s’eft  répandue  au  long  & au  large. 

Ces  détails  hifloriques  & pleinement  confiâtes,  fur  lesquels 
nous  avons  cru  devoir  nous  étendre,  fuffifenr  pour  établir  qu’on  a 
été  trop  loin  lors  qu’on  a prétendu  que  la  petite  vérole  tenoit  à la 
nature  de  l’homme,  que  depuis  notre  premier  pere  elle  avoit  été 
transmife  héréditairement  d’une  génération  à l’autre,  ou  même  quelle 
eft  néceflairc  pour  procurer  à la  machine  du  corps  humain  ion  déve- 
lopement  & ià  perfeélion. 

Le  récit  fuivant,  qui  m’eft  fourni  par  M.  Mead , répandra  en- 
core du  jour  fur  ce  iujet.  Un  vaifleau  parti  de  la  Hollande  arriva 
au  Cap  de  Bonne  Efpérance,  & y débarqua  des  perfonnes  attaquées 
de  la  petite  vérole,  maladie  qui  jusqu’alors  avoit  été  inconnue  aux 
Hottentots.  Les  bonnes  gens  qui  avoient  coutume  de  rendre  tou- 
tes fortes  de  fervice  aux  Matelots  à leur  arrivée , lavèrent  les  linges 
de  ceux  qui  avoient  eu  ce  mal,  qu’ils  gagnèrent  par  ce  moyen  ; 
la  plûpart  en  périrent.  Ceux  qui  demeurèrent  en  fanre  fe  retirèrent 
dans  des  lieux  fortifiés  d’où  ils  coururent  fus  aux  malades,  & perce- 
rait de  traits  quiconque  d’entreux  vouloit  franchir  les  retranchemens. 

11  n’y  a donc  rien  d’héréditaire  dans  la  petite  vérole,  mais  (à 
patrie  eft  étrangère,  & le  droit  qu’elle  a d’agir  fur  le  corps  humain 
n’eft  pas  un  droit  univerfel  & abfblu;  il  faut  que  celui  où  elle  fe 
manifefte  y ait  été  difpofé,  c’eft  à dire,  que  fes  humeurs  n’ayenr 
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pas  été  propres  à émoufler  & à dérruire  la  vertu  fpécifique  du  venin, 
ou  que  les  parties  folides,  après  l’inrroduétion  de  ce  venin,  n’ayenc 
pas  allez  de  vigueur  pour  l’écarter  & le  diflîper. 

Me  croyez -vous,  Meilleurs,  capable  de  nier  ce  qui  eft  fondé 
for  une  expérience  à peu  près  quotidienne , & qui  ne  fouffre  qu’un 
très  petit  nombre  d’exceptions,  lavoir  que  quiconque  a eu  une  fois 
le  petite  vérole  & l’a  furraontée.,  en  demeure  exemt  pendant  tout  le 
relie  de  fa  vie.  La  chofe  elt  d’une  évidence  qui  ne  permet  pas  de 
foutenir  le  contraire. 

Mais  n’y  auroit  • il  point  une  femence  de  la  petite  vérole,  un 
miafme  qui  naiffe  avec  nous,  & qui  foit  mis  en  aélion  par  le  tniafme 
variolique  ? 

Je  n’ai  rien  à répondre  à cela,  mais  je  n’en  demeure  pas  moins 
ferme  à nier  toute  conféquence  qui  rend  à dériver  la  matière  de  la  pe- 
tite vérole  de  notre  premier  pere,  de  façon  qu’il  nous  l’ait  transmifè: 
l’afTenion  eft  inloutenable,  tant  que  les  faits  ci-deflus  allégués  contèr- 
veront  leur  authenticité  ; & ce  qui  les  confirme  de  plus  en  plus,  c’efe 
que,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  -il  exifte  encore  aujourd’hui  des  Na- 
tions auxquelles  la  petite  vérole  eft  inconnue,  parce  qu’elles  font  pri- 
vées de  tout  commerce  & de  toute  liaifon  avec  les  étrangers;  bien 
plus,  qu’on  voir  au  milieti  de  nous  des  familles  qui,  de  mémoire 
d’hemme,  ont  été  préfervées  des  atteintes  de  cette  maladie. 

J’ai  admis  un  miafme  inné  dans  ceux  qui,  ayant  eu  une  fois  U 
petite  vérole,  en  demeurent  exempts  le  refte  de  leur  vie.  Je  conclus 
de  là  que  le  virus  variolique  eft  d’une  narure  fi  finguliere  & fi  mer- 
vcilleulè,  qu’il  ne  làuroit  presque  jamais  entièrement  être  chafie  d’un 
corps  où  il  a tèjourné , mais  il  refte  toujours  quelque  particule  de  le- 
vain, mêlée  à la  femence  féconde  du  pere,  & qui  pafle  à l’enfant 
engendré. 

Tout  cela  pofé,  la  queftion  n’eft  plus  embarraflee  d’aucune 
difficulté:  on  voit  comment  il  peut  arriver  que  quelques  perlonnes 
syent  deux  fois  la  petite  vérole,  & d’où  vient  la  fréquence  de  ces 
fauffes  petites  véroles,  auxquelles  je  ne  me  rappelle  pas  qu’aucun  des 
Métn.  Je  l 'Acad,  Tom.  XXI.  F Ecrivains 


Ecrivains  qui  ont  traité  cette  controverfe,  ait  fait  une  attentio» 
fuffifante. 

Tous  ceux  donc  qui  n’apportent  pas  ce  miafme  avec  eux  au 
monde,  ou  donr  les  pareps,  & le  pere  en  particulier,  n’ont  pas  eu  la 
petite  vérole,  ne  courent -ils  aucun  risque  à fon  égard?  C’effc  une 
conféquence  qu’on  n’eft  pas  en  droit  de  tirer  de  ce  qui  précédé,  puis- 
que tant  de  Nations  ont  été  autrefois  exemptes  de  ce  mal,  & que  ce- 
pendant elles  ont  été  infeétées  par  la  contagion  que  des  étrangers  leur 
ont  apportée. 

Mais  ce  que  je  crois  qu’on  peut  inférer  en  toute  fureté  des 
chofes  expofées  jusqu’ici,  c’eft  que  dune  part  la  contagion  n’a  point 
de  droit  abfolu,  ni  de  l’autre  les  hommes  d’exemption  abfolue,  parce 
que  les  folides  & les  fluides  , du  corps  hutnain  peuvent  lubir  une  infi- 
nité de  changeme’ns  différens,  & qu’ainfi  l’homme  peut  acquérir  la 
difpofition  à être  infe&é  de  ce  venin;  de  façon  cependant  que  le  mias- 
me trouve  toujours  un  plus  difficile  accès  dans  les  perfonnes  parfaite- 
ment faines,  en  qui  il  faut  abfolument  que  cette  intégrité  de  confti- 
tution  s’alrere  pour  que  le  virus  variolique  s’infinue  dans  leurs  veines. 
Sans  cela  il  me  paroit  impoffible  que  ce  venin,  dans  un  corps  où  il  elfc 
inné,  puifle,  en  vertu  d’un  changement  dans  l’œconomie  animale,  être 
mis  en  a&ion,  & y caufer  premièrement  une  petite  vérole,  qui  enfui- 
te,  parla  difpofition  qu’elle  a à fe  communiquer,  étend  les  ravages 
tout  à l’entour,  fans  qu’il  foit  befoin  d’aller  aujourd’hui  rechercher  ce 
mal  en  Afrique;  quoiqu’il  y air  de  continuelles  occafions  qui  nous  ra- 
mènent de  Conftantinople  ce  dangereux  ennemi. 

Ceux  qui  font  nés  avec  une  difpofition  à la  petite  vérole,  pren- 
nent-ils le  parti  le  plus  prudent,  en  excitant  le  plûtot  qu’il  eft  poihble 
ce  mal  contagieux  dans  leur  corps,  & en  le  pouffant  au  dehors,  afin 
de  n’avoir  plus  rien  à en  craindre  pendant  le  cours  de  leur  vie?  Je 
doute  qu’on  puifle  mettre  fur  le  tapis  une  queltion  plus  intéreffante. 

Mais,  fi  quelcun  veut  fe  mêler  de  la  controverlè  de  l’inocu- 
lation qu’on  agite  actuellement  avec  tant  de  chaleur,  ne  lui  convient-il 
pas  d’approfondir  auparavant  la  queftion  : Si  le  principe  de  la  petite 
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vérole , préexiftent  dans  l’embryon  & né  avec  lui , ne  pourroir  pas 
être  réprimé,  de  façon  à rendre  l’homme  entièrement  exempt  de 

ce  mal  ? . 

Rien  n’étant  plus  propre  que  les  exemples  à répandre  du  jour 
fur  les  vérités  obfcures  & difficiles  à comprendre,  j’en  produirai  un, 
qui  paroit  d’abord  être  Amplement  domeftique,  mais  dont  la  Chimie 
phyiique  revendique  l'explication.  On  reconnoit  qu’il  y a dans  le 
blé  un  efprit  que  l’art  peut  en  tirer;  & nous  favons  que,  fi  l’on  boit 
cette  liqueur  fpiritueufe,  elle  fe  port  au  cœur,  accéléré  le  pouls  & 
étourdit  le  cerveau.  Cependant  le  froment  ne  fauroit  produire  ces 
effets  par  lui -même,  en  quelque  quantité  que  l’on  en  mange. 

Or  l’efprit  de  froment  confiée  en  particules  huileufes  phlo- 
giftiques,  qui  font  diffoures  dans  de  l’eau.  Tant  que  ces  particules 
font  difperfees,  & envelopées  par  d’autres  qui  ont  de  la  ténacité, 
elles  n’ont  aucune  vertu  active,  ou  du  moins  on  ne  l’apperçoit  pas,  & 
on  les  croiroit  dans  une  parfaite  inertie.  Mais , dès  que  l’art  a rom- 
pu les  liens  qui  les  retenoient,  leur  activité  fe  déployé,  chaque  atome 
jouiffanr,  pour  ainfi  dire,  de  fa  liberté,  fe  réunit  à fein  femblable;  leur 
force  qui  dans  l’état  de  difperfion  ne  pouvoit  rien,  ou  presque  rien, 
prend  de  tels  accroiffemens  que  fon  efficace  fur  le  corps  humain  ne 
trouve  point  d’obftacle  capable  de  lui  réfifter  : en  forte  que , fi  vous 
raffemblez  & réuniffez  encore  plus  intimement  ces  particules,  & que 
par  de  nouvelles  opérations  vous  les  réduifiez  à un  moindre  efpace,  il 
en  réfulte  un  produit  d’une  force  étonnante,  & dont  l’éguillon  de  la 
chaleur  augmente  encore  beaucoup  la  vertu. 

Il  y a donc  des  corps,  qui,  après  avoir  été  dégagés  ou  réunis, 
ont  une  très  grande  puiflance,  dont  ils  étoient  entièrement  privés,  tant 
qu’ils  fe  trouvoient  enchaînés  on  difperfës;  ou  même,  qui,  dans 
leur  nouvel  étar,  ne  déployent  leur  adtion  qu’après  y avoir  cté  excités. 

Revenons  donc  à demander,  fi  l’on  agit  avec  plus  de  prudence 
& d’une  maniéré  plus  falptaire  aux  hommes,  en  maintenant  la  tran- 
quillité du  levain  contagieux  de  la  petite  vérole  qui  nait  avec  nous,  & 
en  préfervant  ceux  qui  craignent  ce  mal  de  toute  infmuation  dans  le 
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corps  de  ce  miafme  propre  à allumer  l’étincelle  cachée  fous  la  cen- 
dre? Convient -il  de  dégager  une  matière  qui  n’a  aucune  force  tant 
qu’elle  demeure  liée,  de  lui  permettre  une  difperlion  qui  la  met  en 
état  de  porter  partout  fon  aétion,  & d’attaquer  à force  ouverte  les 
folides  &.  les  fluides  d’un  corps  qui  n’eft  pas  toujours  propre  à lui 
réflfter  ? 

J’en  appelle  à votre  équitable  décifion , Meilleurs,  & je  vous 
prie  de  réfoudre  vous  mêmes  ce  problème. 

Je  propoièrai  ici  l’exemple  des  Hottentots,  n’en  foyez  pas  fur- 
pris;  j’approuverai  le  parti  qu’ils  prenoient  de  chafler  à coups  de 
traits  ceux  qui,  étant  attaqués  de  la  petite  vérole,  s’approchoient  des 
gens  en  fanté. 

Si  l’on  prenoit  contre  la  petite  vérole  les  mêmes  précautions 
qui  font  ufltées'  contre  la  pefte,  pourquoi  ne  viendroit  on  pas  à bout 
d’en  rendre  les  Nations  exemptes  aujourdhui , comme  elles  l’ont  été 
autrefois  ? 

C’eft  malgré  moi,  mais  iàns  la  moindre  ombre  de  partialité, 
que  je  fuis  obligé  de  rejetter  en  bonne  partie  les  effets  contagieux  de 
la  petite  vérole , tant  à l’égard  de  l’étendue  que  de  la  rapidité  de  là 
propagation,  fur  les  Médecins  eux- mêmes,  qui,  allant  comme  ils  le 
font  de  rue  en  rue  & de  maifon  en  maifon,  remplirent  leurs  habirs 
d’un  venin  qu’ils  promènent  avec  eux,  qui  même  touchent  impru- 
demment des  personnes  qui  n’ont  pas  encore  eu  la  petite  vérole  avec 
des  mains  dont  ils  viennent  de  toucher  le  pouls  ou  les  pullules  de 
ceux  qui  en  font  attaqués. 

On  ne  fàuroit  donner  trop  d’éloges  aux  anciennes  ordonnances 
des  Magiftrats  qui  établifloient  des  Médecins  à part  pour  les  maladies 
contagieufes  de  toute  efpece,  comme  on  le  fait  encore  aujourdhui, 
mais  dans  le  lèul  cas  de  la  pefte. 

Que  les  p «rtifans  de  l’inoculation  me  permettent  de  dire  ici  li- 
brement ma  penfée  ; ils  défendent  l’utilité , la  nécclfité  même  de  cette 
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pratique  ; & moi,  d’après  toutes  les  raifons  que  je  viens  d’alléguer,  je 
n’y  vois  qu’un  moyen  de  rendre  tout  à fait  domeltique  un  mal  «ran- 
ger, & d’amener  les  chofes  au  point  qu'il  n’y  aura  déformais  aucun 
individu  qui  ne  naifle  avec  le  levain  de  la  petite  vérole. 

Je  vous  ai  expofê  la  patrie,  la  génération,  la  nature  du  miafme 
varioleux,  qui  a tous  les  caraéferes  d’un  vrai  venin  autant  que  toute 
autre  contagion  pestilentielle  ; en  forte  que,  fubdiyife  des  fnilliers  re- 
doublés de  fois,  il  demeure  toujours  nuifible,  toujours  prêt  à embra- 
ser le  fang,  pour  peu  que  l’occafion  s’en  préfènte. 

Je  me  fuis  plus  d’une  fois  extrêmement  étonné,  que  de  nos 
jours  on  ait  entièrement  perdu  de  vue  les  traces  fi  fùres  & marquées 
avec  tant  de  fagacité  de  ces  Médecins  qui  fe  fonr  anciennement  rendus 
célébrés  dans  leur  art;  quoique  ce  foit  à ces  Médecins  mêmes  que 
nous  fommes  redevables  des  détails  les  plus  complets  & les  plus  lumi- 
neux fur  l’hiftoire  de  la  petite  vérole. 

Je  n’ai  pas  pu  comprendre  comment  il  éroit  pofftble  que  les 
Médecins  des  fiecles  poftérieurs  à Rhafès  & Avicenne  eufTent  pouffé 
la  négligence  jufqu’à  ne  pas  daigner  feuilleter  les  Ouvrages  où  ils  ont 
traité  de  la  petite  vérole,  l’un  de  ces  Auteurs  l’ayant  décrite  de  la  ma- 
niéré la  plus  précife  il  y a onze  fiecles,  en  y joignant  une  méthode  à 
laquelle  il  feroir  bien  difficile  d’en  fubftiruer  aujourdhui  une  plus  pru- 
dente; vu  que,  depuis  le  tems  de  ces  illuftres  perfonnages,  l’Ecole 
des  Médecins  a débité  comme  vrayes  bien  des  chofes  obfcures  & 
«onfufes,  tant  à l’égard  de  la  théorie  que  de  la  pratique. 

J’ai  lu  avec  un  très  grand  plaifir  ce  qu’a  écrit  là  deflus  le  Mé- 
decin Arabe  que  j’ai  déjà  nommé,  Rhafès;  & il  me  paroit  furtour  efti- 
mable  en  ce  que,  dès  ce  rems  - là,  il  a déjà  penfë  aux  moyens  de  pré- 
ferver  de  la  petite  vérole,  lorsqu’elle  régné,  ceux  qui  la  craignent,  ou 
dans  le  fang  desquels  le  midfme  s’efl  déjà  introduit:  & le  fuccès  jufli- 
noir  pour  1 ordinaire  fes  foins.  Il  fe  fèrvoit  principalement  des  acides 
végétaux,  comme  du  jus  d’orange , de  citron,  de  ribette,  d’épine vi- 
nette,  de  mure,  de  laitue,  d’eûragon,  d’eau  omphaciue,  qu’il  rédui- 
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foir  en  fyrop  en  y mêlant  du  lucre , & où  il  jettoit  une  petite  portion 
de  camphre,  par  où  il  réuflifloit  à rendre  la  petite  vérole  bénigne  & 
peu  abondante. 

Les  mêmes  préfervatifs  ont  été  adoptés  il  y a environ  quarante 
ans  par  les  Médecins  Waldfchmid  & Dolaeus,  d’une  maniéré  qui  n’a 
pas  été  tout  à fait  infruétueu(e , quoique  le  fuccès  n’ait  pas  répondu 
conftamment  à leur  attente.  Le  célébré  Rofen  a enfeigné  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  Royale  de  Suede,  comment  l’on  peut  préve- 
nir la  petite  vérole  confluente,  foit  en  la  détournant  tout  à fait,  foit  en 
la  rendant  tout  au  moins  plus  bénigne , par  un  remede  compofé  de 
mercure  doux,  de  réfine  de  guayac,  d’alocs  & de  camphre.  Il  allure 
que  cette  méthode  lui  a réutfi,  dans  les  cas  où  la  petite  vérole  regnoit 
au  voiflnage , (ans  que  l’on  pût  éviter  le  commerce  avec  ceux  qui  en 
étoient  attaqués. 

Je  fuis  fermement  dans  l’idée  que,  files  Médecins  s’étoienr  plus 
appliqués  à combattre  fans  relâche  les  principes  de  ce  mal,  & qu’ils 
eullent  pris  des  précautions  plus  prudentes  dans  l’adminiltration  des 
remedes , nous  ne  penfèrions  pas  aujourdhui  à traiter  la  qucftion  de 
l’inoculation , fur  laquelle  on  a tant  difputé  que  les  argumens  pour  & 
contre  parodient  être  épuifés;  de  forte  que  je  ferois  fcrupule  d’entrer 
dans  de  nouveaux  détails  à cet  égard  en  préfence  d’Auditeurs  auiïi 
éclairés , à moins  que  je  ne  pûfl'e  les  çntrainer  dans  mon  fentiment 
par  quelque  raifon  qui  n’ait  pas  encore  été  propofée. 

Lai  (Tant  donc  à l’écart  tout  ce  que  pouvez  avoir  lu  jufqu’à  pré- 
fent  fur  ce  fujet  dans  les  Ecrits  des  deux  partis  oppofes,  je  crois  feule- 
ment ne  pouvoir  me  difpenfer  d’obferver  qu’il  y a quelques  points 
avoués  & reconnus  de  part  & d’autre  : ce  qui  me  paroit  les  mettre 
hors  de  toute  conteftation. 

Le  premier , c’eft  que  l’inoculation  ne  met  point  à l’abri  de  la 
petite  vérole  confluente. 

Le  (ècond,  qu’on  ne  fauroit  promettre  certainement  ni  prévoir 
(ûrement  que  les  inoculés  en  réchaperont. 

En 


En  troifieme  lieu , que  l’expérience  dépofe , fans  qu’on  puifle 
éluder  fon  témoignage,  qu’au  bout  de  plufieurs  années  après  l’inocu- 
latipn  on  a vu  quelquefois  furvenir  une  petite  vérole  naturelle  & ma- 
ligne, prîfe  par  voye  de  contagion,  & funefte  au  malade , quoiqu’il 
eût  été  inoculé  dans  toutes  les  réglés  de  l’art  par  quelcun  de  ceux 
qui  y font  te  plus  verfés. 

Enfin,  qu’affez  fouvent  de  mauvais  ulcérés  fe  forment  dans 
l’endroit  du  corps  où  s’eft  faite  l’inoculation  ; & fi  vous  voulez  un  ga- 
rant de  ce  fait,  je  vous  en  citerai  un  des  plus  dignes  de  foi,  & par  fon 
favoir,  & parce  qu’il  elt  partifan  de  l’inoculation,  M.  Mead,  déjà 
plus  d’une  fois  nommé  dans  ce  difcours. 

Je  ne  me  rappelle  pas  que  les  principaux  renans  de  la  difpute 
fiir  l’inoculation  ayent  aflêz  foigneufemenr  obfèrvé , que  le  danger  de 
leur  pratique  regarde  principalement  les  corps  les  plus  robuftes. 

Je  crois  devoir  rapporter  ici,  comme  digne  d’être  remarqué,  «e 
que  nous  apprend  l’habile  M.Maty;  c’eft  qu’à  Bolton,  en  175 2,  il  y 
eut  1974  perfonnes  en  (ànté  qui  Ce  réfolurent  volontairement  a être 
inoculées,  & qu’il  n’en  mourut  que  24.  Mais  1509  ne  purent 
être  perfuadés  à fe  foumettre  à cette  opération,  pour  laquelle  leur  ré- 
pugnance étoit  trop  forte:  ainfi,  abandonnés  au  cours  de  la  Nature,  il 
en  périt  452. 

Dans  toute  expérience , & furtout  là  où  il  s’agit  de  la  fanté  & 
de  la  vie  des  Citoyens,  il  faut  une  parfaite  candeur,  une  entière  impar- 
tialité. Je  ne  cherche  point  à faire  naître  des  foupçons  défavanta- 
geux  ; mais  je  me  crois  obligé  d’avertir  que  les  hommes  naturellement 
timides  appartiennent  à la  claflê  des  corps  foibles;  & l’on  fait  com- 
bien les  maladies  contagieufes  (ont  à craindre  pour  des  perfonnes  ainfi 
conltituées,  qui  ne  peuvent  gueres,  lorsqu’il  régné  quelque  épidémie, 
pourvoir  à leur  falut,  que  par  la  fuite.  Quand  on  hazarde  des  expé- 
riences fur  de  pareils  corps,  on  ne  peut  s’en  promettre  qu’une  ifl'ue 
tragique. 

Lorsque  la  petite  vérole  furvient  naturellement  à de  telles  perlbn- 
nes,  la  piété  les  foutienr,  leur  amc  elt  fortifiée  par  les  idées  de  la  (à- 
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gefle  & Je  la  bonté  du  Créateur,  qui  nous  impofent  l’obligation  de 
recevoir  avec  tranquillité  les  diverfes  épreuves  difpenfées  par  la  Pro- 
vidence, & d’adorer  jufqu’au  dernier  foupir  l’Arbitre  fupreme  de  no- 
ire vie  & de  notre  mort. 

On  répondra  fans  doute , qu’il  n’y  a qu’à  ne  pas  inoculer  les 
fujers  délicats,  cacochymes,  infirmes,  tous  ceux  enfin  qui  ne  paroif- 
fènt  pas  avoir  les  forces  fuffifanres  du  corps  ou  de  l’efprit.  Mais  le 
nombre  de  ces  fujets  eft  beaucoup  plus  grand  qu’on  ne  Ce  l’imagine; 
il  fait  la  plus  grande  partie  des  hommes,  dont  la  crainte  s’empare,  dès 
qu’on  les  abandonne  à eux- mêmes.  Et  pour  les  enfans,  le  plus  grand 
nombre  elt  aulli  de  ceux  qui  ont  un  corps  foible. 

Donc,  en  renverfant  la  réglé,  c’eft  aux  perfonnes  en  fanré  qu’il 
faut  ici  un  Médecin.  Or  les  gens  fains  n’ont  pas  befoin  de  Médecin; 
la  nature  eft  leur  fauvegarde. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  palier  lous  filence  ce  que  ceux  qui  pra- 
tiquent la  Médecine  reconnoitront  d’eux  - mêmes,  c’eft:  que  dans  la  pe- 
tite vérole  naturelle,  à peine  périt -il  quelcun,  à moins  que  ce  ne  foit 
par  fa  faute  ou  par  celle  de  fon  Médecin.  Les  malades  font  (ouvent 
fi  capricieux  qu’ils  ne  veulent  rien  faire  qu’à  leur  rêre,  & négligent  les 
directions  qu’on  leur  prélênr , ou  ne  s’y  fournirent  que  lorsqu’il  eft 
trop  tard.  Souvent  aulli  la  Médecine  eft  pratiquée  par  des  Charla- 
tans, qui  font  de  vrais  aftalfins. 

Mais  ce  qui  eft  le  plus  fréquent  , c’eft  que  la  petite  vérole  en- 
démique le  trouve  accompagnée  de  quelque  fievre  maligne,  pétéchia- 
le, pourprée.  C’eft  à ceux  qui  dreflenc  des  régiftres  mortuaires  pour 
la  poftérité  à failir  ces  diltinétions , & à ne  pas  jetter  dans  la  malle  de 
ceux  que  la  petite  vérole  emporte  les  viétime^de  ces  maladies  où  le 
venin  domine,  ou  ceux  qu’une  toux  convulfive  fuffoque. 

- L’Hiltoire  confirme  ce  que  dépofe  une  expérience  journalière, 
c’eft  que  la  petite  vérole  épidémique  ne  fait  pas  des  ravages  conti- 
nuels, mais  qu’il  fe  pafte  quelquefois  cinq,  dix,  & jufqu’à  quinze 
luftres,  6ns  qu'elle  fe  nwmfefte,  ou  même  qu’on  ne  la  verrait  ja- 
mais, 
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mais,  fi  quelque  étranger  n’apportoit  du  dehors  ce  funefte  préfènr. 
Dites -moi  après  cela,  je  vous  en  prie,  fi  une  Ville  a beaucoup  d’obli- 
gation à un  de  fesCiroyens,  lorsque  c’eft  lui -même  qui  fait  venir 
d’ailleurs  ce  virus  variolique,  qui  par  Ton  art  l’introduit  dans  des 
corps  fains,  & qui  excite  par  là  l’épidémie?  Les  Inoculateurs  ont  - ils 
alors  a fiez  de  rems  pour  exercer  leur  prarique  fur  tous  les  individus 
avec  autant  de  virefle  qu’en  a la  petite  vérole  à gagner  & à fè  commu- 
niquer de  proche  en  proche  par  route  la  Ville.  11  me  (èmble  que  de 
pareils  Médecins  font  trop  officieux. 

Une  des  raifons  que  les  défenfèurs  de  l’inoculation  allèguent 
avec  le  plus  de  confiance,  c’eft  qu’on  a le  rems  de  préparer  le  corps 
des  inoculés  avant  qu’ils  foutiennenc  le  mal.  Je  veux  bien  accorder 
que.  cela  réulfit  à l’égard  de  quelques  uns,  pourvu  qu’ils  fiiivent 
ponéluellement  tout  ce  qu’on  leur  ordonne,  & que  le  tems  de  la  pré- 
paration ne  foir  pas  trop  court'.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  le  fuccès 
réponde  toujoars  à l’attente:  & il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  puisque 
4e  mélange  des  humeurs  répond  à la  ftructure  des  folides,  & qu’il  s'a- 
git quelquefois  de  changer  le  tempérament  au  point  de  faire  acquérir 
aux  humeurs  la  difpofition  qui  les  rend  propres  à fubjuguer  le  venin, 
après  qu’il  y'  a été  introduit. 

Que  fi  l’afiertion  eft  vraye,  qu’on  peut  ainfi  changer  le  corps 
& préparer  les  humeurs,  de  façon  que  le  venin  fbit  peu  nuifible,  & 
que,  vaincu  par  le  changement  arrivé  dans  le  mélange  des  humeurs,  il 
demeure  fans  force;  il  en  réfultcra  que  ce  dont  j’ai  fait  mention  ci- 
deflus  s’accorde  avec  la  Nature,  (avoir  qu’en  employant  un  régi- 
me & des  remedes  convenables,  fuivant  la  pratique  des  plus  an- 
ciens Médecins,  on  peut  prévenir  la  petite  vérole,  émoufler  la 
force  de  fbn  venin,  & même  la  détruire;  méthode  qui  me  paroit 
bien  plus  amie  de  la  Nature  & plus  favorable  au  genre  humain  que 
l’inoculation,  puisque  c’eft  la  feule  voye  ouverte  pour  écarter  & à 
U fin  extirper  entièrement  cette  maladie  peftilentielle:  au  lieu  qu’au 
contraire , tant  qu’on  ne  ceffera  d’introduire  le  venin  dans  les  corps, 
‘Htm.  de  l'Acad.  Tom.  XXL  G ce 
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ce  fera  l’art  de  rendre  la  maladie  perpétuelle  & univerfèllc.  Il  y a 
pourtant  encore  de  nos  jours  des  familles  fur  qui  la  petite  vérole  n’a 
eu  aucune  prife. 

J’ai  nié  ci-deflus  l’exiftence  de  la  petite  vérole  dans  tous  les 
âges  du  monde  ; mais  en  même  tems  j’ai  reconnu  que  le  miafme  de  ce 
mal  eft  apporté  au  monde  per  ceux  dont  les  parens  en  ont  été  atra- 
qués  ; de  forte  qu’il  arrive  un  dévelopement  proprement  dit,  lorsque 
la  petite  vérole  n’étant  pas  communiquée  par  une  contagion  extérieu- 
re, vient  de  ce  qu’on  a excité  le  levain  qui  fejournoit  dans  le  corps,  & 
qu’on  lui  a prêté  les  forces  néceflaires  pour  agir. 

L’hiftoire  de  cette  maladie  enfeigne , qu’on  ne  la  prend  pas 
toutes  les  fois  qu’on  a le  commerce,  même  le  plus  intime,  avec 
ceux  qui  l’ont,  couchât- on  avec  eux  dans  un  feul  lit.  Ce  phénomè- 
ne indique  qu’il  y a un  certain  efpace  de  tems  requis  pour  que  les  fè- 
mences  de  la  matière  variolcufc  parviennent  à maturité. 

Si  cela  eft  vrai,  entreprendre  de  donner  la  petite  vérole  avant 
ce  tems,  c’eft  à mon  avis  heurter  les  loix  de  la  Nature,  qui  nous  dé- 
fend de  hâter  les  opérations  pour  la  perfeélion  desquelles  il  faut  un 
certain  période. 

Je  crains  donc  que  ft,  dans  l’inoculation,  on  fbllicire  la  matiè- 
re varioleufè  renfermée  dans  le  corps,  lorsqu’elle  eft  encore  dans  une 
inertie  qui  ne  lui  permet  pas  d’agir,  ou  qui  ne  le  lui  permet  qu’itnpar- 
faitement,  il  n’en  refte  une  partie  en  dépôt,  qui,  venant  à mûrir  tôt 
ou  tard,  produira  quelque  métaftafe  des  plus  malheureufès,  en  fe  jet- 
tant  fur  quelque  partie  noble,  ou  en  caufanr  une  foiblefle  générale  au 
fyfteme  des  nerfs,  d’où  naîtront  des  infirmités  qui  dureront  autant  que 
la  vie.  C’eft  du  moins  ce  qui  arrive  aux  plantes,  quand  on  leur  fait 
produire  des  fleurs  & des  fruits  contre  l’ordre  de  la  nature,  au  milieu 
de  l’hyver;  les  fuccès  d%  cet  art  font  immanquablement  nuifibles  à 
l’arbre,  à la  plante,  ou  à l’oignon,  qui  pendent  plutôt. 
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Vous  voyez,  Meilleurs,  que  je  ne  penche  pas  pour  le  parti 
de  ceux  qui  croyent  l’inoculation  utile  & néceflaire.  Mais  d’un  autre 
côté  je  ne  crois  leur  faire  aucun  tort,  puisque  j’ai  exa&ement  fuivi  les 
routes  tracées  par  la  raifon  & par  l’expérience , & que  je  me  fuis  ex- 
primé avec  toute  la  fincérité  qui  convient  à un  honnête  homme. 
C’elt  par  un  effet  de  cette  fincérité  que  j’approuve  & que  je  recom- 
mande l’inoculation  dans  les  familles  qui  ont  le  malheur  de  voir  pres- 
que tous  ceux  qui  y naiffent  immolés  aux  fureurs  de  ce  fléau.  Qu’on 
inocule  de  pareils  fujcts,  j’y  confèns,  pourvu  que  d’habiles  Médecins 
ayent  employé  le  tems  néceflaire  à corriger  les  humeurs,  furtout  en 
leur  oppofant  les  antidotes  ci  - deflus indiqués;  peut-être  auflï  dans  le 
cas  où  celui  qui  doit  être  inoculé  a changé  de  climat  en  choififfant  un 
plus  tempéré. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  fôuhaiter  que  ceux  qui  font  entiè- 
rement décidés  pour  l’inoculation  fe  fouviennent  que  le  bien  de  la 
Patrie  & l’avantage  du  genre  humain  confident  ici  à diminuer  de 
plus  en  plus  le  nombre  de  ceux  à qui  la  petite  vérole  artificielle 
coûte  la  vie.  . 
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Traduit  de  l'Allemand. 


Les  Plantes  appartiennent  à la  clafle  des  corps  vivans  dans  la  Natu- 
re. Elles  ont  leur  ftru&ure  exactement  régulière,  tout  comme 
les  animaux,  avec  lesquels  ellgp  ont  encore  beaucoup  de  reflemblance 
par  rapport  à leur  génération.  Une  des  principales  propriétés , cel- 
le que  nous  nommons  l’irritabilité,  leur  eft  pareillement  commune; 
mais  pour  l’autre , favoir  la  fènfibilité , elle  demeurera  toujours  pro- 
pre aux  animaux.  Peut-être  que  l’irritabilité,  qui  probablement  eft 
beaucoup  plus  forte  dans  les  plantes  que  dans  les  animaux,  leur  tient 
lieu  de  la  fènfibilité.  Cette  irritabilité  paroit  avoir  été  donnée  aux 
plantes  par  le  Maitre  fupreme  de  la  Nature,  principalement  & propre- 
ment afin  qu’elle  fût  en  eux  le  principe  de  tous  les  mouvemens  qu’el- 
les font  en  état  d’exécuter,  & qu’elles  exécutent  par  fon  moyen  dans 
leur  intérieur. 

Les  Plantes  ont  deux  efpeces  de  mouvemenr,  favoir  un  mou- 
vement intérieur , qui  entr’autres  chofès,  outre  la  préparation  & la  fè- 
paration  de  divers  focs,  eft  déftiné  à procurer  l’accroiffement;  & un 
mouvement  extérieur , par  lequel  elles  pouffent  d’abord  leur  tige  naif- 
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Tante  droit  én  haut,  ou  en  général  cherchent  à jouir  de  l’air  libre, 
vers  lequel  elles  Te  portent  conftamment;  mais,  fi  on  les  détourne 
pendant  un  rems  de  cette  dire&ion,  elles  ne  laifiènt  pas  de  la  repren- 
dre infailliblement  dès  que  les  obftacles  ceflent.  Toures  les  cir- 
conftances  qui  viennent  d’êrre  indiquées,  (ont  à la  vérité  en  par- 
tie connues,  & en  partie  fuffifamment  vilibles;  mais  il  Te  peur  qu’on 
n’y  fafle  pas  aflcz  d’attention  par  cela  même  qu’on  les  voit  trop 
fouvenr.  Ainfi , quoiqu’elles  puifTent  pafier  pour  erre  afiez  mani- 
fedes  par  elles -mêmes,  cependant  les  caufès  qui  déterminent  leur 
aélion  n’ont  pas  encore  été  mifes  à l’abri  de  tout  doute  & de  toute  con- 
teftation.  Il  y a toute  apparence  vque  les  mouvemens  extérieurs  font 
dans  une  liai/on  très  étroite  avec  les  mouvemens  intérieurs , en  forte 
que  l’une  de  ces  efpeces,  exception  faite  des  autres  caufès  qui 
concourent,  eft  la  caufè  de  ce  qui  arrive  à l’autre,  dans  une  réla- 
tion  réciproque. 

Les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  contien- 
nent divers  morceaux  inréreflans  fur  le  mouvement  extérieur  des 
Plantes,  & fur  la  direéîion  naturelle  de  leur  tige.  On  peut  lire  avec 
fruit  ce  que  M.  Dodart  a inféré  là  deflus  dans  les  Mémoires  de  1700, 
Mrs.  Aftruc  & de  la  Hire  dans  ceux  de  1708,  & M.  Parent  dans  ceux 
de  1710.  Chacun  de  ces  Académiciens  a rendu  raifon  des  mouve- 
mens extérieurs  des  Plantes  d’après  Tes  expériences  & conformément 
à fà  théorie.  On  peut  joindre'  à ces  Ecrits  celui  de  M.  le  Doéleur 
Bofè,  qui  a paru  à Leipfig  en  1728,  & qui  traire  du  mouvement  des 
plantes  qui  rejfemble  au  fentiment. 

Depuis  ce  tems  - là  j’ai  eu  occafion  de  faire  des  obfèrvarions 
nombreufès  & particulières  fur  les  mouvemens  extérieurs  des  plantes, 
étant  obligé  de  planter  de  ma  propre  main  & de  cultiver  la  plus  grande 
partie  de  nos  plantes  connues,  tant  étrangères  que  du  païs,  qui 
exiftent  depuis  un  tems  conftdérable  dans  les  Jardins  de  notre  Patrie. 
Divers  cas  finguliers  qui  fe  font  offerts  m’ont  mis  plus  au  fait  de  ce 
qui  concerne  particulièrement  la  direction  de  la  tige,  & les  exceptions 
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qu’elle  fouffre.  On  conçoit  aifément  que  ces  événemens  ne  pou- 
voient  être  rares  dans  de  jeunes  bois  taillis  & dans  des  huilions , auffi 
bien  que  dansdiverfcs  grandes  ferres,  parce  que  dans  ces  lieux  l’accès 
libre  de  l’air  extérieur  & là  preffion  fur  les  plantes  par  l’alternative  des 
faifons  & d’autres  circonftances,  font  fouvent  arrêtés  ou  troublés. 
Il  étoit  impoffible  que , parmi  tout  cela,  il  ne  fe  préfcntât  de  tems  en 
tems  des  phénomènes  extraordinaires,  propres  à reveiller  l’attention 
d’un  Curieux  de  la  Nattfre. 

Je  n’ai  pas  defTein  de  faire  un  récit  circonftantié  de  tout  cela, 
encore  moins  de  répéter  des  chofes  qui  ayent  déjà  été  dites  par  d’au- 
tres: tout  ce  que  je  ferai  entrer  dans  ce  Mémoire  confiftera  en  O! fer - 
tâtions  nouvelles  fur  l' ' (ttcroijfement  èf  la  diminution  du  mouvement  ex- 
térieur des  plantes ; & je  propoferai  ces  obfervations  d'une  maniéré 
rilative  à la  diverfe  température  des  faifons , qui  fait  varier  leur  di- 
rettion  naturellement  perpendiculaire  à l'horizon.  Ce  que  je  dirai,  fe- 
ra fondé  fur  un  petit  nombre  d’Expériences  tout  à fait  fimples. 

Ce  qui  me  fit  naitre  l’idée  de  ces  Expériences,  fut  un  pafTage 
de  la  Statique  des  Végétaux  du  célébré  Haies  que  je  lifois  dans  le  mê- 
me tems  que  je  conlidérois  fouvent  un  jeune  tilleul  de  notre  Parc  qui 
étoit  dans  fon  plein  accroiffement,  & où  je  découvris  en  1760  & 
1761  un  cas  tout  à fait  agréable,  quoiqu’il  foit  commun,  & qui  dans 
fon  efpece  me  parut  fuffifamment  digne  d’attention.  Je  vifirai  donc 
foigneufement  ce  tilleul,  les  deux  années  fusdites,  depuis  le  mois 
d’Avril-  jufqu’à  la  mi -Juillet,  pour  obferver  les  variations  fucceffives 
qui  eurent  lieu  dans  la  direétion  de  fon  fommet. 

Ce  jeune  arbre  parfaitement  difpofé  à croître  avoit  été  placé, 
lorsqu’on  l’avoir  tranfplanté,  fous  une  couple  de  fapins  fort  épais^ 
dont  les  branches  s’embrafïoienr.  Dans  ce  tems  - là  on  n’avoit  pas  fait 
attention  à ce  défaut  de  pofition , ni  penfé  à le  redrefler.  Deux  au: 
très  tilleuls,  qui  fe  trouvoient  à fes  côtés,  ne  croifloient  que  trop  len- 
tement par  le  défaut  de  leur  fol,.  <5c  celui  du  milieu  étoit  le  feul  qui 
parvint  après  quelques  difficultés  à forraccompliffemenr.,  . Car  leJibre 
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accès  de  l’air,  de  îa.rofée  & des  rayons  du  Soleil,  au  moins  en  grande 
partie,  étoit  intercepté  après  l’allongement  de  fon  Commet  aufli  bien 
que  de  celui  des  deux  autres;  & comme  outre  cela  fon  jet  étoit  beau- 
coup plus  long,  plus  fort,  & plus  droit,  que  celui  des  autres,  il  ne 
tarda  pas  à s’élever  bientôt  fous  les  branches  épaHTes  des  fapins  juf- 
qu’au  point  où  les  branches  de  ces  arbres  pouvoient  fe  communiquer 
réciproquement.  C’étoit  une  fuite  néceïfaire  des  inconvéniens  cau- 
fés  par  l’alternative  des  exhalaifons  & réforptions  des  branches  nies 
tilleuls  & des  fapins,  aulïï  bien  que  par  quelques  mouvemens  dans 
ces  deux  fortes  d acmofphcre. 

Cette  circonftance  capitale  produisit  ici,  à caufe  du  défaut  d’é- 
galité dans  la  preflion  de  l’air,  fon  effet  fur  le  fbmmet  du  jeune  tilleul 
qui  croiffoit  avec  force,  & qui  avoir  comme  à l’ordinaire  une  di- 
rection perpendiculaire.  Les  tendres  pointes  pleines  de  fuc,  & parti- 
culièrement celles  du  milieu  du  jet  qui  s elevoit  fort  au  defTus  du  refte, 
commencèrent  à s’écarter  peu  à peu  de  leur  direétion  naturelle  droite, 
& à fe  pencher  vers  l’horizon.  En  peu  de  rems  cette  déclinaifon  fut 
fi  fenfible  que  les  pointes  prirent  une  fituation  qui  renoit  le  milieu  en- 
tre la  ligne  horizontale  & le  ligne  perpendiculaire. 

A'  la  fin  cette  fituation  devint  tout  à fait  horizontale , de  forte 
que,  fuivant  la  mefure  prife  avec  l’Inftrument  dont  je  me  fervois  dans 
ces  expériences,  elle  faifoit  avec  la  ligne  perpendiculaire  un  angle 
d’environ  90  degrés.  Cette  inflexion  caufa  dans  la  couronne  du  til- 
leul, qui  étoit  d’ailleurs  bien  formée,  une  irrégularité,  que  la  multitude 
des  rejettons  qui  pouflerent  à côté  augmenta  confidérablement.  La 
fituation  contraire  à la  nature  que  ce  fommet  avoir  prifè  ne  fouffrit 
plus  de  nouveaux  changemens,  parce  que  les  branches  avoient  acquis 
trop  de  conliftance  & de  roideur,  pour  qu’elles  pûflent  fè  replier  de 
nouveau;  elles  ne  pouvoient  que  chercher  à regagner  l’air  libre. 

Enfin  un  vent  violent  de  tempête  qui  fut  de  durée,  brifa  ces 
branches  inférieures  des  fapins , qui  avoient  entretenu  jufqu’alors  l’ac- 
croillement  du  tilleul  contraire  à la  nature;  & par  là  fa  couronne 
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ayant  recouvré  l’air  tout  à coup,  put  croître  en  liberté.  Auditôt  tou- 
tes les  branches  qui  avoient  été  courbées  pouflërent  leurs  tendres  re- 
jetions de  côté , de  façon  qu’ils  prirent  leur  direction  vers  le  haut, 
comme  avoient  déjà  fait  toutes  les  autres  pointes  extérieures.  Après 
le  fécond  jet , les  jeunes  branches  reprirent  leur  direction  perpendicu- 
laire naturelle;  & un  nouveau  fommet  qui  s’arrangea  peu  à peu,  fit 
difparoitre  l’irrégularité  du  précèdent. 

Si  les  circonltances  que  je  viens  de  rapporter  paroiflent  trop 
connues  & communes,  & qu’on  ne  veuille  les  employer  à aucun  autre 
ufage , on  pourra  fans  doute  m’objeéler  que  tout  cela  s’en  alloit  fans 
dire,  & qu’on  devoir  s'attendre  à toute  cette  fuite  d’effets,  fans  fè 
donner  la  peine  d’y  faire  une  attention  particulière.  Mais  c’eft  ce  que 
j’ai  reconnu  moi -même  dès  l’entrée,  fàvoir  qu’on  rencontroit  à tout 
moment  les  mêmes  chofes  à obferver  dans  les  bois,  dans  les  jardins, 
ôc  fpécialement  dans  toures  les  hayes  d’arbres  ou  de  buifions,  dans 
toutes  les  plantes  "fauvages  ou  cultivées,  lorsqu’elles  prenoient  leur  ac* 
croiffcment;  tout  cela,  je  le  répété  encore,  ne  fauroit  être  plus  fré- 
quent & plus  connu  : cependant  il  n’en  réfulte  pas  qu’on  ne  doive  en 
faire  aucun  cas  & regarder  toutes  ces  chofes  comme  parfaitement  in- 
différentes : le  contraire  va  être  prouvé  dans  la  fuite,  par  l’expofe  des 
avantages  ou  des  dommages  qui  en  nailfent. 


Que  pour  la  plupart  des  hommes  ces  objets  foyent  indifférons, 
à la  bonne  heure;  il  s’en  faut  bien  qu’ils  ne  paroiflent  tels  à plufieurs 
autres.  Qu’on  fafl'e  feulement  réflexion , que  par  rapport  aux  chofes 
qui  font  Amplement  fondées  fur  l’expérience  commune,  tanr  dans 
l’oeeonomie  en  général,  qu’en  particulier  dans  la  manière  d’entretenir 
des  bois  fauvages,  aulfi  bien  que  dans  ce  qu’on  nomme  Jardins  artifi. 
ciels  & de  plaifance , il  fe  préfente  certains  cas  dont  perfonne  ne  fau- 
roit contefter  1 importance,  & dans  lesquels  on  doit  préferver  les 
plantes  d’une  direction  & d’un  accroiffement  contraires  à la  Natu- 
re: & c’cft  pour  cela  qu’on  prend  en  effet  des  arrangemefis  tout 
particuliers.  Une  chofc  encore  bien  digne  de  remarque , c ôff  qu’a 
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Survient  cnfuite  des  cas  qui  font  directement  oppotës  aux  premiers, 
dans  lefquels  les  déviations  qui  écartent  les  plantes  de  leur  direction  de 
de  leur  accroiflement  naturel,  doivent  être  foigneufemenr  entretenues, 
dans  certaines  vues,  & à .caufe  d’avantages  particuliers  & importans 
qui  en  réfulrent;  favoir,  lorsque  de  propos  délibéré  on  cherche  à éle- 
ver des  arbres  auxquels  on  fait  prendre  divertes  courbures:  & l’on  eft 
pareillement  accoutumé  à certains  arrangement  réiatifs  à cet  objer. 
Ceux  donc  à qui  l’infpe&ion  au  premier  de  ces  égards  & l’accomplit 
fement  au  fécond  font  confiés,  donneront  afliirément  tous  leurs  foins 
& toute  leur  attention  à trouver  les  moyens  de  parvenir  à leur  but:  & 
alors  les  circonftenccs  que  noüs  avons  indiquées,  ne  leur  paroîtront 
plus  indiffércctes. 

Les  mêmes  circonftances  peuvent  auflî  nous  caufor  bien  de  la 
fatigue  & du  déplailir  par  rapport  à l’entretien  des  plantes  étrangères 
dans  les  terres  où  elles  pafient  l’hyver,  furrour  quand  l’imprudence 
accoûtumée  de  nos  Jardiniers  & leur  négligence  s’y  joignent.  Ces 
gens  • là  font  pour  la  plupart  des  mercenaires  qui  te  croyent  à l’abri  de 
tout  reproche  quand  ils  tiennent  les  chotes  fur  le  pied  où  elles  leur 
ont  été  remîtes,  (ans  Ce  mettre  en  peine  de  voir  & d’obterver,  com- 
me ils  devroient  le  faire.  Dès-lors  ils  cefTent  d’être  véritablement  uti- 
les, en  contribuant  aux  progrès  de  la  Phylique  6c  de  l’Oeconomie, 
comme  il  leur  feroit  fort  aifé. 

Les  plantes  qu’on  renferme  dans  des  terres,  y font  mites  en 
général  dans  tomes  fortes  de  vues.  A'  l'égard  de  la  plus  grande  par- 
tie on  Ce  propote  feulement  de  les  mettre  à l’abri  de  la  rigueur  ordinai- 
re del’hyvcr  dans  nos  contrées  froides,  (ans  avoir  outre  cela  le  deffein  de 
les  faire  croître  & fleurir  dans  quelque  faifon  extraordinaire  de  l’année,  dif- 
férente de  celle  qui  leur  effc  naturelle  dans  leur  patrie.  Une  autre  partie  des 
Plantes  eft  deftinée  chez  nous  à être  entretenue  dans  un  accroiflement 
confiant,  & à porter  des  fleurs  <5t  des  fruits  dans  une  faifon  qui  lui  e(l 
à Ja  vérité  naturelle  dans  fon  pais,  mais  qui’ ne  lui  permetrroit  pas  de 
le  faire  ici  dans  le  même  tems.  en. plein  air,  ou  de  moins  ce  ne  feroit 
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qu’avec  peine  & fort  rarement.  Ajoutez  encore  à cela  une  efpece  rie* 
planres  cultivées,  qu’on  nomme  précoces,  & qui  entrent  dans  des 
ferres  particulières,  afin  que  leurs  fleurs  & leurs  fruits  s’y  dévelo- 
pent,  un,  deux,  ou  trois  mois  plutôt  que  cela  n’arriveroit  fans  cela 
dans  notre  climat.  -, 

Mais  la  différence  de  ces  plantes,  comme  on  l’a  remarqué, 
n’étant  pas  toujours  bien  connue  & bien  appliquée,  il  faut  que  l’igno- 
rance & la  négligence  qui  régnent  dans  nos  Jardins  caufent  bien  des 
dommages  qui  ont  coutume  de  fe  manifefter  avec  un  très  grand 
défordre,  fùrtout  dans  la  plupart  des  Jardins  Botaniques.  Les  mouve- 
mens  extérieurs  font  fènfibles  dans  les  trois  efpeces  de  plantes  que 
nous  avons  indiquées,  mais  premièrement  & beaucoup  plus  promte- 
ment  dans  les  deux  dernieres.  Car  fe  trouvant,  lorsqu’elles  font 
dans  les  ferres,  renfermées  les  unes  près  des  autres,  dans  un  efpace 
fort  étroir,  où  l’air  extérieur  n’a  pas  un  libre  accès  de  toutes  parts,  & 
y continuant  leur  accroiffement  fans  interruption,  & par  conféquent 
pouffant  fans  ceffe  de  jeunes  rejetions,  on  peut  les  obfèrver  très  ex- 
aétemenr  dans  cet  état;  parce  qu’elles  cherchent  toujours  l’air  libre,  & 
que  plufieurs  d’entr’elles,  ou  .plutôt  toutes,  fè  portent  fort  fenfible- 
ment  vers  le  côté  par  lequel  l’air  pénétre  le  plus  abondamment,  de  la 
même  maniéré  que  fi  elles  étoient  tirées  dans  cette  direction. 

Les  variations  alternatives  de  ce  mouvement  fè  manifellent 
dans  leurs  jeunes  tiges,  & dans  leurs  pointes , aulfi  longtems  qu’elles 
font  molles  & flexibles,  & que  leur  accroiffement  dure.  Cela  fè 
réglé  fur  les  degrés  de  froid  & de  chaud  de  -l’air  qui  régné  dans  les 
ferres,  de  même  que  fur  la  fuuarion  particulière  de  chaque  plante, 
& fur  les  changemens  de  pofition.  On  obfèrve  quelquefois  que  les 
tiges,  le  matin  ou  le  foir,  font  tantôt  perpendiculaires , tantôt  obli- 
ques, que  quelquefois  elles  s’étendent  horizontalement,  ou  même 
qu’elles  fè  replient  en  un  demi  - cercle,  ou  encore  plus  profondément. 
Quelques  unes  perdent  leur  direction  naturelle  fort  vite  & le  plus 
fouvent  ; d’autres  au  contraire  lentement  & difficilement.  Ges  varia1 
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lions  fè  rapportent  aux  mouvemens  des  fucs,  & quelquefois  on  les 
obfcrve  au  bout  d’une,  deux,  trois  ou  quaire  heures,  tandis  que  dans 
d’autres  tems  il  en  faut  douze,  fèize,  vint -quatre,  ou  quarante -huit; 
fans  que  d’ailleurs  le  refte  de  l’accroiflement  des  plantes  foit  troublé  en 
rien  par  là,  mais  il  fait  fes  progrès  à tous  égards,  & les  tiges  s’allon- 
gent en  même  tems  qu’elles  prennent  leur  dire&ion.  Mais  lorsque, 
pendant  cet  accroiflcmenr,  le  mouvement  fe  porte  conftamment  vers 
un  côté,  fans  aucune  variation,  & que  les  fibres  de  la  tige  viennent  fi- 
nalement à fè  roidis  & à fe  durcir,  ces  partiel  ne  recouvrent  alors  en 
général  leur  dire&ion  naturelle  perpendiculaire,  que  fort  lentement, 
fort  difficilement,  ou  mêm£  à la  fin  point  du  tout:  il  n’y  a plus  que 
les  pointes  extérieures  & les  tendres  rejettons  qui  fbyenr  capables  de 
prendre  cette  pofuion , au/fi  longtems  qu’ils  peuvent  céder,  & fuivre 
la  direction  des  fucs. 

On  voit  encore  les  mêmes  circonftances  dans  les  jeunes  plan- 
tes, & même  dans  leurs  parties,  lorsqu’on  les  a féparces  de  leurs  raci- 
nes, & qu’enfuite  ou  elles  demeurent  en  plein  air  dans  les  lieux  humi- 
des, ou  bien  on  les  met  dans  l’eau  & leur  fait  paffer  quelques  jours 
dans  les  chambres.  Cela  m’eft  arrivé  plus  fouvent  que  cela  n’aurott 
dû,  à mon  grand  regret  & dommage,  lorsque,  faute  de  tems,  j’ai  été 
obligé  de  garder  dans  l’eau  pendant  quelques  jours  des  plantes  étran- 
gères toutes  coupées,  avant  que  de  pouvoir  les  inférer  dans  mon 
Herharium  pour  s’y  de  flécher.  Je  les  tenois  ordinairement  dqns  dçs 
plats  fort  bas  à la  cave,  ou  dans  le  poêle,  & j’obfervois  fouvent  qu’au 
bout  de  16,  20  à 30  heures,  leur  pointes  s’étoient  pour  la  plupart 
redreflees,  & avoient  pris  une  fitU3iion  perpendiculaire. 

Un  autre  cas  inopiné  m’a  conduit  à un  des  phénomènes  Ie6 
plus  agréables.  je  devois  envoyer  à un  ami  deux  oignons  de  CoL- 
chicum  ordinaire,  dans  le  tems  où  les  queues  des  fleurs  routes  nues 
commencent  à paroîrre.  Sans  avoir  deflein  de  faire  aucune  obfèrva- 
;tipn,  je  mis  les  pignons  Je  foir  fur.  le  bord  de  ma  table  à écrire  dan6 
, ofrt  .daoal’eQiace.  de,  douze  heures, .les  queuesifùsdites 
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des  fleurs  qui  avoient  déjà  pouffé  de  la  longueur  de  quatre  pouces, 
non  feulement  s’allongèrent,  mais  fe  portèrent  perpendiculairement 
en  haut.  En  y appliquant  mon  Transporteur  dont  les  divifions  font 
faites  pour  ces  fortes  d’expériences , cette  direction  de  la  ligne  hori- 
zontale vers  la  ligne  perpendiculaire  faifoit  un  angle  de  80  degrés. 

A'  caufe  de  cette  courbure  des  queues  des  fleurs,  je  retournai 
les  oignons  de  haut  en,  bas,  de  façon  qu’ils  reçuflenc  une  direction 
entièrement  oppoféc  à la  précédente.  Après  quatorze  heures  je  trou- 
vai les  queues  horizontales  & parallèles  à la  table;  j’employai  tout  de 
fuite  le  Tranfporreur,  pour  obfèrver  le  tems  & le  degré,  que  je  me 
propofois  de  remarquer  par  rapport  au  mouvement  qui  fè  portoit  à 
préfènt  vers  la  perpendiculaire.  Après  quinze  heures,  la  queue  s’é- 
toit  allongée  d’un  pouce  & demi,  les  fleurs  étoient  ouvertes  & fe  te- 
noient  perpendiculairement.  Je  réitérai  ce  dont  j’ai  déjà  fait  mention, 
fans  aucun  changement  ; mais , comme  il  y avoit  déjà  trop  longtems 
que  les  oignons  fe  trouvoient  hors  de  terre,  & que  l’extérieur  s’étoit 
confidérablement  défféché,  le  mouvement  des  queues  devint  toujours 
plus  lent,  & à la  fin  presque  infènfible:  les  fleurs  demeurèrent  fer- 
mées, & les  queues  ne  s’allongèrent  pas  d’avantage.  Mais,  après 
que  j’eus  mis  les  oignons  pendant  quelques  heures  dans  l’eau,  ils 
pouffèrent  de  nouvelles  fleurs,  & je  pus  répéter  les  expériences , qui 
fe  foutinrent  avec  beaucoup  de  vivacité,  tant  que  les  queues  continuè- 
rent à croître. 

Le  27  Juin  de  cette  année,  j’eus  une  plante  de  Sedum  arbo- 
refeens , efpece  fort  connue,  tendre  & pleine  de  fuc,  dont  la  tige  pre- 
noir  fon  accroiflement  pour  fleurir.  Cette  tige  avoit  déjà  un  empan 
de  longueur  lorsque  je  portai  la  plante  dans  mon  poêle;  & le  30  de 
ce  mois  elle  avoir  crû  de  deux  pouces.  Au  commencement  elle  étoit 
toute  droite,  & fè  tenoit  perpendiculaire  à fa  racine;  ce  fur  dans  cet 
état  que  je  la  pofài  fur  une  fenêtre , où  cette  tige , dans  un  cfpace  de 
douze,  fèize  à vint -quatre  heures,  fè  courba  pour  1a  première  fois; 
49c  le  fommer  tendre  qui  s’élevoit  au  deffus,  fè  tourna  comme  de  cou- 
tume 
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tume  vers  la  fenêtre,  mais  auffi  obliquement  en  haut  en  même  rems. 
Je  retournai  cetre  tige  de  façon  que  fon  fbmmec  fût  à prêtent  du  côté 
où  il  s’élevoit  à l’oppofire  de  la  fenêtre,  6c  regardât  par  embas  vers  la 
terre  j après  quoi  je  réitérai  toutes  les  vint -quatre  heures  ce  change- 
ment alternatif.  Pendant  cet  espace  de  tems,  la  tige  qui  croit  encore 
tendre  ôc  croifloit  avec  force,  prenoit  à chaque  fois  une  fituation  di- 
reélement  oppofée  à la  précédente,  de  forte  que  le  fommet  recou- 
vroit  fon  ancienne  pofition,  mais  en  meme  tems  devenoit  à chaque 

fois  un  peu  plus  long. 

> 

Cet  allongement  avoir  déjà  été  porté  le  7 Juillet  à deux  pouces 
au  delà  d’un  pied ^ depuis  lequel  tems  la  tige  avec  fon  fommet  tendre 
& qui  étoit  au  point  de  fè  former  pleinement,  s’éleva  encore  beau- 
coup davantage,  & prit  une  direction  qui  étoit  la  plus  voifine  de  la 
perpendiculaire  ; de  façon  qu’il  n'y  avoir  que  la  moitié  fupérieure  qui 
fut  encore  un  peu  oblique,  tandis  que  la  partie  inférieure,  à caufe  que 
ces  fibres  étoient  devenues  roides  6c  coriaces , demeura  dans  une  po- 
fition horizontale. 

Le  8 Juillet,  à midi,  je  plaçai  cetre  plante  de  maniéré  qu’elle 
étoit  obligée  de  fe  redrefler  tout  à fait  : cela  n’arriva  pas  pourtant  pleine- 
ment, mais  feulement  jusques  vers  les  pointes  extérieures,  qui  envi- 
ron à un  pouce  de  longueur  confèrverent  la  courbure  par  laquelle  el- 
les fe  replioient  droit  vers  en  haut.  Dans  cet  état  je  liai  un  fil  à la  ra- 
cine de  la  plante,  afin  de  pouvoir  la  fùfpendre  renverfee.  Cela  fe  fir 
de  façon  que  la  tige  avec  toutes  fes  pointes  étoit  dirigée  droit  vers  la 
terre,  & elle  pendoit  à deux  pieds  & demi  de  profondeur  dans  le 
couvercle  tout  à fait  libre , à une  diftance  vers  le  midi  de  la  fenêtre, 
qui  pouvoir  aller  à un  pied  & demi.  La  pointe  la  plus  éminente  en- 
core recourbée  étoit  pendant  ce  tems -là  du  côté  du  fèptencrion.  Le 
5 Juillet,  à dix  heures  du  foir,  cetre  pointe  s’éroit  déjà  portée  un  peu 
à l'Orient;  le  10,  cette  inflexion  étoit  encore  plus  fenfible.  Le  1 1 
▼ers  midi , elle  tenoit  le  milieu  entre  l’Orient  6c  le  Midi  ; 6c  alors  la 
tige  fufpendue  s’étoit  déjà  détournée  fuivant  toute  la  moitié  de  fa  lon- 
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gueur  de  la  ligne  perpendiculaire  droit  vers  le  midi , & tant  foit  peu 
courbée.  Ce  changement  étoit  accompagné  d’une  cfpece  de  con- 
tournement qui  pouvoir  être  obfervé  d’une  maniéré  fort  diftin&e. 

Par  rapport  aux  feuilles  dont  la  tige  elf  garnie , & qui  y tien- 
nent fans  queue  particulière,  en  forme  d’écailles,  dans  les  commence- 
mens  elles  avoient  prefque  toujours  une  direction  conforme  à celle  de 
la  tige,  & l’embrafloienr,  pour  ainfi  dire,  comme  cela  eft  connu; 
mais  quand  elles  s’ouvrent  avec  Paccroiflement  de  la  tige,  elles  s’en 
écartent  & prennent  une  fituation  qui  elt  aulîï  fjflifàmmcnt  connue. 
Mais  au  contraire,  lorsque  la  plante  eût  été  retournée  &fufpendue  per- 
pendiculairement, les  feuilles  le  font  infènhblemcnt  repliées  en  arriéré  ou 
vers  le  haut,  de  façon  queleurs  pointes,  le  i o Juillet  à midi,  avoienr  remon- 
té fort  au  deflus  de  leur  bafè.  Seulement  les  feuilles  d’embas,  devenues 
roidesôc  coriaces, -s’écartoient  tellement  de  la  tige,  qu’elles  faifoient  avec 
elle  un  angle  aflea.confidérable,  flfos  fe^c-ccourber  vers  le  haut  ; celles  d’au 
deflus  jufques  vers  la  moitié  fo  recoôrboient  un  peu;  depuis  la  moitié 
de  la  tige  au  contraire,  là  où  elle  fe  conrournoic  avec  le  plus  de  force, 
la  courbure  des  feuilles  devenoit  toujours  plus  fenlible,  jusqu’à  ce  que 
vers  le  fbmmet  elle  alloit  en  décroilfant  d’une  maniéré  conforme  à cel- 
le que  je  viens  d’indiquer  par  rapport  à la  partie  inférieure  de  la  tige. 

Le  14  Juillet,  je  conlidérai  fort  attentivement  la  plante  dans 
ces  circonftanoes,  & je  vis  que  non  feulement  la  tige  s’étoit  encore 
beaucoup  plus  tournée  du  côté  du  midi,  mais  en  même  rems  les  poin- 
tes des  branches  & les  queues  qui  formoienr  le  fbmmet,  s’éroienc 
beaucoup  plus  étendues  & féparces  les  unes  des  autres,  & leurs  bou- 
tons de  fleurs  avoir  la  grofleur  dans  laquelle  ils  font  en  état  de  s’ouvrir. 
La  courbure  des  pointes  extérieures  les  plus  déliées  vers  le  midi  s’éroit 
allongée  de  deux  pouces,  & elles  fe  dirigeoient  droit  vers  la  fenêtre 
qui  étoit  tant  foit  peu  ouverte.  • - • 

A'  la  tige  même  les  feuilles  avoient  changé  leur  pofiiion  précé- 
dente, de  façon  que  celles  du  milieu  s’en  éçartoient  encore  beaucoup 
davantage;  .les  fupérieurçs  an  contraire  écoient les. feules. d^nt-Ja.co.ur- 
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bure  fe  portât  encore  vers  le  haut,  parce  qu’elles  étoienc  encore  en 
plein  fuc,  & que  les  parties  qui  s’en  évaporent,  (ont  par  conféquent 
propres  à lui  donner  cette  direction.  En  attendant  la  courbure  de 
ces  feuilles  étoir  toujours  la  plus  forte  du  côté  méridional  de  la  ti- 
ge, de  forte  qu’il  y en  avoir  enrr’ellcs  qui  formoient  des  (ègmens 
de  cercle.  Les  feuilles  tout  à fait  inférieures  de  la  tige,  dont  j’ai 
parlé  d’abord  au  commencement,  étoient  tour  à fait  feches  & épui- 
fées,  comme  on  le  remarque  d’ailleurs  toutes  les  fois  aux  cotylédons 
des  jeunes  plantes  croiflanres;  & par  conféquent  la  direction  qui  vient 
de  l’évaporation  des  fucs  devoit  ccfler  ici  d’elle -même. 

A'  la  même  heure  précifëment  dont  il  a été  fait  mention  ci  - défi 
fus,  je  retournai  tout  à la  fois  la  plante  entière,  de  façon  qu’elle  re- 
couvra fa  fituation  perpendiculaire,  & je  la  plantai  dans  de  la  moufle, 
récemment  humeétée.  Je  redreflai  les  pointes  pliées  du  fommet  vis 
à vis  des  côtés  qui  s’élevoient  au  deffus,  & dans  l’efpace  de  douze 
heures  je  parvins  à rétablir  ces  pointes  de  façon  qu’elles  alloient  tou- 
tes droit  en  haut. 

Ces  obfervations,  & d’autres  qui  en  dépendent,  me  firent  naî- 
tre l’idée  de  tenter  encore  des  expériences  régulières  fur  des  plantes  à 
part,  pour  obfcrver  le  mouvement  extérieur  Suivant  lequel  leur  tige 
s’écartoit  de  la  direction  naturelle  perpendiculaire,  en  fe  portant  vers 
l’horizon,  & de  là  (è  reurefloit  enfiiite  vers  le  haor.  Je  fis  là  deflîis 
les  arrangemens  dont  je  crus  avoir  befoin , (ans  me_  mettre  d’ail- 
leurs  en  peine  pour  le  prêtent  de  l’utilité  & de  l’application  de 
ces  recherches. 

Je  pris  donc  en  même  tems,  le  1 6 Juin  1762 , dans  le  dernier 
quartier  où  le  Soleil  étoit  fur  le  point  d’atteindre  fa  plus  grande  éléva- 
tion, deux  jeunes  plantes  venues  de  femence,  tout  à fait  droites  & fe 
tenant  perpendiculairement , de  ces  gros  Tournefols  communs,  que 
les  Iîotaniftes  nomment  Hc liant  lus  annuus.  Je  les  tranfporrai  de  la 
couche  dans  des  pots  de  jardin  qui  avoient  été  remplis  de  bonne  ter- 
re, comme  cela  doit  être  quand  on  veut  leur  fournir  pendant  quel- 
ques 
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ques  mois  une  nourriture  fuffifanre.  Ces  plantes  qui  Ce  refirent  bien, 
rôt,  arrivèrent  dans  lepr  accroiflement  direct  jusqu’à  la  hauteur  de 
deux  pieds  & au  delà;  & cette  hauteur  étoit  jugement  celle  qui  con- 
venoit  au  but  que  je  me  propofois  alors  & aux  mefures  que  j’a- 
vois  prifes. 

Je  pofai  enfuire  ces  plantes,  pendant  un  rems  où  régnoit  une 
pluye  forte  & durable,  fur  une  place  tout  à fait  expofée  dans  le  Jar- 
din ; elles  s y allongèrent  encore  un  peu  ; & le  i Juillet,  le  bouton  de 
leurs  fleurs  setoit  déjà  formé.  A'  l’entrée  de  la  nouvelle  Lune,  le 
tems  devint  fort  chargé  & orageux;  le  8 l’air  étoir  extrêmement  pe- 
lant, & le  5 il  y eut  un  tonnerre.  Dès  le  premier  de  ces  jours,  je  mis 
une  de  ces  plantes'dans  une  caille  à part,  & je  la  gouvernai  de  la  ma- 
niéré dont  je  vais  rendre  compte. 

La  caille  dont  la  hauteur  intérieure  étoit  d’un  peu  plus  de 
deux  pieds  ôtdemi,  étoit  un  quarré  oblong;  elle  avoir  deux  côtés 
larges  vis  à vis  l’un  de  l’autre,  & deux  côtés  étroits  qui  n a voient  que 
la  moitié  de  la  largeur,  avçc  des  fenêtres  pareilles  qu’on  pouvoir  pouf- 
fer en  montant.  On  peut  presque  dire,  que  tous  les  quatre  côtés  de 
la  caifle  confiflroicnr  principalement  dans  ces  fenêtres.  Elle  navoit 
point  de  couvercle  affermi,  mais  lèulcment  un  toit  en  voûte  de  min- 
ces lûtes  garnies  de  fin  drap;  &fon  fond  étoit  formé  par  une  planche 
épaifle  au  milieu  de  laquelle  il  y avoit  une  grande  ouverture  rônde  de.  la 
largeur  de  la  main.  Cette  ouverture,  fuivant  que  la  nature  & la  diverfité 
des  expériences  le  demandoit , avoit  un  couvercle  de  double  carton 
d’une  maniéré  presque  femblable  à la  couverture  fupérieure,  qui,  ou- 
tre cela,  à caufe  des  fortes  pluves  & du  froid  de  la  nuw,  étoit  encore 
revêtue  d'un  papier  très  fort  6t  d’une  double  naùe.  J’avois  fait  don- 
ner au  pied  de  la  caifle  plus  de  trois  pieds  de  hauteur,  afin  de  pouvoir 
adapter  à l’ouverture  qui  fc  trouvoit  fous  le  fond  fies  alembics , des 
retortes,  des  tuyaux,  & y arranger  commodément  des  pots  de  jardin 
& d’autres  vafes. 

Je  fis  palier  par  cette  ouverture  dans  la  caifle  route  la  tige  du 
Tourncfol,  en  prenant  bien  foin  qu’elle  conferyâr  exactement  la  même 
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dire&ion  naturelle  perpendiculaire  qu’elle  avoit  eue  auparavant  en- 
plein  air.  Le  pot,  dans  lequel  la  terre  avoit  acquis  pendant  quelque; 
tems  l’humidité  néceffaire,  fut  tellement  affermi  qu’il  tenoit  fort 
exactement  au  fond , & étoir  enclavé  dans  fon  ouverture.  La  cou- 
verture fut  alors  tirée  par  deffus , de  la  maniéré  que  j’ai  déjà  indi- 
quée ; & le  bouchon  de  papier  ne  fut  pofè  qu’en  partie  fur  l’ouvertu- 
re du  fond. 

La  pofition  que  j’avois  donnée  à la  caiffe  étoit  la  fuivante  : les 
deux  fenêtres  étroites  regardoient  l’Orient  & l’Occident  j les  deux  lar- 
ges le  Septentrion  & le  Midi.  La  fenêtre  à l’Occident,  qui  eft  ce 
qu’on  nomme  le  côté  du  tempà,  n’étoit  pas  feulement  couverte  par 
une  planche,  mais  encore  défendue  par  une  cloifon.  Les  trois  au- 
tres côtés  demeurèrent  libres,  & expofes  à toutes  les  intempéries 
de  l’air. 

De  ces  quatre  fenêtres  il  n’y  avoit  pour  l’ordinaire  que  celle 
du  côté  de  l’Orient,  laquelle  pour  l’introduffion  de  l’air  libre  nécefTai- 
re,  je  levois  à la  hauteur  d’une  main,  & quelquefois  tout  au  plus  de 
deux  pouces.  Les  autres  fenêtres,  pendant  mes  expériences , n’ont 
été  qu’un  petit  nombre  de  fois  haufTées  à demi,  ou  tout  à fait,  excepté 
lorsque  je  trouvois  abfblument  néceffaire  de  procurer  tout  à fois  à la 
plante  qui  étoit  dans  la  caiffe  l’acccs  de  l’air  libre  de  routes  parts;  en- 
core pour  l’ordinaire  n’étoit -ce  que  du  côté  de  l’Orient  & de  celui 
du  Midi. 

Tous  ces  arrangemens  ne  font  pas  aflujettis  à des  réglés  inva- 
riables; ils  dépendent  de  la  nature  des  expériences  en  particulier,  & 
doivent  toujours  être  déterminés  & variés  fuivant  que  le  demandent 
les  circonftances.  Mes  vues  demandoient  que  je  m’y  prifie  comme  je 
le  fis;  & j’eus  tout  achevé  à cet  égard  le  7 juillet,  à quatre  heures  & 
vint  minutes  de  l’après-midi,  après  l’entrée  de  la  Lune  dans  fon  premier 
quartier.  Depuis  ce  tems  je  fis  de  ma  plante  l’objet  d’une  obfervation 
continuelle,  furtout  par  rapport  aux  chaogemens  que  je  m’attendois 
fùrement  à lui  voir  éprouver  dans  fon  môuveraefit.  Surtout  j’étois 
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fort  curieux  de  voir,  combien  de  rems  la  tige  que  j’avois  placée  à prê- 
tent entre  des  fenêtres  & renfermée,  confèrveroit  (à  direction  per- 
pendiculaire. Il  m’imporroir  aulll  de  découvrir  de  quel  côté  de  l’hori- 
zon arrivoit  le  plus  communément  la  déclinaifon  de  la  tige  perpendi- 
culaire, & fi  fbn  mouvement  fe  lailferoit  changer  d’une  maniéré  arbi- 
traire? Je  cherchois  en  même  rems,  pendant  le  cours  de  ces  va 
riations,  à me  procurer  une  connoiflance  plus  exaéle  par  rapport 
au. rems,  ? Ja  yireflë,  & d’autres  circonftances  particulières  de  ces 
mouvemens. 

Je  fis  ufage  dans  ces  Expériences  d’un  Infiniment  fort  fimple, 
qui  confiftoir  proprement  dans  un  Tranfporteur  de  cuivre,  garni  d’un 
Indice  mobile;  & j’en  ai  déjà  fait  quelquefois  mention  dans  ce  qui 
précédé.  On  pourroit  regarder  en  quelque  manière  cet  Inflrument 
comme  un  Indice  du  mouvement.  Il  repofe  fur  un  fupport  de 
bois  de  trois  pieds;  il  eft  pourvu  d’une  fort  longue  perche  quar- 
rée  qui  s'adapte  dans  une  matrice,  ou  fourreau,  pareillement  quar- 
rée  & de  cuivre,  où  l’on  peut  la  faire  monrer  & defeendre,  pou- 
ce par  pouce,  & l’affermir  au  moyen  d’une  vis,  fuivant  la  hauteur 
de  la  plante  & les  accroifTemens.  On  peut  encore  le  tourner  de 
tous  les  côtés,  l’approcher  de  la  planté  & l’en  éloigner,  aufii  fou- 
vent  & aufii  vîte  que  le  demande  la  maniéré  promte  dont  la  tige  décli- 
ne ou  fe  tourne. 


J’ai  fait  divifer  la  circonférence  du  Tranfporteur  en  50  de- 
grés, de  façon  que  la  ligne  perpendiculaire  eft  marquée  par  I,  ou  auf- 
fi  par  O,  & la  ligne  horizontale  répond  à $ o . Au  milieu  de  cette 
circonférence  fe  trouve  l’Indice  mobile  dont  j’ai  parlé  rour  à l’heure, 
que  la  plante,  aufii  fouvent  qu’elle  change  fa  direction,  poufle  d’elle- 
même  ; de  façon  qu’on  peut  toujours  obferver  très  exaélemenr  fur  la 
circonférence  les  degrés  du  mouvement , foit  en  avant , foit  en  arrié- 
ré. De  la  même  maniéré  on  peut  appercevoir  commenr  la  tige  fait 
fes  progrès  d’une  place  à l’autre  ; & l’Indice  les  montre  déjà  quand  ils 
font  imperceptibles  par  la  tige  feule. 

L’In- 
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L’Indice  fe  termine  par  en  haut  en  une  pointe  fort  fine , qui  a 
quelques  pouces  de  largeur  de  plus  qae  la  hauteur  de  la  circonféren- 
ce afin  que  la  plante  puiffe  parfaitement  le  toucher  & le  conduro 
en  cercle.  Dans  les  premières  expériences  j’effe&uois  ceci  au  moyen 
d’une  longue,  roide  & érroite  côte  de  baleine,  qui  éroit  fortement  at- 
tachée à la  partie  fupérieure  de  la  tige  à la  hauteur  requife,  de  façon 
qu’elle  conduifoit  horizontalement  de  là  à l’Indice  qui  étoit  dans  une  fi- 
tuation  perpendiculaire.  Mais,  dans  les  obfervations  fuivantes,  je 
changeai  cette  circonftance  avec  un  grand  avantage , ayant  mis  à l’é- 
cart cette  baleine,  pour  donner  à l’Indice  une  pointe  fi  longue  que  je 
pouvois  la  plier  horizontalement  au  deflus  de  la  circonférence  du 
Tranfporteur,  & la  faire  pencher  du  côié  de  la  tige. 

Cet  Indice  du  mouvement,  ou  Dendrometre , étant  ainfi  adapté 
à mes  Expériences,  je  le  mis  dans  la  caille  fusdire,  à côté  de  la  tige  du 
jeune  Tournefol,  à la  diltance  de  trois  à quatre  pouces,  direûement  du 
côte  du  Nord,  de  façon  que  la  pointe  de  l’Indice  mobile  le  rouchoic 
de  la  maniéré  requife  pour  montrer  régulièrement  le  cours  de  fes  pro- 
grès par  les  degrés  de  la  circonférence.  J’ai  eu  lieu  d’être  très  fatis- 
faic  dès  le  commencement  de  i’exaéHtude  avec'  laquelle  cet  Infiniment 
fimple  met  en  état  d’obferver  le  mouvement  extérieur  de  la  tige  dans 
les  plantes,  & leur  déclinaifon  de  la  ligne  perpendiculaire  vers  l’hori- 
zon. Je  laide  aux  Connoifieurs  & aux  Amateurs  à changer  & à per- 
feélionner  cet  Inftrument  rélativement  à d’autres  vues  particulières. 

Ce  ne  fut  qu’après  tous  ces  préparatifs  que  mes  observations 
commencèrent  j & elles  prirent  fin  au  bout  de  vint  & un  jours  à mon 
grand  regret.  * 

Le  7 Juillet,  je  ne  remarquai  pas  le  moindre  changement  dans 
la  plante.  La  nuit  du  7 au  g il  tomba  une  très  forte  rofee,  qui  étoit 
déjà  dillipée  le  matin  à quatre  heures  & douze  minutes;  la  direction 
de  la  plante  étoit  toujours  perpendiculaire  comme  la  veille.  A'  fepr 
heures  & cinq  minutes  le  Sommer  avec  le  bouton  de  la  fleur  parur  s’è* 
tre  tourné  un  tant  foit  peu  do  côté,  de  la  feoêrte  à 'l’Orienç  qui  avtâe 
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été  conftamment  ouverte.  Ce  mouvement  eft  toujours  défigné  dans 
la  Table  par  L comme  étant  le  premier  degré  depuis  la  ligne  perpen- 
diculaire, qui  eft  marquée  O fur  leTranfporteur.  La  chaleur  augmen- 
ta après  quelques  foibles  mouvemens  de  l’air  de  Sud-Oueft,  & à neuf 
heures  & vint  minutes  je  trouvai  la  direction  de  la  tige  toujours  la 
même.  A'  midi  la  chaleur  étoit  presque  brûlante  ; & vers  les  deux 
heures  on  apperçut  au  Sud-Oueft  plufieurs  nuages  de  tonnerre  & de 
pluye:  alors  la  tige  avoir  réellement  décliné  de  trois  degrés  de  la  per- 
pendiculaire vers  l’Orient. 

A'  cinq  heures  l’indice  étoit  fur  le  fopticme  degré;  & le 
foir  à neuf  heures  vint- deux  minutes,  l’air  étant  encore  extraordi- 
nairement pelant,  & le  Ciel  allez  couvert  de  nuages,  je  trouvai 
que  l’Indice  avec  la  tige  s’étoit  tellement  écarté  de  la  tige  de  la 
ligne  perpendiculaire  du  côté  de  l’Orient,  qu’il  faifoit  avec  elle  un 
angle  de  dix  degrés.  Le  vent  foible  qui  avoir  régné  précédem- 
ment, fut  caulè  qu’on  ne  lèntit  cette  nuit -là  que  peu  de  rofée: 
le  9 Juillet,  à quatre  heures  du  matin,  la  chaleur  étoit  déjà  fort 
grande;  & à quatre  heures  & vint  minutes  la  direction  de  la  tige  com- 
me précédemment.  Je  ne  revis  enfuite  ma  plante  qu’à  dix  heures  fix 
minutes,  la  chaleur  ayant  pris  alors  un  accroiflement  très  confidérable 
pendant  qu*il  régnoit  un  foible  vent  de  Sud-Oueft;  je  trouvai  que 
l’Indice  s’étoir  déjà  porté  en  avant  jusqu’au  vinrieme  degré.  A'  mi- 
nuit, il  s’étoit  encore  avancé  de  dix  degrés  à l’Orient,  & alors  à mon 
grand  étonnement  il  faifoit  avec  la  ligne  perpendiculaire  un  angle  de 
trente  degrés. 

Cette  circonftance  redoubla  mon  attention,  & m’engagea  à re- 
commencer toute  mon  Expérience;  d’autant  plus  que  j’avois  outre  ce- 
la remarqué  une  callofité  à ma  tige.  La  xhaieur  étoit  alors  extrême, 
l’air  fort  éleélrique,  & le  mouvement  de  la  tige  de  ma  plante  s’exécu- 
toit  avec  affez  de  viteflë.  Le  Ciel  alors  montra,  par  un  vent  de  Sud- 
Oueft,  des  nuages  à tonnerre  de  routes  pans  fans  pluye;  & dans  un 
cfpace  de  vint  quatre  heures  l’évaporation  & la  fuccion  de  la  plante 
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étoient  fi  confidérables  que  j’avois  lieu  de  concevoir  les  plus  grande? 
efpérances  d’appercevoir  fort  promrement  dans  la  direction  & dans  le 
mouvement  de  la  tige  da  Tournefol  autant  de  variations  que  mes  ar- 
rangemens  permettoient  d’en  remarquer. 

Je  tirai  donc,  encore  dans  la  même  après  - dinée,  vers  les  trois 
heures  & dix  minutes  la  plante  hors  de  la  caille  dans  laquelle  elle  avoit 
été  du  7 au  9 Juillet,  & je  la  remis  en  plein  air.  Sa  place  fut  tout  de 
fuite  occupée  par  la  fécondé  plante  du  jardin,  où- par  précaution  je  l’avois 
auparavant  plantée  en  même  teins  que  la  première.  Je  procédai  à l’é- 
gard de  celle-ci  précifement  comme  j’avois  fait  avec  la  précédente, 
excepté  que,  pour  plus  d’ordre  & de  commodité,  je  fis  à l’Indice  les 
changemens  fusmentionnés.  A'  peine  avois  je  achevé  ces  arrange- 
mens,  qu’il  s’approcha  do  côté  où  je  me  trouvois  un  violent  orage  de 
tonnerres,  qui  venoit  du  Sud  - Oueft  ; & dans  ce  moment -là  la  plante 
nouvellement  mile  dans  la  caiffe  étoit  encore,  aulfi  bien  que  l’Indice 
du  Tranfporteur,  dans  la  fituation  perpendiculaire  la  plus  parfaite. 
Cet  orage  fur  de  durée,  mais  fans  pluye;  & à quatre  heures  & trente 
fix  minutes  l’Indice  étoit  encore  dans  fà  pofirion  précédente.  L’air 
étoit  fort  rafraîchi,  & lembloit  annoncer  quelque  tourbillon  du  Nord- 
Oueftàl’Eft;  mais,  ayant  ouvert  à fept  heures  & dix- fept  minutes 
les  fenêtres  de  la  caifle,  la  tige  avoit  quitté  tout  à coup  fa  fituation 
perpendiculaire  précédente  ; & l’Indice,  dans  l’efpace  d’environ  deux 
heures  & demie,  s’étoit  avancé  fort  rapidement  depuis  i jufqu’au 
io  degré  vers  l’Orient;  le  vent  s’étoit  tourné  à l’Oueft,  & le  Ciel 
avec  cela  étoit  fort  rempli  de  nuages  éparpillés. 

Vu  le  mouvement  de  la  plante,  je  fis  une  Expérience  deftinée 
à le  troubler,  ou  à le  changer.  Pour  cet  effet  j’ôtai  entièrement  les  fe- 
nêtres qui  étoient  du  côté  de  l’Orient  & du  Midi  ; & je  laiffai,  la  caifle 
ouverte  jufqu’à  huit  heures  & trente -deux  minutes  du  foir.  Par  là  le 
mouvement  fut  en  effet  arrêté  pour  cette  fois  ; & je  fis  redefeendre 
enfuite  les  deux  fenêtres. 

Le  i o Juillet , dans  la  nuit,  à treize  minures  après  minuit,  on 
fcntir,  pendant  un  mouyemenc  allez  foible  de  l’air  venant  de  l’Ooeft,  & 
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quelques  nuages  leparés,  une  forte  rofée  ; & l’Indice  du  Tranfporteur 
s’étoit  non  ièulement  porté  en  arriéré  tour  à la  fois  de  dix  degrés; 
mais  il  avoir  encore  décrit  trois  degrés  au  delà  de  i , du  côté  de 
l’Occident,  de  façon  que  la  tige  étoir  presque  perpendiculaire.  En- 
tre trois  & cinq  heures  du  matin  l’air  devint  rafraichi,  & le  vent  du 
Midi  à l’Oueft  fort  tempéré;  & l’Indice  tint  la  même  pofirion.  En- 
tre neuf  & dix  heures  du  matin,  la  chaleur  avoir  beaucoup  augmenté 
fort  rapidement , & elle  continua  de  s’accroitre  jufqu’à  trois  heures 
après-midi.  L’Indice  recula  avec  la  même  virelfe  de  trois  degrés  de 
l’Occident  à l’Orient  revenant  à i . 

Quoique  je  n’euflè  point  caule  de  changement  au  moyen  de 
l’ouverture  des  fenêtres,  les  lues  altérèrent  la  direction  de  la  rio-e, 
(qui  jufqu’alors  ne  s’étoit  encore  portée  que  communément  de  i vers 
l’Orient,  & de  là  en  rebroufianr,  ) d’une  maniéré  tout  à fait  extraordi- 
naire,  de  façon  qu’à  dix  heures  <3c  trente  minutes,  elle  s’écartoit  de  dix 
degrés  directement  du  Nord,  ou  de  la  circonférence  de  l'Inltrumenc 
vers  le  Sud.  A'  onze  heures  & vint  minutes  avant  midi,  la  tige  avoit 
déjà  repris  fa  fituation  accoutumée;  & l’Indice  fe  renoit entre  le  y & 
le  6 degré  en  avançant  vers  l’Orient.  Le  vent  venoic  de  l’Ouelt,  «Sc 
la  chaleur  étoit  forte.  A'  dix-huit  minutes  aprèsmidi,  l’Indice  Ce  trou- 
voit  déjà  fur  le  dixième  degré,  & le  vent  s’étoit  renforcé.  A'  une 
heure  & trente  minutes  je  le  trouvai  fur  le  quinzième  ; & à quatre 
heures  & dix  minutes  fur  le  dix -neuvième,  la  température  de  l’air 
reltant  toujours  la  même. 

Depuis  ce  tems  il  fe  tira,  avec  des  coups  variables  d’un  vent  vio- 
lent, du  Nord- Oued,  des  nuages  noirs  de  pluye  & de  ronnere,  & après 
qu’ils  fe  furent  raflemblés  l’air  fe  rafraîchir.  Pendant  ces  vici (Etudes  irré- 
gulières l’Indice  revint  du  troifieme  degré  jufqu’à  t . Le  Ciel  étant  demeu- 
ré jufqu’à  neuf  heures  du  foir  tout  couvert  d’épais  nuages  pluvieux,  il 
furvint  une  forte  p!uye  mélée  d’un  venr  de  tempête.  A'  dix  heures' 
& douze-  irttnutes  il  phtt  à torrens , &cda  dura  une  demi  - heure , l’In- 
dke-tu#rferv%Bt- encore  fa  fituation  précédente.  Après  la  pluye  il  re- 
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brouffanu  contraire  tour  doucement,  de  forte  que  le  lendemain  i x Juil- 
let , à vint  minutes  après  minuit,  par  un  mouvement  fort  doux  de 
l’air,  il  n croit  plus  qua  quatre  degrés  de  i,  & par  conféquent  la  tige 
de  la  plante  étoit  fort  rapprochée  de  {a  direction  perpendiculaire. 

Le  matin,  à trois  heures  & cinquante- une  minutes,  il  s’éleva 
un  vent  de  tempête  véhément  de  l’Occident  avec  le  lever  du  Soleil; 
il  continua  jufqu’à  cinq  heures  & trente  minutes  avec  de  la  pluye,  & 
pendanr  le  jour  il  y eur  des  rayons  du  Soleil  entremêlés.  Pendant  ce 
rems- là  l’Indice  ne  pèrdh  pas  d’abord  fa  firaaribn  précédente.  Mais, 
entre  dix  & onze  heures  du  matin,  il  alla  en  avançant  vers  l’Orient, 
jufqu’au  treizième  degré  où  il  s’arrêta  jufqu’â  midi  & deux  minutes  ; 
le  tourbillon  qui  alloit  alors  du  Nord-Oueft  devint  des  plus  violens, 
le  Ciel  étant  fort  trouble,  & il  chafla  les  plus  gros  nuages  de  pluye 
fans  qu’il  en  Tombât  une  goutte  d’eau. 

Depuis  midi  jufqu’à  deux  heures,  l’Indice  rebroufla  à la  vérité, 
pendant  la  durée  de  la  tempête  encore  de  deux  degrés,  en  s’appro- 
chant de  i.  Mais,  de  deux  à quatre  heures,  le  tems  demeurant  le 
même,  il  recula  de  façon  qu’à  quatre  heures  & huit  minutes,  je  le 
trouvai  fur  le  i 6 (5c  17  degré,  à quarre  heures  & trente  minutes,  fur 
le  1 8 , & à fept  heures  & fix  minutes  du  foir  fur  le  15,  droit  à l’O- 
rient. Pendant  ce  rems- là  la  tempête  connnuoit  par  fècoufibs  avec 
aflez  de  violence.  A'  huit  heures  & lix  minutes  elle  le  calma,  les  vio- 
lentes fecoufles  ceflerent  entièrement,  <3t  le  Soleil  le  coucha  lumineux, 
l’Indice  étant  fur  15).  A’  neuf  heures  il  étoit  à 20;  fnuation  qu’il 
conferva  avant  & après  minbit,  l’air  qui  venoir  de  l’Occident  étant  ra- 
fraîchi, doux,  & à la  fin  tout  à fait  calme. 

Le  x a Juillet,  à quarante  minutes  après  minuir,  le  Ciel  à la  vé- 
rité étoit  encore  un  peu  nubileux;  mais  enfuire  il  s éclaircit  tour  à fair; 
le  mouvement  de  l’air  changea  à cinq  heures  prccifès,  & venanr  du 
Sud  il  fut  par  alternatives  un  peu  plus  fort  qu’auparavanr;  on  apper- 
cevoit  aulli  fucceliivainôntdes  nuages  de 'tempête  tout  dtfpcrfés  qui 
étoient  en  pawie  au,S»d-OueIt:  «’étoitipropcenient  ce  qu’on  a cou  ta  - 
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me  d’appeller  des  poutres,  en  Allemand  ÏVetter  baume,  ou  fVetter- 
bnlcke.  L’Indice  avoir  de  nouveau  rebroufle:  le  matin  à fepr  heures 
il  éroit  au  17  degré;  à huit  heures  & dix  fepr  minutes,  il  conftrvoic 
la  même  fuuation;  mais  le  vent  tomba  à l’Oueft,  de  dévint  encore 
plus  fort.  A'  neuf  heures  le  vent  tourna  au  Sud  -Oueft,  & augmen- 
ta un  peu  avec  la  chaleur;  pendant  cela  il  s’élevoit  de  toutes  parts  au 
Nord  de  à l’Oueft  des  nuages  d’orage.  Mais , comme  je  trouvois  en- 
core l’Indice  fans  aucun  changement,  pour  cflayer  d’en  procurer, 
j’ouvris  entièrement  la  fenêtre  qui  étoit  à l’Orient;  j’ôtai  le  bouchon 
de  carton  qui  étoic  fur  l’ouverture  du  fond  de  la  caiflë , & j’arrofài  ma 
plante  avec  de  l’eau  auili  fraîche  que  la  pompe  pût. la.  fournir.  Après 
cela  j’attendis  avec  impatience,  fi  l’Indice  rebrouflcroit  entièrement  du 
17  degré  à I,  & fi  la  tige  reprendroit  la  fituarion  perpendiculaire,  oq 
du  moins  s’en  rapprocheroit  : mais  il  arriva  juftement  tout  le  contraiT  ' 
re  de  ce  que  j’avois  conjecturé  au  fujpt  de  ce  mouvement.  Car,  à 
neuf  heures  de  dix  minutes , l’Indice  fè  porta  beaucoup  plus  en  avant 
jufqu’au  20  degré;  & à dix  heures,  par  un  vent  d’Oueft,  il  k.  mit 
premièrement  à rebrouflêr  jufqu’au  19. 

Pour  donner  lieu  i une  plus  grande  déclinaifon,  je  rabaiflai  la 
fenêtre  occidentale,  & je  haufiai  entièrement  celle  qui  étoit  au  Midi 
L’Indice , depuis  les  dix  heures  de  huit  minutes  julqu’à  trois  heures  de 
dix-fept  minutes  de  l’aprèsmidi,  rebroufladu  17  degré  vers  1.  La 
chaleur  étoit  alors  fort  grande,  le  Ciel  rempli  de  nuages  de  pluye  de 
d’orage  difperfés;  mais  le  mouvement  de  l’air  venant  du  Sud- Oueft 
étoit  fort  foible,  & le  tems  paroifloit  fe  difpofer  de  toutes  parts  à une 
pluye  prochaine.  Ce  foir-là  l’Judice  demeuroit  encore  au  17  degré;; 
j’ouvris  pour  cette  fois  toutes  les  fenêtres  de  la  caille  en  même  tems  : 
de  après  la  minuit  du  1 3 Juillet  fuivant,  vers  les  40  minutes,  l’air  s’é- 
toic  allez  réclairci , l’Indice  ae  montrant  pendant  ce  rems  • là  aucun 
changement.  ... 

Entre  fix  & lepr  heures  du  matin,  la  clarté  du  Ciel  s’obftaircft'; 
8t  comme  la  pluye  étoit  fur  Je  point  - de  tomber,  oft  vit;  l’Indice  té- 
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broufler  rour  à la  fois  entre  le  14  & le  1 j degré  vers  r.  La  pluye 
ayant  en  effet  commencé  à tomber  avec  force,  l'Indice  avança  de 
nouveau  tout  à coup  jufqu’au  17  degré;  & à huit  heures  & trente  mi- 
nutes, la  pluye  s’étant  arrêtée,  & le  Ciel  ayant  feulement  demeuré 
nubileux,  l’Indice,  dans  l’efpace  de  trente  cinq  minutes,  pendant  une 
pluye  entremêlée  de  quelques  rayons  de  Soleil,  rcbroufTa  de  façon 
qu’à  la  fin,  à neuf  heures  & cinq  minutes,  il  ne  faifbit  plus  avec  la 
ligne  perpendiculaire  qu’un  angle  do  huit  degrés.  A’  dix  heures  le 
Ciel  étant  toujours  trouble , 6c  quelques  rayons  de  Soleil  fe  biffant 
voir  par  ci  par  là,  l’Indice  avança  de  nouveau  jufqu’au  9 degré,  à l’O- 
rient ; <5c  à onze  heures  avant  midi,  la  pluye  étant  accompagnée  d’un 
vent  d’Oueft,  il  parvint  au  10.  Mais  l’aprcs-midi  à cinq  heures,  le 
cems  étant  demeuré  le  même  il  rebroufTa  jufqu’au  7 degré,  6c  même 
le  foir  à fept  heures, -de  Ciel  étant  clair  jufqu’au  y vers  t. 

Les  deux  jours  fuivans,  14  & 15  Juillet,  pendant  une  grande 
chaleur  & un  vent  d’Oueft  fort  foible,  l’Indice  demeura  confiant  à 
très  peu  de  degrés  près,  tantôt  à l’Eft,  tantôt  à l’Oueft.  La  nuit  en- 
rre ces  deux  jours  fut  plus  fraîche,  l’air  plus  clair  & un  peu  venteux, 
& les  Etoiles  jettoient  une  lueur  pâle.  La  couverture  de  natte  dou- 
ble dont  j’avois  toujours  tenu  la  caifie  couverte  jufqu’à  préfent,  fut 
foulevée  par  le  vent,  de  façon  que  l’air  pouvoit  pénétrer  plus  libre- 
ment dans  la  caifle  & agir  avec  plus  de  force  fur  la  plante.  Cela  fit 
allonger  la  tige  de  façon  que  le.  Tranfportcur,  dont  l’Indice  n’étoit 
qu’à  deux  doits  de  la  tige,  eut  befoin  d’être  remonté  plus  haur.  Le 
1 5 Juillet  vers  les  huit  heures  du  foir,  je,  remarquai  que  la  longueur 
de  la  tige  s’étoit  encore  accrue  d’un  pouce  & demi;  & la  languette 
de  l’Indice  rouchoit  encore  à peine  i’extrémiré  de  la  pointe:  de  forte 
qu’il  ftlut  élever  de  nouveau  le  Tranfporteur.  Le  vent  s’etoic  tourné 
auSud-Eft;  l’air  écoit  extraordinairement  pefanr,  les  nuages  d’orage 
le  rafiembloient  du  Sud  - Oueft , où  l’on  voyoit  aulli  des  éclairs  fort 
vifc,  mais  fëparé*.  A onze  heures,  Tairont  fort  tempéré,  il  tomba 
une  pluye  douce,  6c  la  tige  de  la  plante  fe  retrouva  pcefque  perpendi- 
AUm.  de  l'Acad.  Toin.  XXL  K CU- 
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culàirc  : cependant  l’Indice  avoit  paffé  d’environ  trois  degrés  de  l’O' 
rient  vers  l’Occident  au  delà  de  i. 

1 Le  1 6 Juillet  à trois  heures  du  matin  le  Ciel  étoit  fort  clair, 
l’Indide  n’avoir  fouffert  aucun  changement,  & l’air  avoit  un  mouve- 
ment fort  foible  venant  du  Sud-  E(t,  pendant  lequel  on  fentoit  un  peu 
de  rofée.  A'  quatre  heures  l’Indice  le  tenoit  encore  fur  le  2 degré  au 
delà  de  x vers  l'Ouell;  & le  Ciel  étoit  un  peu  nubileux.  Depuis  la 
chaleur  augmenta  fenfiblement;  il  y eut  nouvelle  Lune  à fept  heures 
& trente  minutes;  & depuis  dix  heures  jufqua  trois  de  l’aprèsmidi, 
par  Un  foible  vent  de  Sud  - Oueft,  il  fit  un  chaud  presque  infupporta- 
ble.  Finalement  il  s’approcha  du  côté  où  je  me  trouvois,  depuis  les 
quatre  heures  jufqua  quatre  heures  & demie,  du  Sud  au  Nord,  un 
très  violent  orage  lequel , après  quelques  coups  véhémens  qui  mirent 
le  feu  où  ils  frappèrent,  pafla  tout  à fait  en  fè  retirant  vers  l’Oueft  & 
l’Oueft-  Nord. 

A'  l’approche  du  premier  coup  de  tonnerre,  je  hauflai  entière- 
ment les  fenêtres  de  la  caifle,  du  côté  du  Nord,  de  l’Eft  & du  Sud, 
afin  que  la  pluye  & le  vent  de  tempête  pûflênt  agir  fur  la  plante  & 
fur  la  terre  du  pot  a fleurs  qui  étoit  dans  la  caifle.  Cet  orage  dont  la 
violence  étoit  extraordinaire,  pafla  après  une  forte  pluye  d’une  demi- 
heure,  pendant  laquelle  la  foudre  tomba  trois  fois , & à environ  mille 
pas  de  moi , alluma  un  grand  moulin  à vent  fuué  fur  le  bord  de  la 
Sprée.  L’abondance  de  la  pluye  étoit  telle  qu’on  pouvoir  la  regarder 
comme  la  chute  d’un  nuage  entre  la  Sprée  & le  fauxbourg  de  Berlin 
qu’on  nomme  de  Francfort,  jufqu’à  la  hauteur  qui  s’étend  vers  le  Villa- 
ge de  Lichtemberg.  Les  torrens  d’eau  qui  s’étoient  répandus,  inon- 
dèrent les  chemins  & les  campagnes,'  & firent  regner  fur  le  fable  le 
plus  fec  une  efpece  de  mer,  qui  fut  à peine  écoulée  au  bout  de  trois 
heu/es.  Un  fécond  orage  furvint;  mais,  après  quelques  coups  ru- 
des & une  forte  pluye,  il  fut  bientôt  paflé. 

Voici  les  obfervations  que  je  fis  fur  ma  plante  pendant  la  durée 
de  ce  grçod  orage.  ’ 
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x.  Auflïtôt  qu’il  s’approcha,  l’Indice  mobile  varia  conibrré- 
ment  du  5 degré,  (où  il  s’ctoit  avancé  de  l’Oued  au  de  là  de  r vers 
l'Eft,)  en  rebrouffant  au  3 degré  vers  t;  mais  cela  ne  fe  fit  qu« 
lentement. 

1.  D’abord  après  le  grand  éclat  de  tonnerre  qui  embrafà  le 
moulin,  ce  qui  arriva  précifement  à quatre  heures  & trente  minutes, 
je  trouvai  l’Indice  parvenu  fort  fubitement  au  2 degré , où  il  fè  fixa 
d’une  maniéré  immobile,  pendant  les  éclairs  très  vifs  qui  durèrent 
jufqu’à  dtx  heures  vint  & une  minutes  du  foir;  & fa  fituation  fe  fou- 
tint  encore  au  delà  jufqu’au  17  Juillet  fiiivanr,  à quarante  deux  minu- 
tes apres  minuit,  où  je  refermai  premièrement  les  fenêtres  de  la  caille. 
La  force  des  éclairs  fe  diflipa  à l’entrée  du  jour,  au  Nord  & à l’Oueft; 
la  nuit  fut  fort  fraîche , & il  fit  une  bruine  jufqu’à  onze  heures  de  la 
matinée  fuivante. 

Le  17  Juillet,  à une  heure  & dix  - huit  minutes  après  minuit, 
l’Indice  étoit  exaétement  fur  I ou  O;  & la  tige  de  la  plante  avoir  non 
feulement  parfaitement  recouvré  fit  fituation  perpendiculaire,  mais 
elle  s’étoit  aufïï  un  peu  allongée , de  forte  que  je  fus  obligé  de  hauffer 
le  Tranfporteur.  Eiifuire,  à onze  heures  & quarante  minutes  avant 
midi,  ayant  r’ouvert  pour  la  première  fois  la  fenêtre  de  la  caiffc  du  cô- 
té du  Sud,  j’obfervai  que  la  tige  du  Tournefbl  avoit  décliné  vers  le 
Midi,  depuis  quarante- deux  minutes  après  minuit,  en  s'écartant  de 
nouveau  de  fa  fituation  perpendiculaire,  de  façon  que  fès  mouvemens 
ne  Ce  portoient  plus,  (comme  ils  avoient  fait  communément  jufqu’a-' 
lors,)  de  l’Oueft  à l’Eft.  • En  effet  cette  tige  s’étoit  roumée  tout  à la 
fois  en  s’éloignant  dè  la  circonférence  du  Tranfporteur,  ou  du  Nord 
Uh  peu  obliquement  vers  le  Sud;  ce  qui  faifoit  dix  degrés  tout  entiers. 
Je  laiffai  la  fenêtre  ouverte  jufqu’à  deux  heures  aprèsmidi,  par  un  vent 
d’Oueft  foutenu  & une  bruine;  ce  qui  ne  fut  pas  fans  conféquence: 
car,  dès  les  onze  heures  & cinquante  minures,  la  tige,  à mon  grand 
éconnomenr,  .«voit  rebrouffé  de  dix  degrés  complets  du  Sud  vers  le  ; 
Nord,  & par  coaféqucnt , . en  fe  rapprochant  de  ift  circonférence, 
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avoit  repris  fon  ancienne  pofition  accoutumée  ; mais  en  même  rems 
«lie  s’étoit  avancée  de  ces  dix  degrés  au  delà  de  i vers  l’Oucft.  Cet- 
se  déclinaifon  eft  la  plus  cnrieufè  & la  plus  extraordinaire  que  j’aye  eu 
occaiion  de  remarquer  dans  le  cours  de  ces  Expériences. 

A'  quatre  heures  après-midi,  la  pluye  ce  (Ta;  le  côté  de  l’Oueft: 
s’éclaircit  le  premier,  & l’Indice  avoir  rebrouffé  du  io  degré  au  8,  à 
iEft  vers  i.  J’ouvris  cette  fenêtre  encore  davantage,  jufqu’à  un  de- 
mi-pied de  largeur;  & après  quatre  heures  & trente  minutes,  je 
trouvai  déjà  l’Indice  recalé  au  7 degré  vers  1.  Le  vent  avoit  été  Sud 
peu  auparavant,  & l’air  encore  beaucoup  plus  clair:  à fix  heures  & 
douze  minutes  l’Indice,  étoit  encore  éloigné  de  6 degrés  de  1. 

Le  foir,  à huit  heures  23  minutes,  après  que  j’eus  de  nouveau 
r’ouvert  toutes  les  fenêtres,  l’Indice,  par  un  tems  beau  & tempéré, 
rebroufla  jufqu’au  4 degré  vers  1 ; & à huit  heures,  trente  - fix  minu- 
tes, le  tems  étant  devenu  encore  plus  agréable,  plus  calme  & plus 
chaud,  avec  un  Ciel  clair,  la  terre  commença  à évaporer  fortement; 
& l’Indice  avança  pleinement  au  delà  de  1 , dans  là  route  accoûtumée, 
vers  l’Eft,  de  forte  que,  le  foir  à dix  heures,  il  étoit  déjà  revenu  entre 
le  5 & le  6 degré.  Là  deflus  le  Ciel  devint  toujours  plus  clair,  & 
fut  étoilé  tant  avant  qu’après  minuit,  l’air  étant  tout  à fait  calme 
6c  humide. 

Le  18  Juillet,  à dix-huit  minutes  après  minuit,  les  vapeots 
que  la  terre  exhaloir,  femblerent  redoubler,  & l’Indice  n’a  voit  reculé 
que  d’un  degré.  Enfuire,  à une  heure  & vint  minutes,  les  cir- 
conftances  précédentes  continuoienr , le  tems  étant  fort  agréable , & 
le  Ciel  parfaitemenr  étoilé  de  toutes  parts,  excepté  à i*Orierrt:  l’air  le 
rafraîchir  un  peu , & avoir  an  mouvement  doux  du  Nord  - Oued  i 
l’Oueft.  L’évaporation  de  la  terre  continaoit  encore,  & dura  jufqu’à 
environ  huit  heures  & quarante  - hait  minores,  l’Indice  qui  s’éroit  tenu 
qpelque  temps  entre  le  4 & le  5 degré,  ayant  reculé  jufqu’au  3,  & un 
peu  au  ddà,  vers  1 ; & il  s’y  trouvoà  encore  à neuf  heures  A qua- 
rante deux  minores-  Comme  la  obaleur  augmentoir  beaucoup,  je 
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biffai  à la  vérité  les  fenêrres  ouvertes , mais  je  les  baifTai  à moitié  vers 
dix-heures,  la  moitié  de  l’horizon  étant  alors  parlèmée  de  nuages. 

A'  dix  heures  & trente  - cinq  minutes  avantmidi,  la  dédlinaifon 
particulière  de  la  tige  du  Toumefol  fe  trouva  pour  la  troifieme  fois  du 
Nord  au  18  degré  vers  le  Sud;  & je  fus  obligé  de  régler  mon 
Inftrument  en  conformité:  voyant  bien  en  même  tems  que  lé  re- 
brouirement  de  l’Indice  feroir  arrêté  par  là,  puisque  des  l’aprês  midi  à 
une  heure  je  trouvai  déjà  l’Indice  fur  le  1 9 degré  ; lequel  Indice , pen- 
dant toute  cette  déclinaifon,  demeura  toujours  parallèle  avec  1,  ou 
avec  le  milieu  de  la  circonférence.  A'  onze  heures  avant  midi,  on  vit 
monter  des  nuages  d’orage  en  abondance  de  tous  les  quatre  côtés  du 
Ciel;  le  mouvement  de  l’air  étoit  doux,  & venoic  de  l’Oueft. 
Après  une  heure  & quarante  minutes,  la  tige  avoir  rebroufle  de  dix- 
huit  degrés  tout  entiers  du  Sud/vers  le  Nord , de  forte  qu’elle  étoit 
fur  1,  & par  conléquent  tout  à fait  perpendiculaire.  A'  une  heure  & 
cinquante  minutes,  elle  avoir  reculé  jufqu’au  5 degré  au  delà  de  t 
vers  l’Oueft,  où  elle  fe  trouvoit  encore  le  foir,  à ûx  heures  & cin- 
quante quatre  minutes. 

Le  même  foir,  à huit  heures  & fix  minutes,  après  que  j’eus 
fermé  toutes  les  fenêtres  à la  fois , le  Ciel  étant  clair , & une  douce 
température  régnant  dans  l’air,  l’Indice  fe  trouva  de  nouveau  avancé 
jufqu’au  23  degré  vers  l’Orient.  La  rofêe  tomboit  avec  beaucoup  de 
force  par  un  mouvement  fort  doux  de  l’air  venant  de  l’Oucft;  & à 
neuf  heures  & trente- ûx  minutes,  l’Indice  avoir  rehrouffé  jufqu’au 
1 8 degré  vers  1 . 

Dans  le  même,  tems  j’examinai,  comme  je  l’avois  déjà  fair  quel- 
quefois pendant  la  nuit , les  Toumefols  dont  j’avois  fait  planter  une 
grande  quantité  par  tout  le  Jardin,  pour  voir  fi  toutes  leurs  tiges 
avoient  une  dire&ion  uniforme,  & fi  cette  direftion  dlHeroir,  ou  non, 
de  celle  de  la  Plante  que  j’avois  mife  dans  la  caille. 

Quelques  nos  de  ces  Toumefols  qui  n’étoient  pas  fort  éloignés; 
b caüfc,  dt  qui  ponoienr  déj» de gro&s  fleurs,  raomroienc i peu 
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près  la  même  direftion;  mais,  dans  d’autres,  j’en  trouvai  une  préci- 
sément oppofèe.  Car  ces  plantes,  tant  grandes  que  petites,  comme 
elles  fa  trouvoient  mêlées  les  unes'  parmi  les  autres , foie  qu’elles  eut 
fent  licuri,  ou  non,  penchoienr  leurs  tiges  de  divers  côtés;  ôc  au  mi- 
lieu d’elles  on  en  voyoit  par  ci  par  là  plufieurs,  dont  la  tige  étoit  par- 
faitement perpendiculaire.  Ici  les  heures  du  jour  & la  température  de 
l’air  a voient  été  à la  vérité  parfaitement  les  mêmes  par  rapport  à rou- 
tes; mais  l’âge,  la  hauteur,  la  force,  lafituarion,  le  fol,  & le  libre 
accès  de  l'air , étoient  fans  contredit  autant  de  chofes  différentes. 

A’  dix  heures  6c  vint  - deux  minutes,  j’ouvris  les  fenêtres  de  la 
caifTe  rout  à la  fois,  de  la  même  maniéré  que  je  l’avois  déjà  fait  à dix 
heures  avant  midi,  par  un  vent  d’Oueft  tout  à fait  doux.  L’Indice  fe  te- 
noit  au  18  degré;  mais,  au  bout  de  quelques  minutes,  il  paffa  au  19 
vers  l’Orient.  Il  tomboit  pendant  ce  tems-là  une  rofée  exceflive,  le 
Ciel  étoit  clair  ôc  fort  étoilé;  & je  trouvai  le  19  Juillet,  à vint  minu- 
tes après  minuit,  l’Indice  fur  le  2 1 degré.  A'  une  heure  6c  feize  mi- 
nutes, le  tems  étant  le  même  fans  aucun  autre  mouvement,  il  étoit 
dé/à  au  23,  la  rofée  demeurant  toujours  très  forte,  ôc  le  Ciel  Ce 
couvrant  au  point  du  jour  de  nuages  qui  s’élevoient  presque  de 
tous  côtés. 

Cette  température  de  l’air  dura  jufqu’à  environ  huit  heures  ôc 
dix  minutes  avant  midi,  l’Indice  s’étant  avancé  jufqu’au  24  degré  vers 
l’Eft,  par  un  Ciel  clair  ôc  un  vent  foiblc  d’Oueft.  La  plûparr  de  ces 
Tournefbls  répandus  dans  le  Jardin,  dont  j’ai  parlé  tout  à l’heure, 
avoient  exa&ement  la  même  direélion.  Cette  petite  plante  de  Tour- 
nefol  connue  fous  le  nom  de  F/osfo/is  tnberofus , latifolius , pcret?nisy 
aufTi  bien  que  la  plante  qu’on  nomme  F/os  Soht  Fitrntjtnnus , en  AllerP 
mand  Untcr  - Erdfchokke , tournoient  également  leurs  jeunes  tiges  ôc 
leurs  fommets  vers  l’Eft,  foit  qu’elles  eufrent  fleuri,  ou  qu’étant  tardi- 
ves, elles  n’cuflënt  point  encore  pouflé  de  fleurs.  J’apperços  la  mê-‘ 
me  chofe  dès  les  fix  heures  du  matin  dans  les  efpeces  tant  cultivées 
que  fàuv«ge9r  .ôc.  dans  tes  variations  du  Chenop<uùuny  des  épions,.  d«> 
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Senecio , de  la  petire  ortie  brûlante,  & d’autres  plantes  qui  n’ont 
point  d’afRniré  avec  le  Tournefol  ; (oit  qu’elles  fuü'cnt  à découvert, 
ou  placées  fous  des  arbres  & des  huilions. 

A'  neuf  heures  & cinquante  - cinq  minutes,  la  chaleur  s’accrût 
rrès  confidérablemenr,  l’air  avec  cela  n’avoit  que  le  mouvement  le 
plus  doux  venant  du  Nord-Oueft;  & pluüeurs  petits  nuages  lé- 
gers & minces  riroient  du  Nord  vers  le  Sud.  L’Indice  alla  toujours  en 
avançant  jufqu’au  27  degré.  La  chaleur  augmentant  de  plus  en  plus, 
des  nuages  d’orage  (è  montrèrent  en  abondance  à l’Eft  & à l’Oueft,  & 
à onze  heures  l’Indice  pafTa  d’abord  au  2 j degré , allant  en  rebrouf- 
fant,  vers  le  o,  & le  vent  devint  Sud-Oueft.  A'  une  heure  après-mi- 
di, il  s’éleva  un  vent  frais  de  l’Oueft,  qui  jufqu’à  fix  heures  tempéra 
un  peu  la  grande  chaleur;  fùrquoi  l’Indice  rebroufla  encore  plus  loin 
jufqu’au  2 3 degré.  Le  loir,  à fèpr  heures  & douze  minutes , le  vent 
s’étoic  tourné  au  Sud  - Oueft,  & fouffloit  fort  foiblement  ; le  refte  de 
la  température  de  l’air  le  rafraîchit  tout  à coup  & devint  fort  agréa- 
ble , le  Ciel  étant  clair  & bleu.  Alors  l’Indice  fè  trouvoit  déjà  au 
21  degré.  La  nuit  fut  encore  plus  belle,  le  vent  d’Oueft,  le  Ciel 
fort  étoilé;  & à dix  heures  & dix  - lèpt  minutes,  l’Indice  avoit  déjà  re- 
culé vers  o. 

Le  20  Juillet  avanr  midi,  à dix  heures,  le  venr  alloic  du  Sud- 
Oueft,  l’Indice  répondant  au  19  degré.  La  chaleur  étant  fort  gran- 
de, il  s’éleva  des  nuages  de  tonnere  en  abondance  du  Sud  & du 
Nord  tout  à la  fois.  L’après  - midi , à midi  & lèize  minutes , l’In- 
dice étoit  fur  le  18  degré,  & le  loir  à lèpt  heures,  le  tems  étant 
rafraîchi,  avec  un  peu  de  venr  & un  Ciel  nubileux,  il  s’étoit  ravancé 
jufqu’au  19  degré.  A*  dix  heures,  le  venr  s’étant  appailë,  & le  Ciel 
éranr  fort  éclairé  par  les  Etoiles,  l’Indice  rebroufla  de  nouveau  jus- 
qu’au 1 7 degré  vers  o. 

Le  2 * JuiHer,  l'Indice,  depuis  fept  heures  du  matin  jufqu’à 
une  heure  après-midi,  pendant  l’entrée  de  la  Nouvelle  • Lune,  fè  tint 
au  1 8 degré.  Le  vent  d'Ouelt  modéra  h chaleur,  & les  nuages  ti- 
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roient  avec  force  de  l’Oueft  à l’Eft.  Ces  circonftances  durèrent  jus- 
qu’à minuit,  après  quoi  le  vent  çefla , le  tems  devint  clair  & agréable, 
avec  une  forte  rofée  ; pendanc  laquelle  l’Indice  recula  jufqu’au  1 9 de- 
gré vers  l’Elb,  & par  conféquenc  déclina  de  la  ligne  perpendiculaire 
vers  la  ligne  horizontale. 

Ici,  contre  mon  gré,  mes  obfèrvations  le  terminèrent  tout  à 
coup.  Une  maladie  qui  peu  de  jours  après  devint  une  fiovre  péiéchia- 
le  maligne,  me  força  d’abandonner  le  jardin  dès  cette  nuit  là;  & il  le 
paiTa  dix -huit  fèmaines  avant  que  je  pûfle  y retourner.  Sans  cela 
je  m'étois  propofé  de  varier  encore  mes  Expériences  de  diverfes 
maniérés,  & en  particulier  de  continuer  encore  avec  un  plus  grand 
nombre  de  plantes,  dans  une  petite  ferre,  pendant  tout  le  cours  dç 
l’Automne  & de  l’Hyver.  J’aurois  pu  arranger  pour  ccr  effet,  tant 
extérieurement  qu’intérieurement , quelques  Baromètres  Thermo- 
mètres d’une  maniéré  beaucoup  plus  commode  qu’auparavant. 


En  attendant,  comme  on  a pu  le  voir  dans  tour  le  cours  de 
ma  difiertatiorv,  par  rapport  aux  Expériences  dont  j’y  ai  rendu 
compte , ce  qu’elles  ont  de  plus  particulier  eft  du  au  fècours  de 
rinftrument,  dont  je  donnerai  une  defeription  plus  exaébe  à la  fin,  ac- 
compagnée d’une  figure  qui  le  repréfente.  J’y  ai  joint,  fuivant  le 
conleil  du  célébré  Haies,  l’ufage  du  Baromètre  & du  Thermomètre; 
& j’ai  foigneufement  obfervé  les  variations  tant  conlbantes  qu’extraor- 
dinaires de  la  température  dje  l’air  depuis  le  8 Juillet  jufqu’au  2 1 5 ce 
qui  ne  manque  jamais  d’être  d’une  grande  utilité  dans  de  femblables 
Expériences.  Le  Baromètre  étoit  divife  en  pouces  & en  lignes  duo- 
décimales du  pied  Rhinlandique;  île  Thermomètre  au  contraire,  fui- 
vant la  divifion  de  M.  de  l’Isle , marquoit  o au  terme  de  l’eau  bouillan- 
te, & 1 50  à celui  de  la  congélation. 


Pour  arriver  à une  plus  grande  certitude,  j’ai  comparé  mes  ob- 
fervations  météorologiques  pour  dès  mois  de  Juin  & de  Juillet,  avec 
celles  que  M.  ReccarA,  Lavant  Infpc&eur  de  l'Ecole  Réelle  de  Ber- 
lin, Sc  pséfentement  Doétair  & Jteofoflèur  eu  Théologie  à Ko 

nigsberg 
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nigsberg  en  Pruffe , a-  publiées , & j’ai  trouvé  fort  peu  de  différence 
entr’elies.  Vû  cette  harmonie,  & pour  plus  de  commodité,  j’ai  ré- 
duit toutes  mes  obfèrvations  en  quelques  Tables  qui  fi:  trouvent  à là 
fin  de  ce  Mémoire , & au  moyen  desquelles  on  pourra  d’un  coup 
d’oeil  appercevoir  le  précis  de  toutes  les  circonftances. 

Tout  le  rcfle  de  ce  qui  a été  dit  au  fujet  de  la  diverfè  déclinai* 
fon  des  jeunes  tig^,  des  fommets  & des  queues,  auxquelles  l’évapo- 
ration fait  perdre  leur  direéïion  perpendiculaire,  tant  que  leur  accroi£ 
femenr  dure,  peut  être  connu  avec  plus  d’étendue  encore  dans  ce  qui 
arrive  non  feulement  aux  jeunes  arbres  des  forêts  venues  de  femence 
par  rapport  à la  feuille  & à l’écorce  de  leur  bois , mais  dans  plufteurs 
grands  arbres  tant  fauvages  que  cultivés,  dont  chacun  peut  être  re- 
gardé comme  un  forêt  particulière,  la  Nature  l’ayant  formé  fur  fa- ti- 
ge individuelle  pour  fa  propre  confervation.  Dans  ces  derniers  feuls 
on  peut  fouvent  rencontrer  presque  toutes  les  efpeces  poffibles  de  di- 
rection, que  les  vapeurs  qui  s’exhalent  avec  force  font  capables  de 
donner  aux  branches  encore  tendres  pendant  la  durée  de  leur  accroif- 
femenr.  Il  eft  bien  vrai  que  la  déclinaifon  par  laquelle  ces  jeunes  ti- 
ges s’écartent  de  la  ligne  perpendiculaire  vers  l’horizon,  n’éft  pas  plus 
obfervable  dans  fon  commencement  & dans  fes  progrès,  que  l’ac- 
croiffement  même  des  branches.  Mais,  quand  l’une  & l’autre  de  ces 
choies  elt  arrivée,  on  en  a des  preuves  de  fait  incontellables  dans  le 
changement  de  fituarion  & dans  l’allongement. 

Toutes  les  caufès  qui  par  elles-mêmes  font  en  état  d’affoiblir  de 
différentes  maniérés  les  mouvemens  intérieurs  des  plantes,  ou  de  les 
augmenter,  de  les  rendre  plus  farts  & plus  rapides,  ou  même  de  Jes 
détruire  entièrement,  peuvent  fournir  des  caraéteres  propres  à nous 
faire  obferver  quelquefois  dans  les  plantes  un  certain  état  extérieur  & 
particulier,  qui  différé  fort  difKnélement  de  plufieurs  autres.  Cela 
-s’explique  entr’autres  maniérés  par  l’évaporation  forte  ou  forble  qu’é- 
prouvent ftcceffivement  quelques  plantes  dans  certaines  températuréfc 
■des  -'fréons.  . Dès  • là-donc  -que  les  vapeurs  en  s’etthiilaiir  dirigent  le$ 
- Mim.  de  l'Azad.  Tom.  XXi.  L jeu- 
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jeunes  tiges  & les  branches  de  ces  plantes,  & qu’en  même  rems  elles 
cherchent  l'air  libre  dans  lequel  elles  montent  droit  en  haut,  les  poin- 
tes & branches  fusdites  ne  peuvent  manquer  d’acquérir  par  là  une 
femblable  direftion  perpendiculaire.  Mais,  dès  qu’on  intercepte  l’ac- 
cès de  l’air  libre  à ces  pointes,  tiges  & plantes,  tandis  qu’elles  font  dans 
leur  plein  accroiflement,  de  forte  que  les  vapeurs  qui  s’en  exhalent  ne 
peuvent  plus  monter  direftement,  alors  elles  fe  portent  vers  les  côtés 
d’où  l’air  libre  doit  premièrement  leur  venir;  & *s  pointes,  tiges  & 
branches  font  en  même  tems  détournées  de  leur  fituarion  précédente, 
pour  tendre  vers  les  mêmes  côtés  où  les  vapeurs  fe  portent.  Cette 
variation  fe  foutient  ordinairement,  & les  branches,  en  fubiflant  plu- 
fieurs  fortes  d’inflexions  & de  courbures , font  ainli  conduites  jufqu’à 
ce  que  leur  fommet  puifle  regagner  l’air  libre,  dans  lequel  elles  revien- 
nent infenfiblement  à leur  première  fituarion  perpendiculaire. 

Quoiqu’un  femblable  état  foit  déjà  fort  commun  parmi  quelques 
efpeces  de  plantes , & que  des  circonflances  accidentelles  puiflent  le 
rendre  presque  univerfel,  il  eft  néanmoins  fojet  à des  changemens  très 
fréquens.  Leurs  jeunes  branches,  fommets,  tiges  & queues,  abandon- 
nent non  feulement  leur  direction  perpendiculaire  accoutumée  ; mais 
elles  prennent  une  fituarion  fort  oblique , & qui  à la  fin  devient  pres- 
que horizontale,  quelques  unes  mêmes  pouffant  leur  inflexion  encore 
plus  loin.  Mais  de  nouvelles  variations  les  ramènent  tout  auffi  bien 
vers  le  haut,  & leur  font  reprendre  leur  fituarion  perpendiculaire  pré- 
cédente. Cela  arrive  quelquefois  fort  vîte,  quand  l’évaporation  eft  très 
foible,  ou  qu’elle  cefle  bientôt.  Dans  des  alternatives  fi  fubites  & fi  va- 
riées du  mouvement  intérieur  des  plantes,  rélativement  à leur  évapora- 
tion, il  s’agit  principalement  d’employer  en  même  tems  une  réaétion  plus 
forte  de  l’air  qui  affe<fte  la  plante,  afin  qu’elle  puifle  déterminer  les  va- 
peurs vers  le  degré  oppofé. 

Cette  circonftance,  qui  fe  manifefte  quelque  fois  d’elle-même 
par  des  caufes  accidentelles,  peut  aifément  être  produite  d’une  manié- 
ré arbitraire,  comme  je  l’ai  fou  vent  exécuté  en  petit  par  rapport  à 

« mes 
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mes  vues.  En  attendant,  auflî  longtems  que  les  vapeurs  Ce  portent 
d’unç  maniéré  forte  & durable  d’un  côté , les  branches , les  queues, 
les  fommets  confervent  la  fituation  qui  eft  occafionnée  par  là  ; & fi 
cela  eft  conltanr,  ou  dure  un  peu  trop  longtems,  de  forte  que  l’ac- 
croiffement  de  ces  plantes  vienne  à fe  terminer,  & leurs  fibres  à déve- 
nir fortes,  coriaces  & ligneufes,  les  parties  devenues  ainfi  inflexibles 
ne  reprennent  leur  fituation  perpendiculaire  que  fort  difficilement, 
lentement,  infenfiblemenr,  ou  même  elles  n’y  reviennent  jamais.  El- 
les demeurent  plutôt  dans  la  direction  & avec  la  courbure  que  les  éva- 
porations leur  ont  procurées. 

Il  en  eft  autrement  des  nouveaux  rejettons  qui  pouffent  de  ces 
tiges  devenues  roides;  pourvu  feulement  qu’ils  Ce  trouvent  dans  un 
air  libre,  ils  croiffent  toujours  perpendiculairement. 

On  peut  rien  dire  encore  de  bien  pofitif  fur  l’utilité  & l’appli- 
cation de  ces  obfervations , jufqu’à  ce  qu’elles  foyenr  déterminées 
avec  plus  d’exaCtitude.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  dit  dès  l’entrée 
de  ce  Mémoire  au  fujet  de  la  maniéré  d’élever  le  bois  des  forêts,  ou 
toutes  fortes  d’efpeces  de  grands  & petits  arbres  utiles,  en  leur  don- 
nant une  figure  déterminée,  rélativcment  à des  vues  particulières: 
mais  je  recommande  ces  objets  aux  connoiffeurs  & aux  amateurs  de  la 
Phyfique  Expérimentale  pour  y confacrer  des  recherches  ultérieures, 
l’étendre  & le  perfectionner;  ce  qui  ne  m’a  pas  été  pofftble , tant  à 
caufe  dé  la  maladie  dont  j’ai  parlé  que  de  plufieurs  autres  traverfès. 

J’aurai  en  attendant  toujours  été  le  premier  à faire  des  oblèrva- 
tions  fur  une  elpece  de  mouvement  extérieur  des  plantes,  lequel,  fiii- 
vant  la  diverfe  température  de  l’air  avec  laquelle  elles  ont  Une  certaine 
liaifon,  peut  éprouver  des  variations  fréquentes  & rapides  dans  un 
efpace  de  4,  6 à 8 heures;  & j’ai  appliqué  à ces  Obfervations  un 
Inftrument  particulier  & fort  exaCl,  auquel  on  peut  donner  le  nom  de 
Dendrometre , ou  d’indice  de  la  direction  & du  mouvement  des  plan- 
tes, Inftrument  dont  perfonne  avant  moi  n’a  fait  un  femblable  uiage. 

L a 
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DESCRIPTION 

de  rinftrumenr,  donr  on  a fait  ufiige  dans  les  expériences  du  Mémoi- 
re précédent,  qu’on  pourroit  appeller  un  Dendrometre , ou  plus  pro- 
prement un  Phytodjnometre , parce  qu’on  peut  par  fbn  moyen 
mcfurer  les  inclinaifons  des  plantes. 

if\.  eft  le  pied  de  bois,  haut  de  g pouces,  dont  les  trois  pieds  font  écartes  entr’eux  d'un 
pied  & demi , afin  de  gagner  alfas  de  place  pour  la  pofition  des  plantes  : li  on  vouloir 
appliquer  linlhuinent  aux  arbres  cV  aux  arbrifleaux , il  con\  iendroir  de  faire  faire  les 
pieds  aigus  à leur  extrémité  <X  mobiles  par  des  charnières,'  d'une  hauteur  de  deux  jus- 
qu’à cinq  pieds,  à la  façon  du  pied  dts  aftrolahes.  Ounc  cela  les  diverfes  circonftances 
rendront  ncccflaires  d'autres  changement  du  pied,  dont  la  figure  eft  fort  arbitraire.  Sur 
ce  pie'd  A eft  fermé,  par  une  platine  quarree  de  deux  pouces,  ferai  perpendiculaire  B 
haut  de  neuf  pouces  <Sc  large  d’un  demi -pouce,  pour  recevoir  le  parallélépipède  C haut 
Mém.  de  l’/lcad.  Tom.  XXI.  M d’un 
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d’un  pied  & demi  & divifc  en  pouces , qu’on  peut  haufler  & bailler  çn  le  palTant  par  un 
trou  convenable  du  pied , & qu’on  fixe  après  cela  dans  fon  e'tui  B par  la  vis  D.  Ce  pa- 
rallélépipède porte  en  haut  un  cilindre  creux  E large  d’un  demi -pouce,  & profond 
d’un  pouce , qui  y ert  foudc  & dans  lequel  on  peut  tourner  le  cilindre  filait  F,  & après 
cela  le  fixer  par  Us  deux  vis  G. 

Au  bout  de  ce  cilindre  folide  F eft  foude'  un  (tut  horizontal  H long  d’un  pou- 
ce & large  d’un  demi -pouce,  pour  recevoir  le  paraUtUpipedc  F,  de  cinq  pouces  de  lon- 
gueur, qu’on  y peut  avancer  & reculer  & fixer  par  la  vis  R.  A l’une  des  extrémités 
du  parallelepipede  fe  trouve  une  platine  quarrée  L d’un  pouce  & demi,  à laquelle  on  ap- 
plique, à l’aide  de  deux  petites  vis,  le  traniporteur.  (Voyez  les  pièces  F,  H,  I,  R,  & L, 
dans  la  féconde  Figure,  parce  quelles  font  couvertes  par  le  traniporteur  dans  la 
première.) 

Le  Tranfiportenr  Malix  pouces  en  diamètre,  & il  eft  divifc"  à chaque  côte'  en 
90  degrés,  & marque  avec  l 'E/l  de  VOtie/l ; les  points  m,  tn , font  les  deux  vis  par  les- 
quelles il  eft  fixé  à la  platine  fusdite  L,  Fig.  ade.  Dans  fon  centre  fe  trouve  Y Indice  N, 
dont  la  figure  donne  l’idée  fuffifante;  il  eft  mobile  fur  fon  axe  d’acier  très  poli,  en  tel- 
le forte  qu’il  ne  touche  pas  immédiatement  la  furface  du  tranfpoiteur,  c’eft  pourquoi  on  a 
fondé,  autour  du  trou  par  lequel  l’axe  pafle,  un  petit  anneau,  de  trois  lignes  de  diamè- 
tre, & d’une  demi- ligne  d’epaifleur,  afin  que  la  friêlion  foit  aufli  petite  qu’il  eft  poffi- 
ble.  Par  l’extrémité  large  de  l’Indice,  avec  laquelle  il  montre  les  degrés,  pafte  hori- 
zontalement un  /HUt  rond  O,  de  quatre  pouces  de  longueur  & qui  doit  être  très  roide; 
en  arriéré  ce  ftilet  eft  fermé  par  une  petite  boule,  qui  doit  être  de  même  pefanteur  avec 
ce  ftilet,  afin  que  l’Indice  foit  toujours  parallèle  à la  furface  du  traniporteur.  C’eft  par 
l'attouchement  du  ftilet  que  la  plante  met  en  mouvement  l’Indice.  A l’autre  extrémité 
de  l'indice  eft  appliquée  par  une  vis  la  petite  boule  P,  pour  rendre  cette  branche , qui  eft 
une  fois  plus  courte  que  l’autre,  de  même  pefanteur,  & même  de  quelques  giains  plus 
pefante,  afin  que  l’indice  rebrouffe  de  foi -même,  quand  la  direftion  de  la  plante  s'ap- 
proche de  la  perpendiculaire.  11  fera  même  1 propos  d’avoir  en  referve  deux  autres 
boules  plus  pefantes  que  celle-ci;  on  doit  porurant  prendre  garde  que  le  poids  de  l’in- 
dice tout  entier  ne  furpafle  par  une  once  & demie. 

Toutes  les  parties,  excepte'  le  pied,  font  de  cuivre  jaune  ; mais  l’exaflitude  de 
rinftrument  deviendroit  fans  contredit  plus  grande,  fi  on  faifoit  faire  l’Indice  tout  en- 
tier d’acier;  de  même  les  plus  petites  variations  des  plantes  deviendroient  plus  fenfibles, 
fi  on  veuloit  augmenter  la  grandeur  du  tranljporteur,  parce  qu'on  pourvoit  alors  fubdi- 
vifer  aifement  fes  degrés  plus  grands. 
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OBSERVATIONS 

ANATOMI  Q^U  E S 

SUR 

LA  GLANDE  PINEALE,  SUR  LA  CLOISON 

TRANSPARENTE,  ET  SUR  L*  ORIGINE  DU  NERF  DE 
LA  SEPTIEME  PAIRE. 

par  M.  MECKEL. 

Traduit  du  Latin. 


Il  eft  difficile,  je  l’avoue,  d’ajoûter  de  nouvelles  découvertes  à cel- 
les qui  ont  été  faites  par  rapport  au  cerveau,  à moins  qu’on  ne 
veuille  envifager  fous  ce  point  de  vue  une  connoiflance  plus  parti- 
culière de  la  ttruélure  du  cerveau  qui  a été  généralement  ignorée 
jusqu’ici;  la  Nature,  au- moyen  de  la  compofition  extrêmement  fub- 
tile  de  ce  vifcere,  l’ayant  presque  tout  à fait  foulfrait  à la  connoif- 
fance  humaine,  on  du  moins  ne  lemblant  réferver  cette,  connoiflance 
qu’aux  derniers  ficelés.  Aufli,  ni  le  nombre  de  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé fur  ce  fujet,  ni  les  fècours  qu’ils  ont  eus  & les  moyens  qu’ils 
ont  inventés,  n’ont  encore  rien  produit  qui  puifle  conduire  direéïe- 
ment  à ce  but.  Cependant  l’induftric  des  Anatomiflcs  modernes 
prouve  qu’il  y a de  nouvelles  découvertes,  poiïibles  quant  à la  figure 
des  parties  du  cerveau  & à leur  cohéfion  : ils  ont  mis  dans  un  plus 
grand  jour  ce  qui  concerne  les  valvules  médullaire^  dans  le  quatrième 
ventricule,  les  protubérances  collatérales  des  ventricules  tricornes,  & 
bien  d’autres  chofes,  fans  parler  des  origines  des  nerfs.  Et  même, 
quant  à ces  parties  du  cerveau  qui  ont  été  conflamment  regardées  com- 
me les  plus  dignes  d’attention,  on  ne  fauroit  pofer  pour  régie  qu’elles 
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<n  font  d’autant  mieux  connues.  En  effet,  s’il  y a une  petite  partie 
dans  le  cerveau  à qui  convienne  la  prérogative  d’avoir  été  l’objet  des 
recherches  les  plus  exaftes  , c’eft  fans  contredit  la  glande  pinéale , à 
caufe  de  la  fiftion  de  Descartes  fuivant  laquelle  elle  fèroit  regardée 
comme  le  fiegc  de  l’ame:  & ce  nortobftant,  les  liens  de  fa  cohéfion 
avec  le  cerveau  ne  font  encore  rien  moins  que  bien  connus.  On  ap- 
perçoit  affez  aifément  qu’elle  tient  aux  couches  des  nerfs  optiques, 
par  le  moyen  des  funicules  médullaires  cylindriques  , qui  fe  portent 
en  avant  de  la  bafe  de  cette  glande  pinéale  (Fig.  letr.  A.)  vers  les  cou- 
ches des  nerfs  optiques  ; on  découvre,  dis  - je,  cette  liaifon  fans  peine, 
pourvu  qu’on  fâche  enlever  c’e  defliis  cette  glande  le  plexus  choroïde 
impair,  & la  grande  veine  du  cerveau,  dite  de  Galien , qui  la  couvre, 
avec  afTez  de  circonfpeétion  pour  que  la  glande  demeure  entière  & 
immobile  dans  fa  fituation , les  petits  vaiffeaux  qui  l’envelopent  com- 
me un  réfeau  étant  adroitement  difféqués;  lesquels  vaiffeaux  dépen- 
dant du  plexus  choroïde  à la  pie-mere,  garniifent  ce  qu’on  nomme 
l’eminence  quadrijumelle  ou  les  tubérofités!  nommées  notes  & te- 
fies,  & la  glande  pinéale  elle  - même.  Alors  il  paroit  que  ces  funicu- 
les s’enfoncent  dans  la  fubftance  médullaire  même  des  couches  opti- 
ques, qu’ils  y continuent , & qu’ils  font  même  afTez  forts , ayant 
pour  l’ordinaire  fépaifieur  d’une  ligne.  (Fig.  lett.  D.D.) 

Ceux  donc  qui,  dans  leurs  Ecrits,  ont  parlé  des  filamens  ner- 
veux qui  lient  la  glande  pinéale  aux  couches  des  nerfs  optiques, 
comme  d’une  chofè  rare,  n’ont  eu  ques  des  connoifTances  fort  impar- 
faites à cet  égard.  Tel  a été  le  cas  de  Vieuffens  *)  & de  quelques 
autres.  Bien  plus,  ceux  qui  n’ont  pas  eu  le  fecours  d’Obfcrvations 
réitérées , ont  révoqué  en  doute  cette  liaifon  de  la  glande  avec  les 
couches  , parce  qu’en  difTéquant  le  cerveau  mol  & dans  un  état  de 
. diffolution , ils  ont  enlevé  cette  glande  avec  le  plexus  choroïde  im- 
pair. Il  eft  donc  certain  que  le  bafe  de  cette  glande  eft  toujours  at- 
tachée de  part  & d’aurre  par  des  péduncules  médullaires  aux  cou- 
ches des  nerfs  optiques , & qu’elle  eft  ainfi  continuée  dans  leur 

fubftan- 
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fubftance.  Mais,  en  y regardant  de  plus  près,  on  voit  qu’elle  a tou- 
jours une  autre  connexion  médullaire  plus  large  avec  la  commiflure 
poftérieure  du  cerveau.  En  effet , la  glande  pinéale  fait  fortir  de  fâ 
bnfe,  entre  les  péduncules,  une  lame  médullaire  qui  lie  entr’eux  les 
péduncules  qui  procèdent  de  part  & d’autre  de  la  bafe  de  cette 
glande.  Cette  lame  blanche  médullaire  (qu’on  peut  fort  bien  voir 
dans  l’une  & l’autre  Figure,  Letr.  C.)  s’étant  un  peu  élargie  , & def 
Cendant  en  arriéré , continue  «St  s’infere  dans  ce  faifceau  cylindrique 
médullaire  , qu’on  appelle  la  commiflure  poftérieure  du  cerveau 
(Fig.  Letr.  B.)  De  cette  façon  la  glande  pinéale  , au  moyen  de  la 
lame  médullaire  fusdite,  tient  d’une  maniéré  plus  étendue  à cette  com- 
miflure poftérieure  du  cerveau , tandis  qu’elle  eft  conftamment  atta- 
chée par  les  funicules  médullaires  aux  couches  des  nerfs  optiques. 
J’ai  cru  que,  pour  rendre  cette  découverte  plus  claire,  on  ne  pouvoir 
fè  palier  du  fecours  des  Figures  ci -jointes,  dont  la  première  repré- 
fente la  glande  dans  fà  firuation  naturelle , placée  fur  les  nates , vue 
par  devant , où  l’on  apperçoit  auflï  le  troifieme  ventricule  ouvert 
entre  les  couches  des  nerfs  optiques , & la  lame  médullaire  C qui 
paroit  continuée  de  la  bafe  A de  la  glande  pinéale  jusqu’à  la  commif- 
•fùre  poftérieure  du  cerveau  B,  d’une  façon  fi  immédiate,  qu’elle  va 
fans  interruption  s’engager  droit  dans  cette  commiflure.  La  fécondé 
Figure  montre  la  glande  pinéale  A renverfêe , & la  lame  médullaire  C 
fbrtant  de  fa  bafe  , en  forte  que  la  fubftance  même  plus  épaifle  de  la 
bafe  de  la  glande  s’élève  au  deflus  de  cette  lame  médullaire  ; & la 
continuation  auflï  bien  que  l’infertion  de  ladite  lame  dans  la  furface 
antérieure  de  la  commiflure  antérieure  du  cerveau  B,  vers  le  qua- 
trième ventricule,  s’offrent  évidemment  à la  vue  ; & l’on  ne  voit  pas 
moins  diftin&ement  fous  la  glande  même  renverfée,  les  nates,  les 
teftes , la  raye  transverfàle  du  cerveau  & fa  grande  valvule.  Cette 
liaifon  de  la  glande  pinéale  a,échapé,  entre  plufieurs  autres,  à Fin- 
duftrie  de  Tarin , qui  a pourtant  fait  une  revue  fort  exaéte  du  cer- 
veau, & qui,  dans  l’Ouvrage  très  utile  qu’il  a donné  fbus  le  titre 
d’ Adverfarui  Anatomie  a , repréfente  fort  bien,  quoiqu’un  peu  trop 
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en  petit,  la  liaifon  de  la  glande  par  le  moyen  des  péduncules  médul- 
laires , mais  omet  entièrement  celle  qui  va  aboutir  à la  commiflure. 

Quant  à la  ftrufture  même  de  cette  glande , il  m’eft  arrivé  ra- 
rement, dans  le  très  grand  nombre  de  cerveaux  que  j’ai  difféqués, 
de  n’y  pas  trouver  de  petits  cailloux  ou  des  grains  de  fable.  La 
Figure  en  offre  deux  qui  font  attachés  à la  bafè  dans  la  furface  anté- 
rieure de  la  glande  (Fig.  i.  Letr.  b.  b.)  & cela  Ce  rencontre  non  feu- 
lement dans  ceux  qui  ont  eu  l’cfprit  dérangé  , mais  également  dans 
ceux  qui  ont  jusqu’à  la  fin  de  leur  vie  joui  de  l’ufàge  de  la  raifon. 
Je  n’y  trouve  rien  de  furprenant  ; car  il  eft  de  la  nature  de  la  lymphe, 
lorsqu’elle  cil  en  état  de  lfagnation  , d’engendrer  de  femblables  corps 
pierreux;  & notre  glande  qui  eft  entourée  de  toutes  parts  de  vaif- 
feaux  lymphatiques,  eft  encore  plus  expofèe  à cette  ftagnation  que 
les  autres  parties  corticales  du  cerveau.  Cependant  je  ne  l’ai  jamais 
trouvée  purement  pierreufe. 

Une  autre  partie  du  cerveau,  dont  j’entreprens  de  donner  une 
connoiffance  plus  diftinéïe,  c’eft  la  cloifon  tranfparence  avec  la  voûte, 
dont  il  s’agit  d’expofèr  la  nature  de  façon  qu’on  voye  évidemment 
s’il  y a,  ou  non,  une  connexion  des  ventricules  tricornes  entr’eux  & 
avec  le  troificme.  On  trouve  de  grandes  différences  dans  les  def- 
criptions  de  cette  cloifon  & de  cette  voûte,  qui  ont  été  fournies  par 
les  Auteurs,  & par  ceux  même  qui  ont  le  plus  de  favoir  & d’habi- 
lité:  ce  qui  m’a  engagé  à prendre  d’autant  plus  de  peine  pour  décou- 
vrir la  vérité  par  des  obfcrvations  réitérées  fur  pluficurs  cerveaux, 
& pour  donner  une  deferiprion  qui  y foit  folidement  fondée  ; ce  qui 
ne  peut  manquer  de  faire  plaifir  aux  gens  du  métier.  11  eft  nécef 
faire  d’entamer  cette  defeription  par  la  conftitution  de  la  cloifon 
transparente , de  façon  qu’on  puiflè  en  inférer  ce  que  c’eft  que  la 
voûte,  & quelle  feparation  exifte  entre  les  ventricules. 

La  cloifon  transparente  eft  une  double  lame  médullaire  du 
cerveau , qui  continue  depuis  la  bafe  du  cerveau  , entre  les  grands 
ventricules  tricornes,  ou  entre  les  corps  ftriés  & les  couches  des 
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nerfs  optiques,  Te  portant  en  haut  vers  la  forface  inférieure  du  corps 
calleux,  ou  pour  mieux  dire , defoendant  de  la  forface  inférieure  de 
ce  corps  lùivant  toute  fà  longueur  dans  l’interftice  des  parties  fos- 
dites.  Cette  cloifon  étant  détachée  avec  circonfpeétion  de  la  furface 
du  corps  calleux  , commence  à fon  extrémité  poftérieure , de  façon 
que  les  deux  lames  médullaires  de  la  cloifbn,  la  droite  & la  gauche, 
font  féparées  l’une  de  l’autre  de  la  diftance  d’environ  un  tiers  de 
pouce.  Ces  lames,  en  defçendant  de  cette  extrémité  poftérieure, 
s’engagent  dans  ce  qu’on  nomme  les  jambes  poftérieures  de  la  voûte. 
Confervant  toujours  la  même  diftance  l’une  de  l’autre  depuis  leur 
extrémité  poftérieure  , elles  vont  en  continuant  vers  les  couches  des 
nerfs  optiques.  Depuis  l’extrémité  poftérieure  des  couches,  où  ils 
s’écartent  l’un  de  l’autre  , les  lames  de  la  cloifbn  font  encore  fepa- 
rées;  mais,  quand  vers  le  milieu  de  leur  longueur  les  couches  font 
plus  proches  l’une  de  l’autre,  les  lames  aufli  deviennent  convergen- 
tes jusqu’à  ce  qu’elles  s’appliquent  l’une  à l’autre.  Ainfi  ces  deux 
lames  font  féparées  l’une  de  l’autre  de  plus  de  trois  quarts  de  pouce  à 
l’extrémité  poftérieure  de  la  cloifon;  & la  partie  poftérieure  du 
plexus  choroïde  impair , ou  troifieme  , dans  l’endroit  où  il  s’infere 
dans  la  grande  veine  du  cerveau,  dite  de  Galien,  eft  fituée  librement 
entre  ces  lames , depuis  les  cquches  jusqu’à  la  fin  du  corps  calleux. 
Dans  cet  interftice , de  la  furface  inférieure  du  corps  calleux  la  pie 
mere  vafculeufè  s’applique  à la  furface  interne  des  lames  de  la  cloi- 
fon, & les  revêt  intérieurement  jusqu’à  leur  extrémité  antérieure. 
Les  lames  foparées,  lorsqu’elles  font  parvenues  environ  au  tiers  de  la 
longueur  des  couches , à commencer  par  leur  extrémité  poftérieure, 
fè  réunifient  entre  les  couches  des  nerfs  optiques,  & au  moyen  d’une 
raye  médullaire  longitudinale,  mince  & tranf^arente,  elles  acquiérent 
une  cohérence  qui  des  deux  lames  n'en  fait  qu’une  , au  lieu  qu’aupa- 
ravant  elles  defcendent  féparément  de  la  furface  inférieure  du  corps 
calleux,  étant  revêtues  de  la  pie-mere,  J’ai  vu,  dans  le  cerveau 
d’un  infenfé  , ce  s lames  de  la  cloifon  fi  éloignées  entr*elles,  depuis 
le  corps  calleux  jusqu’à  la  raye  médullaire  qui  réunit  les  lames  par 
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cmbas , que  cet  interftice  Ce  trouvoit  rempli  de  lymphe.  Ainfi  la 
voûte  n’èxilte  pas  comme  corps  médullaire  triangulaire  ; feulement 
les  lames  médullaires  de  la  cloifon  fe  rapprochent  entre  les  couches, 
fans  former  pour  cela  un  corps  médullaire  triangulaire  , mais  il  y a 
limplement  une  raye  médullaire  qui  les  réunir  par  emba's.  Cette 
réunion  des  lames  de  la  cloifon  médullaire  transparente  par  le  moyen 
d'un  petit  faifeeau  médullaire , ou  d’une  raye,  fe  continue  de  l’extre* 
mité  antérieure  des  couches  optiques  jusqu’aux  jambes  antérieures 
de  la  voûte,  auxquelles,  après  qu’elles  fe  font  jointes,  les  lames  de  la 
cloifon  s’attachent. & s’incorporent;  & dans  cet  endroit- là,  les  lames 
de  la-cloifon  ont  plus  de  contiguité  entr’elles  que  dans  la  partie  pot 
ftérieure  où  leur  diftance  eft  plus  grande.  Auffi  eft  il  difficile  de 
féparer  les  lames  de  la  cloifon  l’une  de  l’autre  dans  cet  endroit. 
Mais,  à mefure  que  la  cloifon  tranfparente  avance  , depuis  le  bord 
antérieur  des  jambes  antérieures  de  la  voûte  jusqu’à  l'extrémité  an- 
térieure du  corps  calleux,  les  lames  de  la  cloifon  devenues  plus  lar- 
ges s’écartent  de  nouveau  l’une  de  l’autre,  étant  divergentes  du  côté 
anterieur , de  façon  qu’à  l’extrémité  antérieure  la  diftance  des  lames 
de  la  cloifon  va  à un  huitième  de  pouce  , ces  lames  étant  revêtues  in- 
térieurement & extérieurement  de  la  pic-mere,  & très  faciles  à fépa- 
rer. Mais  plus  bas  dans  la  même  partie  elles  fe  réunifient  & devien- 
nent  cohérentes  au  moyen  de  la  fubllance  médullaire  , qui  exifte 
entre  les  corps  ftriés  dans  la  partie  antérieure  des  ventricules  tricor- 
nes. Les  lames  médullaires  de  la  cloifon  tranfparente  qui  defeen- 
dent  de  l’extrémité  antérieure  du  corps  calleux,  font  donc  féparées  l’une 
de  l’autre,  & cela  de  façon  que  leur  dift$nce  ell  la  plus  grande  là 
où  elles  font  adhérentes  au  corps  calleux,  & qu’en  continuant  depuis 
ce  corps  jusqu’aux  jambes  antérieures  de  la  voûte  elles  prennent  de  la 
convergence.  Cette  partie  de  la  cloifon  tranfparente  ne  repofe  pas 
fur  la  voûte,  mais  elle  elt  attachée  de  la  longueur  de  fix  lignes  ou  de 
plus  d’un  demi  pouce,  depuis  les  jambes  antérieures  de  la  voûte  jus- 
qu’à l’extrémité  antérieure  du  corps  calleux , à la  fubftance  médullaire 
des  lobes  antérieurs  du  cerveau  qu’il  réunit  ici.  Ainfi  l’extrémité 
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antérieure  de  la  cloifon  tranfparente  eft  fermée  dans  cette  partie  du  cer- 
veau, parce  que  fes  lames  deviennent  ici  adhérentes  à la  parrie  anté- 
rieure du  corps  calleux , là  où  il  Ce  termine  dans  la  moelle  des  lobes 
antérieurs  du  cerveau  ; mais  l’extrémité  poftérieure  étant  ouverte 
entre  la  lame  droite  & la  gauche,  lai  fie  un  pafiage  à la  pie-mere  pour 
arriver  à la  fiirface  intérieure  des  lames  de  la  cloifon.  De  cette  façon 
il  n’y  a point  de  pfa/ter , ou  d’efpace,  où  les  jambes  poftérieures  de  la 
voûte  fe  réunifient  & deviennent  cohérentes  par  des  fibres  longitudina- 
les médullaires,  à moins  qu’on  ne  veuille,  en  renverfant  le  cerveau,  & 
après  avoir  coupé  les  jambes  poftérieures  du  cerveau , la  cloifon 
tranfparenre  demeurant  adhérente  à la  furface  inférieure  du  corps-  cal- 
leue,  confidérer  la  chofe  comme  fi  le  corps  calleux  même  repré- 
fentoit  par  cet  endroit  de  là  furface  la  moelle  ftriée  qui  Ce  trouve 
placée  entre  l’intervalle  des  lames  de  la  cloifon  tranfparente.  Il  en 
eft  de  même  à l’égard  de  la  voûte,  dès  qu’on  voudra  donner  le  nom 
de  corps  médullaire  à une  partie  médullaire  folide  triangulaire.  En 
effet  les  lames  médullaires  de  la  cloifon  rranfparente  féparées  l’une 
de  l’autre  du  côté  poftérieur,  en  defoendant  du  corps  calleux,  de 
part  & d’autre  au  deflus  de  la  forface  convexe  des  couches  des 
nerfs  optiques  en  dehors,  depuis  le  troifieme  plexus  choroïde  inter- 
médiaire, prennent  une  telle  expanfion , que  s’étendant  au  deflus  des 
couches,  à la  pointe  aigue  qui  forme  leur  limite  extérieure , elles  con- 
ftituent  cette  partie  du  cerveau,  qu’on  nomme  de  part  & d’autre  les 
jambes  poftérieures  de  la  voûte , étant  continuées  dans  les  corps 
bordés  ou  corporel  fimbriata  du  cerveau  & dans  les  grandes  cornes 
d’Ammon.  Mais,  vers  la  partie  antérieure  des  couches,  les  lames 
médullaires  de  la  cloifon  conftituent  par  embas  de  part  & d’autre  un 
filet  médullaire  féparé  , aflez  épais,  étant  feulement  réunies  plus  bas 
encore  par  la  raye  médullaire  fusdite;  de  forte  qu’il  faut  compter 
deux  parties  de  la  voûte  , depuis  les  jambes  antérieures  jusqu’aux 
poftérieures  jointes  entr’elles  par  une  petite  lame,  ou  raye  médullaire. 
Leur  figure  départ  & d’autre  eft  triangulaire,  l'une  des  furfaces, 
favoir  l’inférieure  étant  concave  vers  les  couches  des  nerfs  optiques, 
Mim.  it  l'Aoaâ.  Tom.xxi.  N l’autre 
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l’&XJtre  fopérieure  répondant  à la  forface  intérieure  du  corps  calleux, 
où  la  cloifon  a une  adhérence  intérieure  ; & la  troifieme  intérieure 
plus  plane,  étant  continue  à la  furface  interne  des  lames  de  la  cloi- 
fon tranfparente,  toutes  ces  furfaces  Ce  regardant  l’une  l’autre  là  où 
elles  (ont  unies  entr’elles  à l’extrémité  de  leur  bord  par  la  raye  médul- 
laires. Sous  ces  parties  de  la  voûte,  au  delà  de  la  furface  convexe 
des  couches,  les  plexus  choroïdes  latéraux  font  continués  en  dedans 
vers  le  milieu,  comme  une  pie -mere  très  vafculeufè  : ce  qui  a été 
parfaitement  repréfènté  d’après  nature  par  'mon  illuftre  Maître, 
M.  Je  Haller , dans  la  fécondé  Planche  du  feptieme  Recueil  de  fes 
Icônes  Anatomicœ.  Mais  là  où  les  lames  de  la  cloifon  tranfparente 
deviennent  cohérenres  par  embas  , près  des  jambes  antérieures  de  la 
voûte,  & fëparées  par  en  haut  à leur  ifTue  du  corps  calleux  , Ce 
trouve  l’endroit  fitué  entre  l’extrémité  antérieure  des  couches  des 
nerfs  optiques  & le  commencement  antérieur  de  la  voûte;  où,  fous 
la  voûte,  départ  & d’autre,  au  delà  des  couches,  les  plexus  choroï- 
des qui  defcendcnr,  fe  réunifient  ; & c’cft  là  aufii  où  la  lymphe 
rafiemblée  dans  l’hydropifie  des  ventricules  du  cerveau,  perce  & 
fe  fait  un  partage  contre  nature  des  ventricules  tricornes  dans  le 
troifieme;  car  il  n’y  a point  là  d’ouverture  naturelle , ni  aucune  con- 
nexion entre  le  troifieme  ventricule , & les  grands  ventricules  dits  tri- 
cornes. Par  le  moyen  donc  de  la  cloifon  rranfparentc , l’un  des 
Ventricules  tricornes  eft  parfaitement  fcparé  de  l’autre,  de  façon  qu’il 
n’y  a aucune  communication  de  l’un  dans  l’autre.  Ce  qu’on  nomme 
la  voûte  n’égale  pas  non  plus  toute  la  longueur  des  ventricules  tricor- 
nes; mais  cette  voûte  eft  plus  courte  que  la  cloifon  tranfparente  d’un 
demi  - pouce  ; car  cette  partie  de  la  cloifon  qui  eft  entre  les  jambes  an- 
térieures de  la  voûte,  & l’extrémité  antérieure  du  corps  calleux,  & 
qui  eft  aufii  la  partie  antérieure  de  la  cloifon,  repofè  for  le  cerveau,  & 
non  fur  la  voûte. 

Par  rapport  à la  largeur  de  la  cloifon,  ou  plutôt  à fà  hauteur, 
entre  le  corps  calleux,  & la  région  longitudinale  qui  eft  au-milieu  des 
grands  ventricules , elle  n’eft  pas  égale  partout  ? En  effet  fa  partie  an- 
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rérieure,  entre  les  couches  des  nerfs  optiques,  & l’extrémité  antérieu- 
re du  corps  calleiyc,  eft  conftiiuée  par  des  lames  médullaires  plus  lar- 
ges qui  s’appuyent  les  unes  contre  les  autres  de  la  largeur  de  4 lignes, 
entre  l’extrémité  anrérieure  des  couches  optiques,  & de  fept  lignes  en- 
tre l’extrémité  antérieure  des  corps  cannelés  j au  lieu  que  ces  lames 
font  de.  3 lignes  & demie  entre  la  convexité  des  couches  & la  furface 
inférieure  du  corps  calleux,  & rout  à fait  courtes  de  3 lignes  feule- 
ment à la  partie  poflérieure;  de  forte  que,  depuis  les  parties  poftérteu- 
res  jufqu’aux  antérieures,  cette  cloifôn  s’élargit  toujours  davantage  de 
fon  extrémité  poflérieure  vers  fa  fin  anrérieure. 

La  rroificme  Obfervation  que  j’ajoute  aux  précédentes,  a pour 
objet  l’origine  du  nerf  mol  de  la  feprieme  paire,  ou  de  celui  des  nerfs 
du  cerveau  qu’on  nomme  acouftique.  LesSavans  les  plus  verfés 
dans  la  connoiffance  du  corps  humain,  ont  été  jufqu’ici,  par  rapport 
à l’origine  de  ce  nerf,  dans  l’idée  que  cette  portion  molle  de  la  feptie- 
me  paire  des  nerfs  du  cerveau  procédoit  du  quatrième  ventricule  du 
cerveau , renfermé  dans  le  cervelet  & dans  la  moelle  allongée,  par  des 
fibres  médullaires  blanches,  qui  fortoient  rransverfalement  de  ce 
qu’on  nomme  dans  ce  venrricule  calamus feriptorius , ou  raye  longitu- 
dinale ; lesquelles  fibres  différent  en  nombre  & en  grandeur,  & for- 
ment, fuivant  cette  hyporhefe,  en  avançant  extérieurement  vers  le 
haut,  le  nerf  mol  qui  n’en  eft  qu’une  continuation.  Cette  difeuffion  m’a 
engagé  à confidérer  la  chofè  plus  attentivement  dans  un  grand  nombre 
de  cerveaux  d’infènfés,  qui  font  plus  durs  que  les  autres.  Il  eft  vrai 
que  cette  fubftance  rout  à fait  molle  du  nerf  acouftique,  fe  fbuftrait 
presque  entièrement  aux  recherches  les  plus  exactes  dans  les  cerveaux 
d’une  confticution  naturelle,  & qu’au  moindre  attouchement  elle  s’é- 
coule avec  tant  de  facilité , que  la  découverte  de  l’origine  & du  pro- 
grès de  ce  nerf  dépend  moins  de  l’induftrie  de  celui  qui  s’y  applique 
que  de  la  nature  & de  l’état  du  cerveau.  En  y regardant  donc  de 
plus  près  dans  les  cerveaux  que  j’ai  indiqués,  j’ai  obfervé  que  ce  nerf 
mol  de  la  feptieme  paire  tiroit  principalement  fon  origine  du  bord 
poftérieur  du  pont  du  Varole,  ou  plutôt  des  péduncules  du  cervelet; 
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mais  par  un  filet  différent  & féparé  de  la  portion  dure  de  ce  nerf 
acouÜique,  en  forte  que  la  portion  molle  étant  la  plus  proche  du  cer- 
velet fort  par  une  origine  large  du  péduqcule  du  cervelet  qui  confti- 
tuc  le  pont  de  Varole,  & qu’à  la  diftance  d’une  ligne,  ou  de  la  dixiè- 
me partie  d’un  pouce,  la  portion  p.lus  petite,  qu’on  appelle  dure, 
procédé  de  la  partie  la  plus  voifine  de  la  moelle  allongée  du  bord 
pofférieur  du  pont  de  Varole.  Je  confèrve  plufieurs  femblables  cer- 
veaux dans  de  l’efprit  de  vin;  & leur  infpeétion  fuffit  pour  mettre 
fous  les  yeux  la  vérité  de  ce  que  j’avance.  La  Figure  ci -jointe,  tra- 
cée d’après  nature,  dcfigne  de  la  maniéré  la  plus  cxaéfe  cette  origine 
de  la  portion  molle  Lett.  A,  & celle  de  la  portion  dure  Lett.  B.  Mais 
j’ai  vu  le  calnmus feriptorius  du  quatrième  ventricule,  quelquefois  tout 
à fait  dépourvu  de  fibres  blanches  rransverfales , & dans  d’autres  ce3 
fibres  fe  terminant  dans  la  moelle  allongée  même,  tandis  qu’il  y en  * 
qui  fe  réflêchiffent  autour  de  cette  moelle,  & parviennen  jusqu’à  l’en- 
droit des  péduncules  du  cervelet,  d’où  ce  nerf  mol  tire  de  part  <5c 
d’autre  fon  origine. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 

Figure  I. 

Reprcfenration  de  quelques  parties  du  cerveau , depuis  le  côté  antérieur,  on  le 
front,  jufquau  côté  pofterieur. 

A,  La  glande  pinéale,  dans  fa  firuation  naturelle,  au  defliis  des  tîntes,  deiriere  la 

cominitiure  poftérieure  du  cerveau. 

B,  I.-i  commifTure  poftérieure  du  cerveau. 

C,  La  lame  médullaire  blanche  qui  lie  la  bafe  de  la  glande  pinéale  avec  cette  com- 

iniflure. 

D D.  Les  pcduncules  de  la  glande  pinéale. 

EE.  Les  liâtes. 

FF.  Les  lejles. 

G.  La  raye  tiansverfale  du  cerveau. 

a,  l’origine  du  nerf  de  la  quatrième  paire  de  cette  raye  traosrerfàle. 

H.  La  grande  valvule  du  cerveau. 

II,  Les  couches  des  nerfs  optiques. 


K. 


K,  Le  lobe  veimiforme  du  cervelet. 

LL,  Partie  des  lobes  late'raux  du  cervelet. 
M,  Le  rroifîeinc  ventricule. 


Figure  II. 

Repréfentation  de  l'crat  de  quelques  parties  du  cerveau  vû  par  derrière,  c’eft  n 
dire,  de  l’occiput  vers  le  front. 

A,  Ln  glande  pinéale  rcnverlce  de  derrière  en  devant,  & fbuleve'e  des  notes  vers  le 

ventricule,  de  façon  que  la  lame  qui  la  joint  avec  la  commifiure  s’offre  d'autant 
mieux  aux  regards. 

B,  La  commiffure  poftérieure  du  cerveau. 

C,  La  lame  médullaire  qui  defcend  de  la  bafe  de  la  glande  pinéale  dans  cette  com- 

miffure. 

DD,  Les  peduncules  de  la  glande  pinéale  recourbés  avec  la  glande. 

EE,  Les  notes,  auxquelles  la  glande  pinéale  tient  naturellement,  vues  à nud. 

FF,  Les  te/les. 

G,  La  raye  transverfale  du  cerveau. 

a,  L’iffue  du  nerf  de  la  quatrième  paire  de  cette  raye. 

H.  La  giande  valvule  du  cerveau. 

Le  refte  comme  dans  la  Figure  précédente. 


Figure  IIL 

A.  L’origine  du  nerf  mol  de  la  feptieme  paire. 

B.  L’iffue  du  nerf  dur  de  la  feptieme  paire. 

C.  I-e  nerf  de  la  cinquième  paire. 

D.  Le  pont  de  Varole. 

E.  Les  peduncules  du  cervelet  qui  par  leur  concourt  forment  ce  pont. 

F.  La  moelle  allongée. 

GG,  Les  corps  pyramidaux  de  la  moelle  allongée» 

HH,  Ses  corps  olivaires. 

II,  L’iffue  du  nerf  de  la  huitième  paire. 

K K.  Les  fibres  du  nerf  de  la  neuvième  paire. 

LL.  Partie  des  lobes  du  cervelet. 
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MEMOIRE 


SUR 

LA  RÉSISTANCE  DES  FLUIDES  AVEC  LA  SOLU- 
TION DU  PROBLEME  BALIST1  QJU  f. 

par  M.  LAMBERT. 


L§.  r. 

a théorie  du  mouvement  des  corps  dans  un  milieu  réfiftant  eft 
un  de  ces  fujets,  dont  la  phyfique  nous  préfenre  un  grand  nom- 
bre. Elle  eft  d’une  utilité  manifefte,  puisque  la  perfection  de  l’art  de 
jetrer  les  bombes  en  dépend.  Elle  eft  compliquée  dans  les  principes, 
puisque  les  milieux  étant  fuppofës  fluides,  il  faudroit  avoir  égard  au 
mouvement  de  chaque  particule  du  fluide,  dont  on  cherche  la  ré- 
flftance.  Et  fi , en  n’en  confidéranr  que  la  Ibmme , on  parvient  à dé- 
couvrir une  loi,  finon  exaéte  à toute  rigueur,  du  moins  tolérable  en 
ce  qu’elle  ne  s’écarte  pas  confidérablement  de  l’expérience,  on  eft  en- 
core bien  éloigné  du  but  auquel  on  fè  propofe  de  parvenir.  - Il  s’agit 
d’y  appliquer  le  calcul,  afin  d’en  tirer  des  formules  Amples  & facile- 
ment applicables:  difficulté,  qu’il  n’eft  pas  fi  facile  de  furmonter.  Et 
quand  même  on  pourroit  le  faire,  il  s’agit  encore  de  vérifier  par  des 
expériences  les  confëquences  & les  réglés,  que  le  calcul  nous  fournir. 
Car  les  principes  employés  pour  cet  effet,  n’étant  vrais  qu’à  peu  près 
ou  en  gros,  on  court  rifquc  que  ce  qu’on  en  déduit  par  le  calcul, 
s’éloigne  encore  d’avantage  de  la  parfaite  précifion  à laquelle  il  fau- 
droit pouvoir  parvenir. 

§.  2.  Je  ne  retracerai  pas  ici  l’hiftoire  de  ce  qu'on  a fait  à cet 
égard.  On  fait  qu’un  corps  pelant  étant  projetté  obliquement  dans 
un  elpace  vuide  d’air  avec  une  vitefle  quelconque,  parcourt  une  para- 
bole, 
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bole , & qu’il  affefte  pour  ainfi  dire  de  parcourir  cette  courbe  dans 
l’air  même , dès  qu’tl  ne  fe  meut  pas  avec  une  très  grande  viteffe , & 
que  fà  gravité  fpécifique  furpaffe  celle  de  l’air  plulieurs  centaines  de 
fois.  En  effet,  la  denlité  de  l’air  érant  fi  peu  confidérable , il  eft  aifé 
d’en  conclure , que  fa  réfiftance  ne  fauroit  être  fort  grande.  Mais, 
comme  cette  réfiftance  s’augmente  en  raifon  du  quarré  de  la  viteffe,  ou 
peut  être  encore  plus  fortement,  elle  devient  très  grande  dans  le  cas 
où  la  viteffe  égale  celle  des  bombes  & des  boulets  de  canon.  De  là 
vient  que  les  réglés  qu'on  donne  pour  les  jets  paraboliques,  ne  font 
d’aucun  ufage  pour  l’artillerie,  & que,  fi  elles  ont  quelque  élégance, 
on  ne  peut  les  confidérer  que  comme  des  propriétés  remarquables  des 
paraboles.  C’ett  dommage  en  effet  qu’on  ne  puiffe  les  y employer, 
& qu’il  faille  y fubftituer  des  formules,  qui  n’offrent  que  des  quanti- 
tés logarithmiques,  circulaires  ou  tranfeendentes,  de  façon  qu’il  faut  fe 
contenter,  quand  on  peut  parvenir  à les  exprimer  par  des  fuites  infi- 
nies , qui  foient  encore  paffablement  convergentes.  On  peut  juger 
des  difficultés  qui  s’y  rencontrent,  dès  qu’on  fait  que  Newton , après 
avoir  donné  les  principes  & les  réglés  pour  les  cas  les  plus  fimples, 
abandonna  la  folution  du  problème  principal  ; que  feu  M.  Jean  Ber- 
noulli ne  la  donna  que  fous  la  condition  de  concejjîs  quadratures  ; & 
que  M.  Euler y au  lieu  de  donner  les  formules  intégrales,  fe  contenta 
d’une  approximation,  en  fubftituant  des  lignes  droites  aux  petites  par- 
ties de  l’arc,  que  la  bombe  parcourt,  & en  fubftituant  de  la  forte  à la 
véritable  courbe  une  efpece  de  poligone,  dont  on  pouvoir  dé- 
terminer la  longueur  & la  pofition  de  chaque  côté,  du  moins  à très 
peu  près. 

§.  3.  A ces  difficultés  qu’offre  le  calcul,  Ce  joignent  celles 
qu’on  rencontre  dans  l’examen  des  principes  & dans  la  maniéré  de  les 
examiner  par  des  expériences.  On  eft  affez  généralement  d’accord, 
que  la  réfiftance  eft  en  raifon  du  quarré  des  viteffes,  mais  on  ne  Ce 
rencontre  pas  fur  la  queftion , s’il  faut  prendre  ce  quarré  double  ou 
fimple,  & fi  pour  les  grandes  viteffes  il  ne  faut  pas  encore  y joindre 
le  rapport  du  cube,  du  biquarré,  ou  de  quelques  puiffances  plus  éle- 
vées 
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vées  de  la  viteffe.  S’il  étoit  facile  de  faire  & de  varier  les  expérien- 
ces de  toutes  les  façons  qu’on  pourroit  fouhaiter,  cette  difficulté  fe- 
roit  bientôt  levée.  On  n’auroit  qu’à  exprimer  l’effet  de  la  réfiftance 
par  une  fuite , qui  procédé  fuivant  toutes  les  dimenfions  ou  puiflances 
de  la  viteffe,  & en  déterminer  les  coëfficiens,  & par  ce  moyen  on  au- 
roit  cet  effet  tel  qu’il  efl  du  à toutes  les  caufes  qui  peuvent  y influer. 
De  la  forte  il  ne  refteroit  plus  à furmonter  que  les  difficultés  & les 
embarras  du  calcul. 

§.  4.  Mais  ces  fortes  d’expériences  ne  font  pas  fi  faciles  à 
faire.  On  laiffa  tomber  des  boules  & des  veffics  fort  lcgeres  du  haut 
d’une  tour,  & on  obferva  le  tems  de  la  chute.  Ce  tems  & la  haureur 
étant  donnés,  de  meme  que  le  volume  & le  poids  de  la  boule,  on  en 
déduifit  le  coefficient,  qui  divifè  ou  multiplie  le  quarré  de  la  viteffe. 
Mais  cette  viteffe  n’étant  pas  fort  grande,  on  refte  en  doute,  fi  pour 
des  viteffes  plus  confidérables  ce  feul  coefficient  fuffir.  Les  expérien- 
ces faites  à Petersbourg  ne  décident  point  cette  queftion.  On  tira 
avec  différentes  charges  un  boulet  d’un  canon  verticalement  élevé,  & 
on  compta  les  fécondes  de  tems,  que  le  boulet  employoit  à monter  & 
defeendre.  Ce  tems  ne  pouvoir  donner  tout  au  plus  que  la  viteffe 
initiale;  & pour  la  trouver,  il  falloir  fuppofer,  que  la  réfiftance  de  l'air 
fuit  le  quarré  des  viteffes.  Si  on  avoir  pu  obferver  féparément  le 
tems  de  la  montée,  celui  de  la  chûte , ôt  la  hauteur  à laquelle  le  bou- 
let parvint,  il  y auroit  eu  moyen  d’examiner,  fi  le  quarré  de  la  viteffe 
fuffir,  ou  bien  s’il  faut  employer  le  cube,  le  biquarré  &c.  Peut-être 
pourroit- on  refaire  cette  expérience,  en  élevant  un  mortier  verticale- 
ment , & en  ne  le  chargeant  que  d’un  boulet  dè  bois  ou  d’une  autre 
matière  fort  legere,  & fur  laquelle  la  réfiftance  de  l’air  ait  plus  de  pri- 
Cc.  Mais  l’expérience  qui  fut  faite  ici  le  r y Juin  de  l’année  paffée  a 
beaucoup  plus  d’avantages,  fi  elle  peut  être  Faite  avec  plus  de  foin,  6c 
fi  on  arrange  d’avance  les  préparatifs , qu’elle  exige.  Comme  par  là 
on  peut  déterminer  autant  de  points  que  l’on  veut,  de  la  courbe  que 
la  bombe  parcourt,  il  fera  enfuite  facile  d’en  déduire  le  tems  ôc  la  vi* 
teffe  pour  chaque  point  de  la  courbe.  Il  fèroit  même  poffible  de  fai- 
re 
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re  en  forte,  qu’un  certain  nombre  de  ces  expériences  étant  h ir,  on  en 
puiffe  immédiatement  déduire  des  tables  pour  l’uftge  des  bombar- 
diers. Car  chaque  courbe  déterminée  de  cette  façon  tient  lieu  de 
routes  celles  où  la  bombe , fous  un  moindre  angle  d’élévation,  auroit 
eu  un  degré  déterminé  de  virefle. 

§.  y.  Ces  remarques  préliminaires  font  voir,  à peu  près,  où 
nous  en  fommes,  <5t  qu’il  n’elt  pas  fi  hors  de  propos  de  reprendre 
depuis  les  premiers  commencemens  la  théorie  dont  il  efl:  ici  queftien. 

Il  s’y  joint  encore  une  autre  raifon , qui  me  détermine  à en  agir  de  la 
forte.  Car,  en  employant  les  mêmes  lettres  dans  tous  les  calculs 
que  je  vais  expofèr , on  fe  trouvera  mieux  en  état  de  faire  la  compa- 
raifon  des  différons  ca6  que  cette  théorie  préfenre,  & de  voir  jus- 
qu’où ceux  qui  fonr  plus  compliqués  peuvent  Ce  réduire  aux  plus  Am- 
ples. Je  tâcherai  de  rendre  cetre  comparaifon  plus  facile  en  ce  que 
je  ne  me  bornerai  pas  à ne  donner  que  des  formules  algébriques,  mais 
qu’après  les  avoir  expofées,  je  les  traduirai  dans  le  langage  ordinaire, 
toutes  les  fois  qu’elles  auront  quelque  élégance  fufceptible  d’une  fem- 
blable  tradu&ion , ou  que  je  pourrai  les  raccourcir  «5c  les  Amplifier 
jufqu’à  leur  donner  cette  élégance. 

§.  6.  Soir  donc  Al>  une  ligne  droite  dans  laquelle  (e  meuve  p,?nche  ,?I- 
utl  corps  fphérique.  Que  la  virefle  initiale  en  A foie  ~ G,  que 
le  corps  dans  un  tems  ~ t foit  parvenu  en  P , & que  la  vireffe  qui 
lui  refle  encore  foit  ~ c.  Soit  enfin  l’efpace  parcouru  AP  n r. 

La  virefle  en  P étant  ~ c,  le  corps  pourroit  parcourir  dans  un 
tems  infiniment  petit  <?t,  l’efpacc  P//.  Mais,  comme  il  efl  retardé 
par  la  réfiffance  du  milieu,  il  ne  parcourt  en  effet  que  l’efpace  P py 
qui  fera  par  confisquent  HZ  dx.  Or  l’effet  de  la  retardation,  qui  efl: 

" p q zz  ddx  y efl:  proportionel  au  quarré  de  la  viceffe.  Car, 
pour  aller  du  plus  Ample  au  plus  çompofé,  je  m’en  tiendrai  à cette 
condition  dans  les  premiers  calculs  que  je  vais  propofer.  Nous  aurons 
donc  — ddx  & ccy  <5c  pour  réduire  cette  analogie  à l’égalité, 
nous  introduirons  un  coefficient  a tel  qu’il  foit 

ddx  “ redr*:  a. 

O §.  7- 
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§.  7.  Je  remarquerai  d’abord,  que  cetre  équation  fe  réduit 
à des  nombres  abfolus,  quand  on  fixe  les  unités  auxquelles  les  lettres 
.r,  c , r fe  rapportent.  J’exprimerai  donc  les  tems  r en  minutes  fé- 
condes, les  efipaces  parcourus  x en  pieds  du  Rhin,  & les  vitefles  c 
par  les  efpaces  qu’un  corps  mu  uniformément  avec  ces  vitefles  pour- 
roit  parcourir  en  une  minute  fécondé  de  tems.  Ce  qui  étant  établi, 
il  s’enfuit  que  la  lettre  a exprime  une  ligne  droite,  & que  par  là  mê- 
me elle  pourra  être  comparée  avec  le  diamètre  du  corps  dont  il  s’a- 
git de  calculer  le  mouvement.  La  fuite  du  calcul  nous  donnera  lieu 
de  la  rendre  intelligible  encore  de  diverfes  autres  façons. 


§.  8.  Reprenant  donc  l’équation 
— ddx  zz  ccdr  *:  <7, 

nous  pourrons  exprimer  l’efpace  ddx  encore  d’une  autre  maniéré. 
Car  il  eft 

dx  ZZ  cdr , 

& partant 

ddx  zz  dcdr , 
c«  qui  étant  fubftitué  nous  donne 

dc.dr  zz  ccdr2\  ny 

ou  bien 

de  dr 

ce  a * 

d’où  on  tire  l’intégrale 
a 
c 

La  confiante  n:  G eft  telle  que  r foit  ZI  o,  lorsqu’il  eft  c ZZ  G. 


a 

G =T 


§.  9.  Cette  formule , qui  exprime  le  rapport  entre  le  tems  & 
la  virefle,  nous  fait  voir  que  ce  rapport  eft  Amplement  réciproque, 
& que,  quand  même  la  vitefle  initiale  G fèroit  infinie,  il  ne  faudra 

qu’un 


qu’un  rems  fini  a : c — r,  pour  quelle  devienne  aufiï  petite  que  l’on 
voudra.  Le  changement  des  grandes  viteffes  étant  donc  li  rapide,  il 
s’enfuit,  comme  nous  l’avons  remarqué  ci  - deffus , que  la  réliltanoe 
du  milieu  n’ell  pas  une  chofe  dont  on  puiffe  faire  abüraélion,  fans 
s’alfurer  préalablement  de  la  quantité  de  fon  effet. 

§.  10.  L’équation  trouvée 

de  dr 

ce  a 1 


fe  change  fans  peine  en 

' de  edr  dx 

c a a * 

ce  qui  donne  l’intégrale 

G x 

c a ' 

Cette  formule,  qui  exprime  le  rapport  entre  la  viteffe  ôc  l’efpace  par- 
couru, fait  voir  que  la  viteffe  décroît  en  progreflion  géométrique 
tandis  que  l’efpace  parcouru  croît  en  progreflion  arithmétique.  On 
auroit  pu  commencer  le  calcul  par  cette  confidérarion.  Car  le  corps 
parcourant  l’efpace  dx , rencontre  le  meme  nombre  d’obftacles, 
quand  on  fuppofe  cet  efpa.ee  partout  égal  ou  confiant,  ôc  chaque 
obftacle  lui  ôte  d’autant  plus  de  fa  viteffe,  plus  cette  viteffe  eft  grande. 
On  déduit  cette  proportion  également  des  formules  que  l’on  donne 
pour  le  choc  des  Corps,  quand  on  confidere  le  fluide  ou  le  milieu  ré- 
iiftant  comme  un  aflemblage  de  petits  globules,  comme  l’a  fait  M. 
Jean  Bernoulli  dans  fa  D Jfertntion  fur  le  mouvement  Æcc. 

§.  i t.  Il  nous  refte  encore  à trouver  le  rapport  entre  le 
tems  ôc  l’efpace  parcouru.  Ce  rapport  Ce  déduira  aifément  des  deux 
formules  intégrales  trouvées 


a a 


c a 

O 2 


Car 


Car  la  première  donne 

G Gr  , 

- = "T-  •+"  h 
c a 

d’ou  l’on  tire 


«n  prenant  log  e zz  i. 


§.  12.  Il  fèroit  à fouhaiter  qu’on  pût  imaginer  des  expérien- 
ces, pour  examiner  les  formules  que  nous  venons  de  trouver.  Elles 
ne  renferment  d’autre  inconnue  que  la  lettre  /7,  qui  divife  le  quarré 
des  viteffes  dans  les  formules  différentielles,  & qui  dans  les  formules 
intégrales  devient  encore  fignificative  d’une  autre  façon.  Car  dans 
celle  du  §.  8- 


a 

c 


elle  défigne  fa  vitefle , que  le  corps , après  avoir  commencé  à être  mu 
avec  une  viteffe  infinie,  a encore  de  refte  après  la  première  fécondé  de 
tems.  Au  contraire  dans  la  formule  du  §.  i o. 


la  lettre  a dénote  la  foutangente  de  la  logarithmique,  dont  les  or- 
données repréfèntent  la  viteffe  du  corps  pour  chaque  point  de  l’efpace 
parcouru.  Dans  ce  cas  cette  lettre  eft  la  mefùre  abfolue  de  la  force 
de  la  réfiflance,  puisqu’elle  dénote  l’efpace  que  le  corps  pourroit  par- 
courir, fi  fà  viteffe  continuoit  de  décroître  dans  chaque  petit  efpa- 
ce  dx  de  la  même  quantité,  dont  elle  a diminué  dans  le  premier 
efpace  dx. 

§.  n- 
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§.  ij.  Mais,  comme  le  mouvement  horizontal  re&iligne 
s’altere  fubitement  par  la  pefanteur,  il  n’y  a pas  moyen  d’en  refter  à 
ces  formules;  mais,  en  introduifànt  dans  le  calcul  l’aétion  de  la  gravi- 
té, il  s’agir  d’en  trouver  d’autres  pour  le  cas  où  le  corps  monte  ou 
tombe  dans  une  ligne  verticale.  Ce  cas  eft  encore  aflez  fimple , puis- 
que le  mouvement  reliant  droit,  on  évite  l’embarras  qui  nait  de  la 
déviation,  qui  fe  rencontre  & fe  change  continuellement  dans  le  mou- 
vement oblique.  Je  vais  donc  examiner  ce  cas  en  forte  qu’on  puifle 
parvenir  à le  comparer  avec  le  précédent,  & à définir  la  valeur  de  la 
lettre  a par  une  ef^ece  de  théorie  aufli  bien  que  par  des  expériences. 

§.  14.  Soit  donc  la  verticale  AB.  Que  le  corps  commence 
à tomber  en  A,  & qu’après  r fécondes  de  tems  il  fe  trouve  en  P, 
de  forte  que  l’efpace  parcouru  foit  A P zz  x.  La  viteffe  en  P foit 
~ c.  Cette  viteffe  croîtra  par  l’aélion  de  la  gravité , & au  contraire 
elle  fera  diminuée  par  la  réfiflance  du  milieu.  Il  s’agit  donc  de  voir, 
quel  elt  l’un  & l’autre  de  ces  deux  effets  pendant  le  tems  ^r,  dans  le- 
quel le  corps  continue  de  tomber  par  le  petit  efpace  P p ~ dx.  Je 
remarquerai  en  conféquence,  que  l’effet  de  la  réfiflance  fc  détermine 
par  la  formule  du  §.  10. 


car  il  fera  m câx:  a.  Au  contraire  l'effet  de  la  gravité  fe  trouve, 
quand  on  cherche  la  hauteur  £ par  laquelle  un  corps  doit  tomber 
dans  le  vuide  pour  acquérir  la  vitefle  c.  Nommant  donc  l’efpa- 
ce de  la  chûte  d’un  corps,  qui  répond -à  une  féconde  de  tems,  la  let- 
tre g fera  de  3 Q pieds  du  Rhin  dans  le  vuide,  mais  dans  un  fluide  il 
faudra  la  diminuer  dans  le  même  rapport  que  le  poids  du  corps  y di- 
minue. Or  les  loix  de  la  gravité  nous  fournifTent  la  formule 

c rz  V (2 g£), 
d’où  l’on  tire  la  différentielle 

de  7=.  gd$\  V(2 gÇ), 

O 3 


Fig.  *> 


OU 


# Iio  # 

ou  bien 


c 


Pofànt  donc 

— J*, 

on  aura  l’effet  ou  l’accélération  due  à la  gravité 

_ gdf 

— . - • 

c 


Et , en  fouftraiant  de  cet  effet  celui  qui  eft  du  à la  réfiflance , on  aura 
l’accroiffement  de  la  viceffe 


de  ZZ 

c 

ce  qui  donne 

a h dx 

ga  — cc  n 
& partant  l’intégrale 


cdx 


2X 

n 


c — Vng.  V(I  — e ix:t). 

D’où  l’on  voit,  que  c ne  fauroit  devenir  plus  grand  que  la  racine 
quarrée  de  a g,  & que  par  confisquent  cette  racine  dcnore  la  viteffç 
terminale,  à laquelle  le  corps  pourroit  parvenir,  fi  la  cliùtc  fc  conti- 
nuoit  à l’infini.  Nous  nommerons  certe  viteffe  C , &.  il  paroit  qu’el- 
le elt  la  moyenne  proportionelle  entre  g & a. 


§.15.  En  reprenant  l’équation 

dx  cdc 

n ag  ccy 


nous 


nous  la  transformerons  en 
de 


dx 

ac 


dr 


ng  cc 

ce  qui  donne  l’intégrale 

Va  gV(*f)  - f' 

ou  bien 

iC  , C -4-  c 

. T—  log  ^ 

a L.  — c 

d’où  l’on  tire  réciproquement 

jtC:  * 


f n C. 


jtC:  a 


§.  16.  Egalant  enfin  cette  quantité  à celle  que  mus  avon6 
trouvée  ci-deflus  (§.  14.) 

c = C.  y Ci  — e-x:a)y 

nous  en  tirerons 

* — f -4“  V(e  1), 

& réciproquement 

2e  ZZ  e e 

§.  17.  Voilà  donc  toutes  les  formules  dont  on  pourra  avoir 
befoin  pour  déterminer  le  tems,  ou  l’efpace,  ou  la  viteffe  d’un  corps, 
qui  tombe  dans  un  milieu  réfiftanr.  Pour  trouver  des  formules  ap- 
plicables aux  cas  où  le  corps  eft  jetté  verticalement'  en  haut , il  fuffira 
de  remarquer,  que  dans  ces  cas  la  gravité  & la  réfiftance  contribuent 
l’une  ôt  l’autre  à diminuer  la  viteffe.  En  revenant  donc  à ces  deux 

effets 


effets  déterminés  dans  le  §.  1 4.  il  fuflîra  de  les  faire  l'un  & l’autre 
fouftraftifs,  &nousauroos,  en  accentuant  la  lettre  c} 


dx 

a 


Mais,  avant  que  de  pafler  à l’intégration  de  cette  équation,  nous  la 
comparerons  à celle  que  nous  avions  trouvée  pour  la  defeente  (§.  1 4.) 
& qui  eft 

dc  - bJi  _ 

c a 

Ces  deux  équations  fe  transforment  facilement  en  les  deux  fuivantes 

ac  de  ZZ  ngdx  ccdx 

a c'dc1  ZZ  a g dx  — }—  cdc'dx , 
donc  en  fouff raiant  l’une  de  l’autre , on  aura 

ac'dc1 nede  ZZ  (cV  -f-  cc)dx} 

& partant 

dx  c'dc'  ede 

a c'c*  —1—  cc  ' 

équation,  qui  exprime  la  hauteur  x par  les  deux  viteffes  c,  c't  qui 
lui  répondent.  Elle  ne  femble  pas  être  intégrable.  Mais  nous  allons 
d’abord  voir,  qu’on  peut  lui  fubitituer  la  fuivanre 

dx  c'dc1  ede 

a edd  c c 


§.  1.8.  Reprenons  pour  cet  effet  les  deux  équations 

c' dx 


# m # 


& nous  ta  tirerons 

dx cdc  d d d 

a a g ce  dg  -J—  d d 

& partant 

agcdc  — f-  J c1  c d c ~ agd  dd  ce  c1  de* 


ce  qui  donne 

ddede  -+-*  ce  J de*  ~ ag(cfdd  — c de) 
d’où  l’on  tire  l’intégrale 

dd  ce  zz  agdd  — «g  ce 


dd  = 

ag  ce 

agdd 
a g —1—  d d 

Ces  équations  font  voir,  que  la  virefle  du  corps  en  montant  étant 
donnée,  on  en  trouve  immédiatement  la  virefle  qu’il  a en  retombant 
au  meme  point  de  la  hauteur  P.  Soit  A D la  virefle  terminale  C 
(§.  14.)  AB  la  viteffe  en  montant,  la  perpendiculaire  A E du  triangle 
redtangle  DAB  fera  la  vitefle  en  defeendant. 


§.  19.  L’équation  trouvée 

d d c c HL  agdd  — ngee 

fe  change  en 

1 1 1 

a g ce  d d 

d’où  l’on  tire  la  différentielle 

de  de1 

ccc  ddd 


ou  bien 


c2  d dd 
dd 


ddede 
c c 
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Or,  en  ajoutant  de  part  & d’autre  ddd  — cdc,  on  obtient 

c*  d de J ddede 


d de1  — — ede  “ c1  de*  — f— 
ce  qui  donne 


ede 

d d ce 


d de 1 ede  c1  de1  — ede  dx 

dd  ce  de'  — ce  a 


d’où  l’on  tire 


dx  de 1 de 

a c1  c 


§.  20.  Cette  formule  efî  affez  remarquable  en  ce  qu’elle 
nous  met  en  état  de  comparer  le  mouvement  vertical  d’un  corps  avec 
Fig.  j.  fon  mouvement  horizontal.  Car  la  vitefle  initiale  c e(è  à la  vireflè 
qu’il  a en  retombant,  dans  le  même  rapport  qbe  fi  le  corps  dans  le 
même  milieu  réfiftanr  avoir  parcouru  la  droite  AP  — j.  (§.  ;o.) 
On  en  tire  facilement  la  conféquence,  que,  dans  le  cas  où  le  corps 
monte  & retombe,  l’action  de  la  gravité  ne  fait  que  redoubler  le  che- 
min parcouru,  6t  changer  la  direction  du  mouvement. 


le  - *é* 


§.  21.  Mais  revenons  maintenant  à l’équation  différentielle 

c'dx 
e " “ 

que  nous  avons  trouvée  (§.  1 7.)  pour  le  cas,  où  le  corps  monte. 
Elle  fe  transformé  en 

c1  d c1  dx 
a 


& 


a g —f—  c/c/ 

d’où  nous  tirons  l’intégrale 

2X  . a g -f-  d d 

— — log  J 

m 0g 
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Bk,  réciproquement 

c'  : Cz=  V(S  * 5 i)' 

§.  22.  Or  nous  avions  (§.14.)  pour  la  chute: 
r:  C z=  V (1  — e-  2 *i» 

donc  il  eft 


tout  comme  dans  le  §.  19. 


§.  23.  La  même  équation 
c1  de1  dx 


nous  donne 


a g — c'  c*  a 


dd 


dx dt 

a g -4—  <d  <d  c1  a a 

dont  l’intégrale  eft 

rC  . c> 

— =r  Arc.  tang  ^ 

(l  O 

& réciproquement 

^ — A T C 
~ = tang  Arc.  — . 

v<  (l 


§.  24.  Après  avoir  trouvé  le  tems  de  la  montée  & celui  de 
ladefeente,  nous  tâcherons  d’en  exprimer  la  fbmme  de  la  maniéré 
la  plus  fimple  qu’il  fera  poflîble , par  la  vitefte  <d  avec  laquelle  le 
corps  commence  à monter.  Faifons  d’abord  la  tangente 

c‘  ..  C 

^ ~ cot  2 w,  ou  btea  — ~ tang  2 to 


P a 


& 
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& l’équation  (§.  18.) 

_ ■CÇ.c'c' 


c c 


étant  changée  en 
c c 
CC 

fe  transformera  en 

ce 


W : CC 
i -h  J c1  : C C 


COt  2 W* 


C C cofec  2 w2 


ZZ  Cof  2 


d’où  l’on  tire 


C zz  cef  2 to. 


Mais  le  tems  de  la  defcente  eft  (§.  i j.) 


2tC  i -h  c : C 

— log 


a 


ce  qui  donne 


& partant 


2 r C 


(2 


= log 


i — c : C 


I -4—  cof  2 CU 


COf  2 W 


ZZ  log  cot  eu2 


tC  , 

— ZZ  log  cot  eu 


a 


Au  contraire,  le  tems  de  la  montée  étant  (§.  23.) 
tC  c* 

-7  - Arc-  tang  -c 

nous  aurons,  en  pofant  ir  zz  3,1415926  ....  &c. 
— ~ i T ? W 


Par 
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Par  confèquent  la  fomme  de  l’un  &c  de  l’autre  tems  étant  exprimée 
par  T,  il  fera 

T — (i  n — 2 w -J-  log  cot  «)  -g 

Il  eft  presque  fuperflu  d’avertir,  que  dans  cette  formule  il  faut  enten- 
dre les  logarithmes  hyperboliques,  & prendre  le  rayon  du  cercle 
égal  à l’unité. 


§.  2 j.  Comparons  encore  le  tems  de  la  montée  avec  la  hau- 
teur à laquelle  le  corps  parvient  avant  que  de  retomber.  Pour  cet 
effet  nous  avons  (§.23.21.) 

d : C ~ tang  Arc. 


2 x d d 

t = l0»  <*  + ce  J 


d’où  nous  tirons 


— ~ log.  fèc.  Arc.  T-^. 
a a 


Et  puisqu’il  eft  (§.24.  23.) 
d_ 

C 


d _ 4 rC 

- — cot  2 w ~ rang.  Arc.  — 


a 


il  fera 


— zr  log.  cofèc  2 w. 


Donc  le  même  arc  2 w,  qui  eft  tel  que  cot  2 c*>  m d : C,  fùffit  pour 
trouver  d’une  maniéré  fort  facile,  & la  hauteur  -r,  & la  fomme  du 
tems  de  la  montée  & de  la  defeente,  ou  bien  chacun  féparémenr. 

On  trouvera  facilement,  que  dans  le  triangle  A D B cet  arc  -t  w eft  Fig.  j. 
l’angle  B,  & que,  tandis  qu’il  eft 

d : C ZZ  cot  2 0», 

P 3 


il 


il  fera  ' c : c'  ~ fin  1 u & c : C ZZ  cof  2 w 
puisqu’en  faifant 

AD  z C 
A B zz  c> 

il  eft 

A E = c (§.  18.) 

§.  î6.  Nous  allons  maintenant  déterminer  la  valeur  de' la  let- 
tre /r,  que  nous  avons  employée  dans  tout  ce  calcul,  & que  nous  em- 
ployerons  encore  dans  les  fuivants.  La  remarque  que  nous  avons 
faite  au  §.  1 4.  que  la  vitefle  terminale  d’un  corps  tombant  eft  la  ra- 
cine quarrée  de  a g , ou  qu’il  eft 

a g ZZ  C C, 

nous  met  en  état  de  comparer  cette  vitefle  & la  réfiftance  qui  lui  eft 
due  avec  l’aétion  de  la  gravité , qu’exprime  la  lettre  g , qui  dénote  la 
vitefle  qu’un  corps  tombant  dans  le  vuide  acquérroit  dans  la  première 
fécondé  de  tems,  fi  (à  gravité  étoit  égale  à celle  qu’il  a lorsqu’il  eft 
plongé  dans  le  fluide.  (§.  1 4.)  Il  eft  clair,  que  fi  la  vitefle  terminale 
C poùvoit  être  trouvée  immédiatement  par  des  expériences,  on  n’au- 
roit  qu’à  divifer  (on  quarré  CC  par  g , & on  trouveroit  la  valeur  de 
la  lettre  tr,  (ans  avoir  befoin  d’entrer  dans  d’autres  recherches.  Mais, 
comme  un  corps  tombant  n’acquiert  cette  vitefle  que  lorsqu’il  tombe 
d’une  hauteur  infinie  dans  le  même  milieu,  cette  expérience  n’eft  pas 
faifable.  Cependant,  quand  on  connoit  à peu  près  cette  vitefle,  il 
ne  (eroit  pas  impolfible  de  jetter  le  corps  en  bas  avec  une  force  qui 
lui  donne  d’abord  une  vitefle  approchante,  & il  eft  clair  que  le  corps 
en  continuant  de  tomber  s’approchera  d’avantage  de  la  vitefle  C,  que 
l’on  cherche. 

§.  27.  Mais  nous  pourrons  nous  y prendre  de  diverfes  an- 
tres maniérés.  Je  remarque  en  confëquence,  que  le  rems  & le  lieu 
ne  changeant  rien  dans  les  chofes,  la  réiiitance  & fon  effet  reftent  les 

mêmes, 
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mêmes,  foit  que  le  corps  fe  meuve  dans  Je  milieu  réfiftant,  ou  que 
ce  milieu  fe  meuve  contre  le  corps  repofànt.  Il  eft  clair  qu’en  em- 
ployant une  certaine  force,  on  pourra  retenir  ce  corps  en  forte  que  le 
mouvement  du  milieu  ne  l’entraine  point,  & qu’il  y aura  un  équilibre 
tel  que,  pour  peu  qu’on  relâche  de  cette  force , le  corps  commence 
à être  entrainé.  Subftituons  à cette  force  un  poids  qui  lui  (bit  égal, 
& nous  pourrons  par  là  ettimer  l’effort  du  fluide  par  celui  de  la  pe- 
fanteur. 


§.  2 8-  Afin  de  rendre  cette  comparaifon  moins  compliquée, 
nous  fuppofèrons  la  vitefle  du  fluide,  ou  du  milieu  réfiftant,  égale  à 
celle  que  le  corps  acquerroit  en  tombant  dans  ce  milieu  d’une  haureur 
infinie.  Cette  vitefle  eft  telle,  que  fi  le  corps  eft  pouffé  en  bas  avec 
une  force  qui  la  lui  procure,  elle  n’eft,  ni  augmentée  par  l’aétion  de 
la  gravité,  ni  diminuée  par  la  réfiftance  du  milieu  dans  lequel  le  corps 
tombe,  & que  par  conféquent  l’adlion  de  la  gravité  eft  parfaitement 
égale  à celle  de  la  réfiftance. 


§.  29.  Soit  maintenant  CDE  un  tuyau  recourbé,  & ouvert 
en  C & E,  de  forte  que  l’une  & l’autre  ouverture  foit  égale.  Que 
parle  canal  AB  il  tombe  continuellement  une  colonne  d’eau,  ou  du 
fluide  réfiftant,  fur  l’ouverture  C,  on  fait  qu’elle  remplira  le  tuyau 
CDE  jusqu’à  la  hauteur  E,  qui  eft  de  niveau  avec  B.  La  colonne 
BC  en  tombant  acquiert  une  vitefle,  que  nous  appellerons  C,  & qui 


ce 

répond  à la  hauteur  BC,  en  forte  que  BC  — — . Or,  quelque 

* S 

foit  l’effort  dû  à cette  vitefle,  il  eft  clair  que  le  fimple  poids  de  la  co- 
lonne DE  y maintient  l’équilibre.  Cet  équilibre  aura  lieu  de  quel- 
que maniéré  que  ce  poids  foit  appliqué.  Il  fuffir  que  fà  réaction  foit 
directement  oppofëe  à l’aétion  de  la  colonne  BC,  ou  que,  fi  elle  ne 
l’eft  pas,  ou  pas  tout  à fait,  on  en  tienne  compte. 


Fig.  4. 


$.  30.  Suppofons  donc  un  levier  horizontal  appuyé  fur  A,  FiS  f- 
& chargé  des  deux  cylindres  égaux  C,  D,  ce  levier  reftera  en  équili- 
, bre. 


bre.  Qu’fl  tombe  maintenant  fur  C une  colonne  d’eau,  ou  du  fluide 
réfiftant,  qui  ne  fott  ni  plus  ni  moins  large  que  ne  l’eft  le  cylindre  'Y 
il  eft  clair  que,  pour  rte  point  voir  l’équilibre  levé , il  faudra  contre- 
balancer l’aétion  de  cerre'  colonne  par  un  poids  E,  & ce  poids  fera 
égal  à celui  de  toute  la  colonne  B,  entant  que  fa  hauteur  eft  CB,  & 
la-  bafe  égale  à celle  du  cylindre  C. 

§.  31.  Mais  fi,  au  lieu  du  cylindre  C , on  avoit  placé  en  C 
une  boule,  l’a&ion  de  la  colonne  B C y auroit  eu  moins  de  prife, 
puisque  la  boule  l’ auroit  fendue  plus  facilement.  La  théorie  de  la 
perculfion  oblique  nous  fait  voir  que,  dans  ce  cas,  le  poids  E qui 
contrebalance  l’aélion  de  la  colonne  B C fe  réduit  à la  moitié,  & que 
par  conféquentil  eft  égal  â celui  de  la  colonne  CF,  dont  la  hauteur 
eft  ~ { BC,  & la  bafe  égale  à la  furface  du  plus  grand  cercle  de 
la  boule. 

§.  32.  Voilà  donc  l’a&ion  du  fluide  comparée  à celle  de  la 
gravité.  Nous  avons  vu  ci  - deflus,  que  l’une  & l’autre  eft  égale  dans 
le  cas  où  la  vitefle  du  fluide  en  C eft  la  même  que  celle  que  le  corps 
acquerroit  dans  ce  fluide  en  tombant  d’une  hauteur  infinie,  fi  fon 
poids  ou  fa  gravité  n’éroit  point  diminuée  par  celle  du  fluide.  Si 
donc  cette  vitefle  eft  ~ C,  & qu’on  fafle  y ZZ  3 1 \ pieds  du  Rhin, 
c’eft  à dire,  égal  à la  gravité  abfolue  du  corps,  la  hauteur  de  la  colon- 

C C c C ci 

ne  CB  fera  ZZ  , & partant  CF  — — — . ($.  26.) 

sy  r 4y  4 • ' 

(l 

De  la  forte  une  colonne  du  fluide,  dont  la  hauteur  eft  —,  & la  bafe 

4 

égale  à la  furface  du  plus  grand  cercle  de  la  boule  qui  s’y  meut,  cet- 
te colonne,  dis- je,  eft  du  même  poids  que  la  boule.  Or,  ce  poids 
étant  donné,  nous  pourrons  nous  en  fervir  pour  déterminer  la  valeur 
de  a. 

$.  3 3.  Soit  le  poids  de  la  boule  zz  P,  celui  d’un  globe  du 
fluide  d’un  égal  volume  : foit  P : D,  la  denftté  ou  la  gravité  fpécifiqutf 

du 


du  globe  étant  pofëe  D fois  plus  grande  que  celle  du  fluide.  Soit  le 
demi -diamètre  de  la  boule  ZZ  r;  & nous  aurons  le  poids  d’un  cy- 
lindre du  fluide  circonfcrit  à la  boule  m 3 P:  2 D,  le  nombre  de  ces 
cylindres  dans  la  colonne  J a fera  — a : 8 r ; par  conféquenc  leur 
poids  — 3 P a : 16  Dr.  Or,  ce  poids  étant  égal  à celui  de  la  bou- 
le, nous  aurons 

3 a P : i6rDzP 
d’où  l’on  tire  la  valeur  de  la  lettre 

a — if  r D. 

Cette  valeur  & définit  donc  en  chaque  cas  par  le  demi  - diamètre  de  la 
boule,  & par  le  rapport  de  la  gravité  Spécifique  de  la  boule  & du 
fluide. 

§.  34.  Il  eft  cependant  allez  ordinaire,  que  l’on  connoit  plus 
aiSement  le  poids  de  la  boule  que  fa  grawté  fpécifique,  quoique  celle-ci 
en  puifle  être  trouvée,  dés  que  l’on  fait  le  diamètre  de  la  boule.  Afin 
donc  d’abréger  ce  calcul,  nous  déterminerons  en  nombres  abSoIus  le 
poids  d’une  boule  d’eau  du  même  diamètre.  Suppofbns  qu’un  pied 
cubique  d’eau,  mefure  de  Paris,  pefe  70  livres  poids  de  marc,  le  pied 
cubique,  mefure  du  Rhin,  dont  nous  nous  fervirons  dans  cedifcours,ne 
pefera  que  tfc.  Si  donc  nousmettons  pour  bafe  une  boule  d’eau, 
dont  le  diamètre  eft:  d’un  pied  de  Rhin,  ces  63 1 livres  feront  encore 
diminuées  dans  le  rapport  de  2 1 à 1 1.  De  là  nous  aurons  le  poids 
de  cette  boule  “ 63t=33t  livres,  poids  de  marc.  Si  donc 

le  poids  & le  diamètre  d’une  boule  quelconque  eft  donné,  on  la  ré- 
duira aifément  à une  boule,  dont  le  diamètre  eft  un  pied  du  Rhin , & 
on  en  trouvera  le  poids,  en  obfervant  qu’il  faut  l’augmenter  ou  le  di- 
minuer en  raifbn  du  cube  des  diamètres.  Ce  poids  étant  trouvé,  on 
le  comparera  avec  les  $3^  livres,  que  pefe  une  boule  d’eau  d’un  dia- 
mètre d’un  pied  du  Rhin,  & on  trouvera  par  là  le  rapport  entre  la 
gravité  fpécifique  de  la  boule  & de  l’eau.  Or  le  rapport  de  la  gravité 
de  l’eau  & de  celle  des  autres  fluides  étant  connu , on  changera  ce 
rapport  de  la  boule  à l’eau  dans  celui  de  la  boule  à tel  fluide  que  l’oa 
Mtm.  de  l'Acad.  Tom.  XXI.  VOUdrft 
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voudra.  Nous  pourrions  rrouver  une  même  réglé  pour  l’air,  fi  là' 
denfiré  n’étoir  pas  extrêmement  variable.  Communément  on  regar- 
de l’air  comme  environ  8jo  fois  plus  leger  que  l’eau.  Ce  rapport 
réduiroir  le  poids  d’une  boule  d’air,  dont  le  diamètre  elt  d’un  pied  de 

Rhin,  à fk  ou  — fk.  Il  y a cependant  des  cas  où  l’air  eft 
850  H \ 

plus  pelant,  comme  il  y en  a nombre  d’aurres  où  il  eft  plus  leger, 
que  ce  rapport  ne  le  donne.  De  la  table  des  hauteurs  barométriques 
répondantes  aux  élévations  des  endroits  au  deftus  de  la  mer,  que  j ai 
donnée  dans  le  trairé  des  Propriétés  revinrqualies  Je  h route  Je  h lu- 
mière par  les  airs,  &*c.  & qui  eft  tirée  immédiatement  des  obfervations 
faites  furies  Pyrénées,  il  réfùlte,  que  depuis  la  furface  de  la  mer,  où 
le  barqmetre  eft  de  28  pouces  de  Paris,  il  faut  s'élever  de  73^  toifès, 
pour  que  le  baromètre  s’abaifle  d’un  demi- pouce.  Or  ces  73^  toi- 
fès font  ioy6o  demi-pouces,  & partant  le  vif  argent  eft  10J60 
plus  pefant  que  l’air.  Divifdnt  donc  ce  nombre  par  1 4,  nous  aurons 
754  pour  le  rapport  entre  la  gravité  fpécifique  de  l’eau  & celle  de 
l’air;  ce  qui  fait  voir,  que  l’air  eft  quelquefois  plus  denfe  que  ne  le 
donne  le  rapport  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce  pa- 
ragraphe. Mais  il  pourra  encore  être  plus  pefant  par  une  double 
raifbn.  Car  cette  pefanteur  répond  à la  hauteur  du  baromètre  de  28 
pouces.  Or  cette  hauteur  peut  aller  jusqu’à  29  pouces,  & même  au 
delà.  Ceci  diminue  encore  le  nombre  754  en  raifbn  de  29  à 28,  de 
forte  que  l’eau  ne  fera  que  728  fois  plus  pelante  que  l’air  comprimé 
par  une  colonne  de  29  pouces  de  mercure.  Enfuite  je  remarquerai 
que  les  obfervations  dont  je  tire  ce  réfultat,  ont  été  faites  aux  mois 
de  Février  & de  Mars,  & dans  un  climat  qui  approche  de  celui  de 
l’Iralie,  de  forte  que  le  Thermomètre  n’y  aura  été  que  fort  peu  au 
deffous  de  la  température.  Ce  qui  fait  que,*dans  des  climats  plus 
froids,  le  nombre  728  devra  encore  être  diminué  d’une  12  ou  10 
partie,  & par  là  il  fera  réduit  à 650,  de  forte  que  dans  les  peïs  du 
Nord,  à la  furface  de  la  mer,  & le  baromètre  étant  à 29  pouces  de 
Paris,  comme  cela  arrive  pendant  les  plus  grands  froids,  la  pefanteur 
de  l’eau  n’excédera  que  650  fois  celle  de  l’air.  §.35. 
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§.  Au  contraire,  pendant  l’été,  & le  baromètre  n’érant 

qu’à  2yi  pouces  de  hauteur,  le  nombre  754  devra  erre  augmenté 
dans  le  rapport  de  27}  à 28,  ce  qui  donne  782  ; & en  ourre  d’une 
10  partie  par  rapport  à la  chaleur,  ce  qui  le  change  en  860.  Nous 
voyons  de  là,  que  la  variation  de  la  denfiré  de  l’air  peut  aller  depuis 
650  jusqu’à  860.  Il  eft  clair  que  ce  changement  influera  affez  con- 
fidérablement  fur  la  réfiftance  que  l’air  oppofe  à des  corps  mus  avec 
autant-  de  vitefle , que  les  boulets  de  canon  & les  bombes  en  ont. 

§.  3 6.  Totit  ceci  ne  regarde  encore  que  l’air  tel  qu’il  eft  à 
la  forface  delà  mer,  & même  indépendamment  des  variations  qui 
peuvent  réfulter  de  l’humidité  & des  vapeurs  dont  l’air  eft  toujours 
plus  ou  moins  chargé.  Voyons  ce  qui  en  fera  pour  des  endroits 
plus  élevés;  & pour  avoir  un  nombre  rond,  prenons  une  élévation 
de  t 000  toifes  au  deflus  de  la  mer,  en  fuppofànt  que  le  baromètre  à 
la  mer  refte  à fa  hauteur  moyenne  de  28  pouces,  & que  le  thermomè- 
tre fè  trouve  à lar  température.  A cette  hauteur  de  1000  toifès,  ré- 
pond à une  ligne  du  baromètre,  une  élévation  de  i6f  toifès,  ou  de 
14170  lignes,  de  forte  que  l’air  y eft  14170  fois  plus  leger  que  le 

vif-  argent,  & par  conféquent  — 1012  fois  plus  léger  que 

l’eau:  au  lieu  que,  fous  les  mêmes  conditions,  il  n’étoit  que  754  fois 
plus  léger  à la  furface  de  la  mer.  On  voit  par  là,  que  pour  détermi- 
ner exa&ement  la  valeur  de  la  lettre  <7,  il  faut  avoir  égard  à toutes 
les  circonftances  dont  nous  venons  d’indiquer  l’effet  6c  l’influen- 
ce, 6c  qu’il  eft  à propos  de  pefer  l'air,  dans  les  cas  où  l’on  veut  s’af- 
furer  à toute  rigueur  des  effets  de  la  réfiftance  qu’il  oppofe  aux  corps 
qui  s’y#meuvent  avec  des  viteffes  confidérables.  Nous  avons  vu  ci- 
deifus,  que  cette  lettre  dénote  la  foutangente  de  la  logarithmique, 
dont  les  ordonnées  repréfentent  les  viteffes  & leur  décroiffemenr($>.i  o. 
19.20.)  & que  par  là  elle  eft  l’expofanr  de  la  progreflion  géométri 
que  (lavant  laquelle  ces  viteffes  décroiffent.  Je  remarquerai  encore, 
comme  en  paffant,  que  feu  Mr.  Musfchenbrotk  a donné  une  table  des 

(^2  diffé- 
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différentes  pefanteurs  de  l’air,  celles  qu’elles  avoient  été  obfèrvées  p3r 
divers  Physiciens.  On  verra  par  ce  que  je  viens  de  dire,  comment  il 
eft  poffible  qu’il  s’y  rrouve  des  réfultats  fort  différens,  & que  quel- 
ques unes  doivent  être  cenfées  moins  exactes  que  les  autres. 

§.  37.  Je  vais  maintenant  rapporter  les  expériences  qui  ont 
été  faites  à Londres  fur  la  Tour  de  l’Eglife  de  St.  Paul.  Mr.  Havokt - 
bée,  a\ant  fait  faire  des  globes  de  verre  creux  & fort  légers,  les  laiffa 
tomber  du  haut  de  cette  Tour,  & fit  obferver  le  tems  de  la  chûre.  La 
hauteur  étoit  de  220  pieds  de  Londres,  ce  qui  revient  à 2 1 3,6  pieds 
du  Rhin,  le  baromètre  fe  trouvoit  à 25>T73  de  pouce,  mefure  de  Lon- 
dres, ce  qui  revient  à 27  pouces  4!  lignes  mefure  de  Paris,  & enfin 
le  thermomètre  étoit  60  dégrés  au  deflus  du  terme  de  congélation, 
ce  qui  marque  généralement  parlant  une  chaleur  d’été  ; & par  l’une 
& l’autre  rai fon  nous  pourrons  nous  en  tenir  au  $.35.  & fuppofer 
que  pendant  ces  expériences  l’air  a été  à très  peu  près  850  fois  plus 
léger  que  l’eau.  Voici  maintenant  les  expériences. 


Poids 

grains. 

Diamètres 

pouces. 

Temps 

fécondés. 

510 

5,  1 

81 

642 

5,  2 

8 

599 

î>  1 

8 

5 * 5 

5,  0 

81 

483 

5,  0 

8 h 

641 

î>  2 

8 

Le  poids  eft  marqué  en  grains,  dont  une  once  pefe  480,  ou  une  li- 
vre 7680.  Et  Mr.  Hawksbée  obferve  que  le  rems  de  la  chute  eft  géné- 
ralement trop  grand  d’environ  T3^  de  fécondes,  à eau  Le  d’un  inconvé- 
nient qu’il  y avoir  en  obfervanr. 


$•  38. 
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§.  3 8-  Pour  appliquer  le  calcul  à ces  expériences , détermi- 
nons d’abord  la  valeur  de  la  lettre  a par  le  poids  & le  diamètre  des 
boules.  Soit  le  demi  - diamètre  ZZ  r,  le  rapport  du  diamètre  à la 
circonférence  zz  i : xr,  celui  de  la  pesanteur  de  l’air  à celle  de  l’eau 
— i : 850,  & le  poids  d’un  pied  cubique  d’eau,  mefure  du  Rhin, 

J27 

HT  63I  ffc,  le  poids  d’un  pied  cubique  d’air  fera  ZZ  — — fé,  & le 

poids  d’une  boule  d’air,  dont  le  demi  - diamètre  eft  d’un  pied  du  Rhin, 

fera  zz  1 — ZZ  o,  3130  16,  & le  demi  - diamètre  étant  en 

3.  1700 

général  zzr  pieds,  le  poids  de  la  boule  d’air  fera  ZZ  o,  313.  rrr 
livres. 

' §.  39.  Or  par  le  §.33.  le  poids  de  la  boule  même  étant  P, 

celui  de  la  boule  d’air  d’un  même  volume  eft  ZZ  P : D,  d’où  nous 
aurons 

P:  D ZZ  o,  313.  r3 


D ZZ  P:  (0,31 3-r3) 
a ZZ  Y rD  zz  P 


o,939-rr 


— 17,043.  — 


r r 


§.  40.  Mais  il  eft  (§.  14.) 

C C zz  a g 

g ZZ  31^  pieds  du  Rhin 

donc  il  fera 

CC  zz  532,605  . — =z  — . rD 

rr  3 

d’où  l’on  voit,  que  la  viteflTe  terminale  eft  en  railbn  réciproque  du. 
diamètre  de  la  boule,  ôc  en  raifon  direéte  de  la  racine  quarrée  de  Ton 
poids.  Il  convient  de  remarquer , qu’en  faifanr  g zz  3 1 \ pieds , je 
laifle  à cette  lettre  la  valeur  quelle  auruit  dans  le  vuide.  11  auroit  fal- 
lu la  diminuer  dans  le  rapport  de  D : (D  — 1).  Mais  les  boules 

3 ayant 
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ayant  été  pelées  dans  l’air,  & par  conféquent  dans  le  milieu  réfi- 
ftant,  cette  diminution  le  trouve  déjà  dans  la  valeur  de  /7,  qui  eft 
ZZ  17,  043  P :rr.  Donc  le  produit  ag  zz  CC  eft  tel  qu’il  doit 
être.  (§.  14.  26.)  Du  relie  le  rapport  D : (D  — 1)  ne  différant 
que  fort  peu  de  l’unité , on  voit  bien  que  nous  aurions  pu  en  faire 
abltraétion. 


§.  41.  Appliquons  maintenant  ces  rapports  trouvés  à la  troi- 
fieme  expérience  de  Mr.  Hawksbée , & nous  aurons  le  poids  de  la 

coq  1 

boule  P ZZ  — — ¥6  ZZ i&.  Le  diamètre  1 r zz  5.  x 

7680  12,8 

pouces  de  Londres  ZZ  pieds  du  Rhin , enfin  la  hauteur  de  la 

chute  *ZZ2I3,6  pieds  du  Rhin.  D’où  nous  trouvons 

P 4.  144.  17,043 

n ZZ  17,043  — — — ZZ  30,678  pieds 

rr  25.  12,8  r 

CCzz  a g zz  95  8j  69  pieds  quarrés 

C ZZ  30,  9 6. 

§.  42.  Ces  données  fuffifent  pour  trouver  le  tems  de  la  chu- 
te par  la  formule  du  §.  1 6. 


r C : a _ x : a 


zz  -d-V02':-  — I) 


car  il  fera 


x 213,6  


6,  97 


' a 3°>  678 
ce  qui  fait,  que  nous  pourrons  réduire  cette  équation  à 


erC:a  Z=  2 cx: 


d’où  nous  aurons  r C : a zz  log  2 -f-  x : a 

_ aJog_2  * 

— C ^ C 


mais 
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mais  il  eft  log  2 ~ o,  653 

d’où  nous  tirons  r ~ 7}  fécondes.  Mais  l’expérience  donna  ce 

tems  ZZ  8 t3&  — 7 js  fécondes.  Donc  la  différence  n’eft 

que  d’une  de  féconde , c’eft  à dire,  fi  petite  qu’elle  n’a  pu  être 
obfervée. 

§.  43.  Cet  exemple  eft:  le  feul  que  j’aye  calculé.  Car  on 
voir  par  la  table  du  §.  37-  que  les  autres  ç expériences  ne  fàuroienr 
donner  des  différences  plus  notables.  Toutes  les  boules  étoient  à 
peu  près  d’un  même  diamètre , & la  différence  qui  fe  trouvoit  entre 
leur  poids  répond  au  plus  ou  moins  de  tems  que  les  boules  em- 
ployoient  à tomber,  puisque  ce  tems  fuivoir  à très  peu  près  le  rap- 
port des  racines  quarrées  du  poids,  en  croiflànt  ou  décroifïânr  en  rai- 
fon  inverfé  de  ces  racines. 

§ 44.  Mr.  Défaguliers  a fait  de  fémblables  expériences  fur 
la  même  Tour,  en  laiffant  tomber  de  la  hauteur  de  272  pieds  de  Lon- 
dres des  veiïies  de  porc,  des  boules  de  papier  & de  verre,  & en  ob- 
fervant  le  rems  de  la  chûre.  Il  répéta  les  expériences  faites  avec  las 
mêmes  veilles  & les  boules  de  papier.  En  voici  le  réfultat 


Ve  Aies. 


Boules 

de 

papier 

Boules 
de  verre. 

§■  45- 


Diamètres 

pouces. 

Poids 

grains. 

Temps 

fécondés. 

Expérienc.  | 
repetée  fé- 
condes. 

î>  3 

128 

19  b-" 

\SU 

5,  193 

156 

17  i 

1 8b- 

5>  33 

1 37r 

18} 

18} 

5,  26 

97i 

2 2? 

24 

5,  2 

99} 

21 $ 

2li 

5,  5 

1800 

H 

H 

S,  1 ' 

13:0 

7b 

6i 

5,  r 

1 500 

7 

6l  1 

5, 42 

2610 

H 

~\ 

l 

5,  45 

2510 

6 

f 

# iî8  # 

§.45.-  Je  ne  prendrai  de  ces  expériences  que  la  cinquième, 
pour  y appliquer  le  calcul.  On  voit  que  la  durée  de  la  chûte  y étoit 
très  conûdérable,  & que  l’expérience  répétée  s’accorde  très  bien  avec 
la  première,  ce  qui  fait  croire  que  la  velïïe  avoit  été  fort  ronde  & 
d’une  figure  régulière.  Nous  avons  donc 

2 r ~ — pieds  du  Rhin 
12 


P 


100 

— livres 

7680 


x z 262  pieds  du  Rhin 


D’où  nous  tirons 


a 


17,  043  . 34  . 24  . ÏO 

25 • 7fi8 

x : a ~ Z 5 r,  24 


5, 1 123  pieds. 


r V—  ~ x : n —H  log  2 ZZ  51,24  -f-  0,69  ZZ  51,93 
a 

r ZZ  2i//. 

Ce  qui  s’accorde , à £ de  fécondé  près,  avec  l’expérience  répétée, 
qui  donne  ce  rems  de  zi\n.  La  première  le  donne  de  2if.  Mais 
il  femble  que  l’air  a été  plus  pefant  qu’il  ne  le  fût  dans  les  expériences 
de  Mr.  Hawksbée , qui  les  fit  pendant  l’été  & lorsque  le  baromètre 
étoit  fort  bas.  j’ignore  fi  Mr.  Défaguliers  a obfèrvé  le  baromètre  & 
le  thermomètre.  Mais  je  fuis  fort  porté  à croire,  qu’il  auroit  trouvé 
l’état  de  l’air  différent.  En  conféquence  j’ai  encore  calculé  la  fèptie- 
me  de  ces  expériences,  & je  trouve  le  tems  de  la  defcente  de  6r7^  fé- 
condés. Mr.  DéfaguUers  l’a  obfervé  la  première  fois  de  , la  fécon- 
dé de  6 t fécondés.  Le  terme  moyen  eft  6,8  fécondes,  & furpaflë 
le  tems  trouvé  par  le  calcul  d’une  7’7  partie,  au  lieu  que  dans  l’exem- 
ple précédent  cette  différence,  qui  eft  zi  2 1 TV  21  z:  & eft 

d’une  jx  pan^-  Quoiqu’il  en  fbit,  ces  différences  font  fi  petites 


# 129  # 

qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  de  s’y  arrêter.  Et  nous  avons  tout  lied 
d’en  conclure , que  la  maniéré  dont  nous  avons  déterminé  la  valeur 
de  la  lettre  a convient  très  exa&ement  avec  les  expériences , & qu’il 
faudra  la  laifler  pafler , du  moins  pour  toutes  celles  où  la  vitefle 
n’eft  pas  fort  considérable.  Je  vais  en  confequence  appliquer  ce 
calcul  à un  cas  qui  arrive  très  fou  vent,  & qui  excite  même  la  curio- 
fité  des  perfonnes  qui  n’étudient  ni  la  Phyfique  ni  ces  fortes  de 
calculs. 

§.  4 6.  On  lait  que  la  pluye  tombe  des  nuées.  Leur  hau- 
teur efi-  aflez  variable,  & les  gouttes  elles -mêmes  font  d’une  grofleur 
fort  différente.  Si  donc  on  demande,  quelle  eft  leur  vitefle  en  tom- 
bant, & combien  de  tems  elles  employeur,  cette  queltion  ne  fàuroit 
fè  décider  généralement.  Je  vais  donc  prendre  quelque  terme  moyen. 
Je  ne  donnerai  à la  hauteur  des  nuées  que  5000  pieds.  Elles  font 
quelquefois  plus  baffes,  & particulièrement  en  hyver  ; mais  aufli  en 
revanche  les  trouve  - t - on  au  deflus  des  plus  hautes  montagnes, 
& la  neige  permanente  au  haut  des  Cordelieres  nous  fait  voir,  que 
les  nuées  peuvent  s’élever  audelà  de  20000  pieds  au  deflus  de  la  mer. 
Quoiqu’il  en  foir,  il  y a encore  une  autre  raifon  qui  rend  cette  fup- 
pofition  foperflue,  c’cft  que  le  froid  exceflif  qui  régné  dans  ces  gran- 
des hauteurs,  change  toujours  les  nuées  en  flocons  de  neige , qui  ne 
fè  fond  que  lorsqu’en  tombant  elle  parvient  dans  un  air , qui , par  là 
qu’il  eft  plus  proche  de  la  furface  de  la  terre,  en  peut  être  aflez  échauf- 
fé pour  fondre  la  neige.  En  gardant  donc  la  hauteur  de  jooo  pieds, 
je  foppofèrai  le  diamètre  d'une  goutte  de  pluye  égal  à une  ligne  du 
pied  du  Rhin,  & en  prenant  un  terme  moien , je  garderai  la  denflté 
de  l’air  850  fois  plus  petite  que  celle  de  l’eau.  De  là  nous  aurons 

r = — D 
288 

a = — r D 
3 

C — 22,18. 
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8yo 


16 


288 

R 


= i5,74 
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Ainfx  la  plus  grande  vireffe  que  cette  goutte  peut  acquérir  en  tom- 
bant, n’eft  que  de  2 1\  pieds  par  fécondé,  & ne  s’aggrandit  qu’en 
raifon  de  la  racine  quarrée  du  diamètre,  de  forte  que  fi  ce  diamètre 
n’eft  que  d’un  £ dè  ligne , cette  vireffe  fera  encore  de  1 1 pieds  par 
fécondes.  Pour  trouver  maintenant  le  tems  de  la  chûte,  nous  aurons 

r Y—  — x : a -4—  log  2 
a. 

ce  qui  donne 

r zz  229",  4. 

Ainfi  une  goutte  de  1 ligne  de  diamètre,  en  tombant  de  la  hauteur 
de  J 000  pieds,  employera  3' ,49"  pour  cette  défi  ente.  En  tombant 
uniformément  avec  la  viteffe  terminale  de  22,  18  pieds  par  féconde, 
elle  employeroit  225,4  fécondés  de  tems.  Et  fans  la  réfiftance  de 
l’air,  & tombant  par  la  feule  a£bon  de  la  gravité , elle  feroit  ce  che- 
min en  1 8 fécondés  de  tems. 

§.  47.  Appliquons  le  même  calcul  à une  dragée  de  fer,  dont 
le  diamètre  eft  d’une  ligne,  mefure  du  Rhin.  Le  fer  elt  7,  645  fois 
plus  pefanr  que  l’eau.  Mais  la  valeur  de  la  lettre  a croit  en  raifon 
de  la  gravité  fpécifique.  En  multipliant  donc  les  1 5,  74  pieds  que 
nous  venons  de  trouver  pour  une  gourte'd’eau  du  même  volume,  avec 
7,645,  & nous  aurons  pour  cette  dragée  de  fer 

a ZZ  120,  41. 

C = Va  g ~ 61,  34. 

La  plus  grande  viteffe  que  cette  dragée  peur  acquérir  en  tombant  dans 
un  air  850  fois  plus  léger  que  l’eau,  n’eft  donc  que  de  61^  pieds 
du  Rhin  par  fécondé  ; & quand  même  elle  feroit  jettée  horizontale- 
ment avec  une  viteffe  infinie,  cette  viteffe  diminuerok  fi  rapidement, 
qu’au  bout  de  la  première  féconde  de  tems  elle  ne  feroit  plus  que  de 
1 20  j pieds  par  fécondé,  en  continuant  de  décroître  en  raifbn  réci- 
proque du  tems,  de  forte  qu’au  bout  de  la  deuxieme  féconde  elle  fé- 
roit  réduite  à la  moitié,  &c.  ($.  9.  12.) 

$•  48- 


§.  48-  H ne  fera  pas  plus  difficile  d’appliquer  cc  calcul  aux 
boules  de  favon.  On  fait  qu’eÜes  ne  tombent  presque  point  du  tour. 
Supposons  p.  ex.  une  goutte  d’eau  fitvonnée,  dont  le  diamètre  eft 
d’une  ligne,  étendue  en  une  boule  de  deux  pouces  de  diamètre.  Par 
là  fon  volume  devient  243  zz:  13824  fois  plus  grand.  Ce  qui  fait 


que  l’air  renfermé  dans  la  boule  peièra 


îiill 

8jo 


ZZT  1 6 fois  plus 


que  l’eau.  Donc  la  gravité  fpécifique  de  toute  la  boule  fera  D zr-f  J- 
Et  le  diamètre  étant  2 r zz  £ pied,  on  aura  a ~ V • t • • tV  — 3 i • 

Et  comme  dans  ce  cas  il  eft  g ZZ  — rr — - . 3 1 J ZZZ  VV,  on  aura 


C C ZZZ  ££  . VV  — f f % ce  qui  donne  à très  peu  près  C zzz  f £ ZZ  1 r 
pouces,  qui  eft  la  plus  grande  vitefle  que  la  boule  pourra  acquérir 
en  tombant. 


§.  4 9.  Après  ces  exemples,  où  la  vitefle  des  corps  tombants 
eft  peu  confidérable,  j’en  vais  rapporter  quelques  uns  où  elle  eft  con- 
fidérablement  plus  grande.  Mr.  Sulzer  ayant  vu  les  difficultés  que 
Mrs.  Rotins  & Euler  oppofoient  à l’hyporhefè  de  la  réfiftance  exac- 
tement proportionelle  au  quarré  des  vitefles,  entreprit  d’examiner  le 
réfultat  que  donnent  les  calculs  de  Mr.  Eultr , par  des  expériences 
Amplifiées  à un  tel  point  qu’on  puifle  répondre  de  toutes  les  circon- 
ftances  qui  y influent:  prérogative,  dont  celles  de  Mr.  Rotins  ne 
jouiflent  pas.  Mais,  ians  m’arrêter  ici  à cet  examen,  je  me  bornerai 
à rapporter  les  expériences  de  Mr.  Sulzer,  afin  de  pouvoir  enfuite  y 
appliquer  le  calcul,  & faire  voir,  qu’on  auroit  pu  en  prédire  l’eflet, 
en  admettant  Amplement  le  principe  de  la  réfiftance  proportionnelle  au 
quarré  de  la  vitefle. 


§.  50.  Mr.  Sulzer  ayant  appliqué  à la  boére  d’un  fufil  à venc 
un  tuyau  de  verre  de  près  de  1 2 pieds  de  longueur,  le  remplit  de  vif- 
argent,  enforre  qu’en  comprimant  l’air  enfermé  dans  la  boëte,  la  hau- 
teur de  la  colonne  de  mercure  dans  ce  tuyau  lui  indiquât  exaftement 

R 2 le 
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le  degré  d’élafticité  de  cet  air  comprimé.  Il  chargea  enfuite  le  fuiil 
d’une  boule  de  plomb,  dont  le  diamètre  étoit  32-  lignes  pied  du  Rhin, 
& ayant  donné  au  fufil  une  polhion  verticale  il  lâcha  le  coup,  & ob- 
ferva  le  tems  que  la  boule  employoir  à monter  & à defeendre.  Cet- 
te expérience  fur  répétée  cinq  fois  pour  diffërens  dégres  d’élafticité. 
En  voici  les  réfultats  tels  qu’ils  ont  été  obfèrvés  : 


Hauteur  du  mercure 

Tems  de  la  montée 

pieds  du  Rhin 

& de  la  defeente 

/ ZZ  9, 08  . . . 

. T zz  12J  fécondes 

8,75  • • • 

. . . 12 

6,  54  . . . 

. . . 1 r 

4,  7i  • • • 

. . 10 

2,36  . . . 

• • • 7\ 

Je  remarquerai  d’abord , que  pour  avoir  l’entier  degré  de  l’élafticitc 
de  l’air  comprimé,  il  faut  ajouter  à ces  colonnes  de  mercure  le  poids 
de  l’atmofphere,  ou  la  hauteur  du  baromètre,  que  nous  pouvons  fup- 
pofer  avoir  été  de  2,45  pieds  du  Rhin,  parce  que  Mr.  Sulzer  me  dit 
qu’il  avoir  fait  ces  expériences  à Berlin  au  mois  de  Juin,  & que  ç’a- 
voit  été  un  des  plus  beaux  jours  d’été.  J’ajoure  ces  circonltances, 
parce  qu’il  en  réfulre  auifi,  que  pour  déterminer  la  réfiftance  de  l’air, 
nous  pourrons  nous  en  tenir  au  §.35.  en  donnant  à cet  air  850  fois 
moins  de  gravité  fpécifique  qu’à  l’eau. 


§.  51.  Pour  tirer  parti  de  ces  expériences  il  s’agit  avant  tou- 
tes chofes  de  dérerminer  la  virefle  avec  laquelle  la  boule  a été  tirée. 
Ce  calcul  demande  encore  d’autres  données.  Mr.  Sulzer  y a pourvu, 
en  nous  donnant  exaélement  les  mefures  qu’il  a prifes  en  conféquence. 
Les  voici  routes  en  pieds  du  Rhin  & fes  parties  décimales. 

La  capacité  de  la  boëte  zz  0,00677  pieds  cub.  — a 

La  b?.fe  du  canon  . . zi  o, 0005 3 2 pieds  quarrés  ZZ  (3 

La  longueur  . . . ~ 2,5833  pieds  . . ZZ  y 

Le  diamètre  de  la  boule  ”0,02546  . . . . — $ 

L’aire  de  fon  grand  cercle  zz:  0,000508  pieds  quarrés  zz  e 

Le 


Le  rapport  de  la  gravité  fpécinquc  du  mercure  & du  plomb 
— 1,2378  ZZ  w.  Enfin  je  poferai  la  hauteur  du  baromètre  de 
2,45  pieds  zz  A.. 


§.  52.  De  là  il  fuit  que  Félafticité  de  l’air  comprimé  dans 
la  bocte  clt  égale  à une  colonne  de  mercure  haute  de  / -f-  A.  pieds. 
Cette  colonne  étant  changée  en  une  colonne  de  plomb  du  même 
poids,  la  hauteur  de  celle-ci  fera  zz  (/ -f-  K)m  pieds,  d’où  il  fuit 

O JJl 

qu’elle  furpaffoit  ^ (/-f-  K)  fois  le  poids  de  la  boule  de  plomb 


dont  le  fufil  éroir  chargé,  & qu’elle  mit  en  mouvement  par  fa  pres- 
fion.  Si  donc  la  preifion  de  la  gravité  ell  pofée  zz  1,  la  force 

accélératrice  de  l’air  comprimé  dans  la  boëte  fera  zz  (/ -f- 


§.  53.  Cette  force  diminue  en  raifbn  réciproque  de  l’efpace. 
Suppofons  qu’elle  ait  pouffé  la  boule  dans  le  canon  du  fufil  jusqu’à 
la  diftance  ZZ  f , la  denfué  de  l’air  comprimé  dans  la  boëte  fera 

diminuée  en  raifon  r^-z-z\  & fa  force  accélératrice  fera  donc 


a. 


réduite  à 


3 t»  f a. 


Or  cerre  force  doit  non  feulement  pouffer  la  boule,  mais  encore  rout 
le  poids  de  l’air  extérieur,  qui,  étant  égal  à une  colonne  de  mercure 

ZZ  K,  fera  ZZ  quantité  confiante  dont  la  force  accélératrice 

2 0 

de  l’air  comprimé  doit  être , diminuée.  Elle  ne  fera  donc  efficace 
qu’avec  la  quantité,  ou  portion, 

3 ta  f a 3 vi  K 


2 S (a-f-0S) 


2 S 


R 3 


§-î4- 
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§.  54-  Soit  maintenant  v la  hauteur,  par  laquelle  un  corps 
doit  tomber  dans  le  vuide  pour  acquérir  la  -vitefle  que  la  boule  a 
acquiert  à la  diflance  de  forte  que  cette  vitefle  foit  zz  Vvy  Ôc 
nous  aurons  par  les  loix  de  la  mécanique 

à v — 3am  lüLbJl 

d’où  l’on  tire  l’intégrale  pour  toute  la  longueur  du  canon  du  fufil 

„ _ Î2*S£+±1  logC,  -H  ëï)  _ 

2 (3  à 3\  a J 2 S 

§.  jf.  Remarquons  ici  en  partant,  que  la  hauteur  v aufli 
bien  que  fa  différentielle  dv  peut  devenir  ~ o.  Dans  ce  dernier 
cas  elle  offre  un  maximum , qui  aura  lieu  lorsque 

?.  __  ® C/-t-  *•) 

* “ P* 

ce  qui  veut  dire,  que  la  viteffe  de  la  boule  croîtra  jusqu’à  ce  qu’on 
donne  au  canon  du  fufil  une  longueur  telle,  que  l’air  comprimé  de  la 
boëte  fe  dilatant  dans  toute  la  longueur  du  canon,  ait  alors  Une  den- 
fité  égale  à celle  de  l’air  extérieur.  On  voit  par  cette  équation  que 
cette  plus  grande  longueur  du  canon  eft  en  raifon  directe  de  lclas- 
ticité  de  l’air  comprimé  dans  la  boëte,  & en  raifon  réciproque  de 
l’élarticité  de  l’air  extérieur.  Le  premier  cas,  où  la  hauteur  v de- 
vient — o,  a lieu,  lorsque  la  comprertion  de  l’air  enfermé  dans  la 
boëte  eft  fi  petite,  que  la  force  accélératrice  qui  en  nair,  ne  fàuroit 
pouffer  la  boule  que  jusqu’au  bout  du  canon  du  fufil.  Car  dans  ce  cas 
elle  n’en  fortira  pas,  mais  l’air  extérieur  gagnant  le  deflus,  de  même' 
que  le  propre  poids  de  la  boule,  la  feront  rentrer,  en  lui  faifant  faire 
des  ofcillations  diminuées  jusqu’à  ce  qu’elle  s’arrête  là,  où  par  fbn  pro- 
pre poids  joint  à celui  de  l’air  extérieur  elle  tient  en  équilibre  l’air  qui 
relie  dans  la  boëte.  Ceci  arrive  quand  on  fuppofe,  que  la  boule  rem- 
plit exaélement  le  canon  du  fufil.  Car,  lorsqu’elle  eft  plus  petite,  elle 
retombe  entièrement,  &c.  §.  j 6. 


§.  y 6.  Mais  revenons  à notre  calcul.  Nous  n’aurons  pour 
cet  effet  qu’à  fubftituer  aux  lettres  a,  (3,  y,  S,  /,  K les  valeurs, . que 
nous  donnent  les  expériences  de  Mr.  Sulzery  & nous  aurons 


o,  2030 


log 


o,  18483 


3 m K 
2 S 


= 461, 56 


l°g(.  4-  &)  = *7«, 

TjfWO  420,24 

4^!j  5^  — 420|24  = 41»  32 

& enfin 


v =T  171,  J28  / — 41, 32 

d'où  l’on  voit,  que  fi  / n’étoit  que  de  — — *-3~—  ou  environ  i 

pied,  c’eft  à dire,  fi  l’élafticité  de  l’air  comprimé  dans  la  boëre  n’excé- 
doir  celle  de  l’air  extérieur  que  de  3 pouces  de  mercure,  la  balle  ne 
foriiroit  point  du  fufil,  mais  qu’elle  retomberoit  dans  la  boëte. 


§.  57.  Subftituons  maintenant  dans  la  derniere  de  ces  équa- 
tions les  valeurs  de  la  lettre  f (§.  5 o.)  & nous  aurons  les  hauteurs 

v ~ iyi6  pieds 
“ 1460 
m 1080 


=z  767 
— 364- 

§•  58- 
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§.  j8-  Or,  pour  trouver  la  vitefle  initiale  de  la  boule  r7,  on 
n’aura  qu’à  multiplier  ces  valeurs  de  v par  2 g zz  62^  pieds,  & 
prendre  les  racines  quarrées  des  produits.  Mais,  avant  que  de  faire 
cela,  nous  chercherons  encore  la  valeur  de  la  lettre  C,  ou  de  la  plus 
grande  vitefle  que  la  boule  peut  acquérir  en  tombant  par  l’air,  tel 
qu’il  étoit- dans  ces  expériences.  Cet  air  étant  850  fois  plus  léger 
que  l’eau,  & l’eau  r 1,  3 fois  plus  legere  que  le  plomb,  il  s’enfuit  que 
la  boule  avoit  113  . 85  ZZ  9350  fois  plus  de  denfiré  que  l’air.  Il 
fera  donc  D zz  9350.  Enfuite  nous  avons  le  demi -diamètre  de 
la  boule  r zz  pieds.  Ces  deux  nombres  étant  fubftitués  dans 
la  formule  du  §.33. 


* ZZ  — r D 
3 

nous  donnent 

, 175  . 9350 

a ZZ  

2592 

De  là 

log  fl  ZZ  2,  8026893 


= 634>9 


log  g zz  I,  4948500 


log  ti g ZZ  4,  2975393  = log  CC  (§.2 6.) 

log  C zz  2,1487696  C zz  140,85 


log 


-zi,  3078393 
g 


logV — — 0,6539197 

S 


y-  = c zz  4>  507. 

g ^ 


§•  $9- 
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§.  jj.  De  U nous  aurons  les  nombres  fuivants  (§.24.)  -, 


V 

log 

log  V 2 vg  zz  log  d 

c' 

log^ZZlogCOt2ûü 

2 W 

1516 

4» 

6755492 

4882896 

307,5 

O,  3395200 

24°,35/-4- 

1460 

4* 

6592028 

2, 

4801 164 

302,  I 

O,  3313468 

25  , 0 

1080 

4> 

5282737 

2) 

4146518 

2 59,  8 

O,  26J8822 

28  ,28 

767 

4* 

3796454 

2, 

3403377 

2 18,9 

O,  I9I  568t 

32  ,45 

364 

4> 

0559514 

2, 

1784907 

1 JO,  8 

o,  0297211 

43  , * 

Ce  qui  donne  encore 


•|7T—  2 W 

M 

log.  cor  w 

log.  cof  2 10 

65°,  257 

12°, 

18' 

0,  6614733 

O,  3808897 

65  , 0 

12  , 

30 

0,  6542448 

O,  3740517 

61  , 32 

1 4 , 

14 

0,  5957514 

0,  3218028 

57  > 15 

.6  , 

23 

0,  S316127 

0,  2668232 

46  > 58 

21  , 

31 

.0,  4042321 

0,  1659459 

§.  60.  Or  ces  logarithmes  étant  tabulaires , il  faut  les  mul- 
tiplier par  log  10  — 2,30258  pour  les  changer  en  hyperboliques. 
Et  par  la  même  raifon  il  faut  multiplier  les  degrés  v — 2 u)  par 
la  longueur  d’un  degré,  qui  eft  “ o,oi  745  &c.  Mais  les  formules 
des  §.  24.  25. 

T — it  — + log  cor  w)  ^ 

x ~ a log  ca&c.  2 w 


demandent  encore  qu’on  multiplie  les  log.  cot  w par  —,  que  nous 

avons  trouvé  être  ZZ  4,  S 07  & les  log.  cofec  2 w par  a — 634,  9, 
De  là,  et*  multipliant  d’abord  ces  multiplicateurs,  il  lu  dira  de  multi-: 
plier  les  dégrés  (jr  - 2 w)  par  o,  07864,  . & les.  log.  cot  w 
• Mm.  de  VAiU.  Tom.  XXI.  S par 
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par  iû,37  g,  pour  avoir  k&  ft«w  de  la  montée  & de  la  dercente, 
& panant  les  fbmmes,  de  enfin  les  log.  cofec,  2 u par  1462,  pour 
avoir  les  haureur9  rt  ce  qui  donnera 


Tems 

calculés 

Tems 

montée 

defeente 

fornme 

obfcrvés 

Différence 

Hauteurs 

s",  1 S • 

. 6",  87  • • 

12",  02 

. . 12 "i  . 

. -f-i"  . 

. 567,0 

S , 11  . 

. 5 ,79  . . 

11  ,90 

. . 12 

• “4“  T* 

- 546,5 

4 , 84  • 

.6,18.. 

I I ,02 

..11 

...  O a 

• 470,6 

4 , 50  . 

• 5 , 52  • • 

■M 

c 

0 

. . 10 

. . . O 

• 5 90,  2 

3 ,65»  . 

. 4 ,19  • • 

7 ,88 

• • 7 T 

* 

• r 

• 242,6 

§.6 1.  Je  regarde  ces  différences  des  tems  comme  nulles. 
Car  les  degrés  d’élafticité  de  l’air  comprimé  dans  la  boëre  diffé- 
roient  trop  peu  entre  eux,  pour  qu’ils  euflent  du  produire  une  diffé- 
rence d’une  4 féconde  dans  le  rems.  Nous  voyons  que  la  féconde, 
la  troifieme,  & la  quatrième  obférvation  différent  chacune  d’une 
féconde  entière,  & que  pour  produire  cette  différence,  celle  de 
l’élafficiré  a du  être  de  près  de  2 pieds  de  mercure.  (§.50.)  Mais 
la  première  & la  féconde  expérience  ne  différoient  que  d’un  3-  de 
pied,  ce  qui  ne  pourra  produire  qu’une  £ partie  de  fécondé  de  dif- 
férence dans  le  tems;  minutie  qui  ne  pouvoir  erre  obfervée,  quoi- 
qu’elle ait  pu  porter  l’obférvareur  à comprer  pour  la  première  ob- 
ftrvation  une  demi -féconde  davantage.  On  peut  juger  de  la  mê- 
me maniéré  des  f fécondés , dont  la  derniere  expérience  diffère  du 
calcul.  De  la  ferre  ces  expériences  font  telles,  qu’au  lieu  de  chan- 
ger la  moindre  chofe  au  principe  de  la  réfiffance  proponionelle  au 
quarré  des  virefTes,  elles  le  confirment  autant  qu’on  peut  le  fouhaiter. 
Les  virefTes,  dans  les  deux  premières  expériences  furtout,  étoient  tel- 
les, que  fi  la  boule  avoir  été  tirée  horizontalement  avec  une  vitefTe 
infinie,  elle  auroit  été  réduire  à cette  vireffe  après  la  deuxieme  fé- 
condé de  tems  (§12.9.)  Mr.  Su/zer,  d’après  les  raifôns  aflez  plau- 
fibles  que  donne  Mr.  fiiw/er,  a joint  au  quarré  des  viteffes  encore  une 
petite  fofc&ton  du  Wquarté.  On  peut  voir  dans  fbn  Mémoire,  que  ka 

deux 
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deux  dernier*  «rpériencw  trouvant  aflez  conformes  aux  réfültats 
de  (on  calcul,  k»  deux  premières,  dans  lesquelles  ce  biquarré  Ce  trouve 
confidériblement  plus  grand,  diffèrent  au  de  U d’une  féconde , & par 
confequenr  de  la  i o partie  du  cems  entier. 


$.  62.  Déterminons  encore  pour  la  première  de  ces  expé- 
riences le  rems  que  la  boule  aurait  employé  à monter  & à defeendre 
dans  le  vuide,  & dans  un  air  dont  la  réûftance  auroit  été  double  de  ce 
quelle  a été  en  effet.  Le  rems  pour  le  vuide  fe  trouve  aifément.  Car 


il  eft  ~zc*:g  & par  confisquent 


--1  - — 19)  7 fécondé». 

31,25 

Au  contraire  dans  un  air,  dont  la  réfîftance  feroit  double,  la  valeur  de 
la  lettre  it  Ce  réduit  à la  moitié  de  ce  que  nous  avons  trouvé,  ou  à 
3 17, 4 pieds.  11  fera  donc 


log 

log 

log 

log 

lo£ 


a ZZ  2,  5016593 

g ZZ  x,  4948)00 

"g  — 3,  9965093 
C zz  i,  9982546 
a : g zz  1,  0068093 
. n 


log  CC 

donc  C ZZ  99, 60  pieds 


log  V—  zz  0,5034046  donc V—-~ -p; zz:  3,1*7. 


S 


g 


De  là  nous  aurons 

log  C.  zz  1,9982562 
log  c1  ZZ  2,  4882896 
log  c*  : C zz  o,  4900334  — log  cet  a a* 
2 60  zz  170,  56' 
wz  8 > î8 

\7T  — 2 CO  IZ  72  , 4 

log.  cor  » zz  o , 8019258. 


Ce  logarithme  étant  changé  ea  logarithme  hyperbolique , ett 
I,  #4 6 J,  & l’ve  sr  — 2 «0  étant  converti  en  parties  déci- 

O 2 males 


"#  ■ 14°  % 

malc9  du  rayon  eft  HZ  i,  2576.  • ©rî’un  & l’antM de  ctf  nombres 
doit  encore  être  multiplié  par  cf  : C Zi z 3,  1 87,  pour1  avoir  4e -terri* 

de  la  montée  zz:  4^,  01 

de  la  defcente  ZZ  5 , 89 

Tems  T . . . zzz  9 , 90. 


Nous  voyons  de  là  que  tems  décroît  de  maniéré,  que  la  denfité  de  l’air 
étant  repréfenrée  par  les  abfcifTes , 6c  le  tems  T par  les  ordonnées, 
cette  courbe  devient  affymtorique,  6c  que  les  tems  décroifient  plus 
. lentement  que  ne  croiffent  les  dcnfités,  ôcc.  Car  il  eft  pour  la 

denûté  ZZZ  o . . . . T ZZ  19,  7 . 

zz:  1 zzz  12,  o 

ZI  2 ZZ  9,  9.  6tc. 

La  hauteur  x diffère  également.  Elle  eft  x zz  a log.  cofec.  2 u 
(§.  25.)  Or  le  logarithme  tabulaire  de  cofèc  2 00  eft  ZZ  o,  5 1 1 9665, 
qui  étant  multiplié  par  2, 30258  a ZZZ  73 1,  donne  x ZZ  384,  3.  de 
forte  qu’il  eft  pour  la 

denfité  ZZZ  o #■  ZZZ  151 6 
— 1 ...  — 567 
zzz  2 ...  ZZZ  384  6cc. 

d’où  il  paroit,  que  les  hauteurs  décroiffent  plus  vite  que  les  tems. 

§.  6 3.  Jusqu’ici  nous  avons  confidéré  le  cas  où  le  milieu  ré- 
fiftanr  eft  en  repos.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  encore  quelque 
attention  à ceux  où  *il  a quelque  mouvement.  Nous  fuppoferons 
ce  mouvement  re&iligne  6t  uniforme;  6t  pour  commencer  par  le 
cas  le  plus  fimple , nous  le  regarderons  comme  étant  direétemenr  op- 
Fig.  1.  pofé  à celui  du  corps  qui  s’y  meut.  Soit  donc  AB  ladroito,  dans 

laquel- 


* I4J  ♦ 

laquelle  un  corps  fphérique  fe  meuve  de  A vers  B,  ck  forte,  q auprès 
un  tems  rz  r il  ait  parcouru  l’efpace  A P — X.  Que  fa  vitefle 
en  P foit  ZZ : c.  Avec  cette  vitefle  le  corps  pourroit  parcourir  dans 
le  rems  dr  l’efpace  Pf,  s’il  n’étoit  rétardé  par  la  réflttance  & par 
l’aétion  du  fluide.  Le  fluide  fe  mouvant  de  B vers  A,  avec  une  vi- 
tefle, que  nous  nommerons  ZZ  y,  la  vitefle  relative  du  corps  fera 
ZZ  y H—  c ; & c’eft  du  quarré  de  cette  vitefle  que  dépend  l’effet  de 
la  réfiftançe,  ou  le  retardement  pq’zz  — ddx.  Nous  aurons  donc 

ddx  ~ (c  -4-  y)3  dr * : a. 

Mais  il  eft 

dx  ZZ  c.  dr 
ddx  — de.  dr. 

Donc,  en  fubftiruatu  cette  valeur,  nous  aurons 

— de  = (f + y)‘  î « 
de  dr 

(f+y)a~~  " 

& l’intégrale,  en  fai fant  la  vitefle  initiale  ZZG,'  fera 
T I I 

a C-+-  y G-Hy 

de  forte  que  le  tems  eft  en  rufon  réciproque  de  la  vitefle 
rélative  't+y. 


§■  64. 


fe  change  en 


L’équation 

de  dr 

c*-4-  ~ y 

c d c edr  dx 

+ T 

s 3 


et 


• M*  • 

ee  qui  demie  l'intégrale 


* 6 *-+-y  CH- 


* Ç+i  _ 


f + y y H- G 


Et,  en  exprimant  la  vrteffe  c par  la  valeur  du  rems,  il  fera 


Dans  cette  formule  y r eft  l’efpace  que  le  milieu  parcourt  dans  le 

, . /r(G-f-y)  , 

tems  r,  & au  contraire  a log  ( — - 


que  le  corps  auroit  parcouru,  fi,  en  fuppofitnr  le  fluide  en  repos, 
le  corps  avoit  eu  la  virefle  initiale  G -f-  y (§.  1 1.)  Ainfi  l’efpace  x 
eft  la  différence  de  ces  deux  efpaces.  Ou  bien, -en  rranfpofant  les 
termes  de  cette  équation,  nous  avons  la  fuivante  . 


dont  l’un  & l’autre  membre  dénote  l’elpace  rélarif,  ou  la  diftance  de 
la  boule  d’une  particule  du  fluide  emportée  par  ce  fluide. 

§.  65.  L’équation  que  nous  venons  de  trouver  pour  l’e/pace 
parcouru,  nous  préfente  un  maximum.  Ce  qui  fait  voir  qu’une  bou- 
le pouffée  contre  le  torrent  du  fluide  avec  une  viteflç  quelconque 
eft  rallenrie,  en  forte  qu’après  avoir  parcouru  un  certain  elpace , à 
viteffe  devient  ”0,  & qu’elle  commence  à être  entrainée  par  le 
fluide.  Pour  en  trouver  le  tems,  nous  n’awons  qu’à  faire  r ~ o, 
dans  l’équation 


T 


I 


I 


a c 

& elle  fe  change  en 

T I ' 


c -f-  y d-f- 1 ' 


1 


a 


Y 


G^Py’ 


Par 


# !4Î  # 

Par  exemple,  dans  la  première  expérience  de  Mr.  Sufoer,  nous  avions 
la  viteflë  initiale  de  la  boule  HZ  307,  8 pieds,  & la  valeur  de  la  let- 
tre a ru  634,9,  ce  qui  donne 

T *34»  ? 634?  9 

~ 7 3°7j  8-+-y 

Suppofons  la  virefle  du  vent  HZ  60  pieds  par  féconde,  & il  Ce  trou- 
vera que  le  rems  r n’eft  que  de  8, 8 y fécondes,  de  forte  que  cette 
boule  étant  tirée  horizontalement  avec  une  vitefle  de  307,8  pieds, 
& contre  un  vent  dont  la  vitefle  eft  de  60  pieds,  rebrouflera  chemin 
en  moins  de  9 fécondés,  & elle  ne  fera  que  6 1 8 pieds  de  chemin. 


66.  Pour  accommoder  les  formules  que  nous  venons  de 
trouver,  au  cas  où  le  mouvement  du  fluide  fini  la  môme  direction 
que  le  corps  qui  s’y  meut,  nous  n’aurons  qu’à  prendre  la  lettre  y, 
négative,  ce  qui  donne 

T I 1 

<t  c — y G — y 


Ces  formules  auront  lieu,  lorsque  la  viteflè  initiale  du  corps  eft  plus 
grande  que  celle  du  fluide,  dans  lequel  il  fe  meut.  Mais,  fl  le  fluide 
fe  meut  plus  vite,  on  aura  les  formules  fuivanres 

TI  I 


n y — c y — G 


T(y  G)\  yr 

a J n 


§•  67. 
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§.  67.  ' Ce'qui  donne  pour  le  cas  où  le  mouvement  du  corps 
commence  par  le  repos 


Fit.  6. 


§.  6g.  Cette  demiere  formule  fe  conftruit  de  la  maniéré 
fùivante.  Ayant  tiré  à angle  droit  les  lignes  AB,  RT,  on  fait 
A"B  — AT  z:  /?,  & on  tire  par  le  point  B une  logarithmique 

EBM,  dont  la  fourangente  foit  ATzZtf,  l’axe  RT.  Après  avoir 
enluite  tiré  B T prolongée  vers  Q^,  & BP  parallèle  à R T,  on 
prend  PMzZTy,  & on  aura  MQzz*.  Car  il  elt 

AR  = BP  — PQ_—  « log 


R M zz  a -f-  r y 
BP  zz  PQ^ZZ  a log 
PM  ZZ  ry; 


ry 


donc  QM  zz  r y — a log  -4- 


Si  donc  les  tems  croiflent  comme  PM,  les  efpaçes  croiflènt  com- 
me QM. 


§.  €9.  L’équation 


y 


étant 


y— c 
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étant  réfolue  en  une  fuite,  nous  donne 

a c c , a ne* 

X - -4—  

ayy  3 y3 


3/7C* 

7yT 


&c. 


Si  donc  la  vitefle  du  fluide  eft  incomparfblement  plus  grande  que 
celle  du  corps,  & que  le  fluide  foit  fort  rare , il  fuflira  de  garder  le 
premier  terme  de  cette  fuite,  puisque  les  fuivants  s evanouiflenr.  fi 
fera  donc 


n 

x zz  . c c 

2 y y 

La  lettre  n dépend  de  la  denlité  du  fluide.  Ainfi,  fi  nous  fiippofons 
que  la  pefanteur  des  corps  dérive  du  mouvement  cTun  femblable  flui- 
de, le  rapport  a : 2 y y fe  définit  par  la  loi  de  la  chute  des  corps. 
Car  il  eft 


d’où  l’on  tire 


a 1 


« g — yy 

g — y y : a ZZ  31*  pieds. 


§.  70.  Mais,  (ans  nous  arrêter  à ces  recherches,  nous  paie- 
rons à confidérer  le  mouvement  d’un  corps  (phérique  dans  un  milieu 
qui  fe  meut  dans  une  dire&ion  oblique , & qui  par  conféquent  non 
feulement  altéré  la  vitefle  du  corps,  mais  qui  en  change  en  même 
tems  la  dire&ion. 

§.  71.  Soit  donc  AB  la  dire&ion  du  mouvement  du  fluide,  Fis.  y. 
de  forte  qu’il  fe  meuve  de  A vers  B,  & que  fe  vitefle  (bit  — A F. 

Soit  A M E la  courbe  que  le  corps  parcourt,  de  forte  qu’en  A fe 
dire&ion  foir  perpendiculaire  i celle  du  fluide.  Suppofons  la  vitef- 
Mtm.  dt  Tom.  XXI.  T fe 
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fê  en  A ZZ  A G,  & achevant  le  re&angle  A F H G,  tirons  la  diago- 
nale A H.  Faifons  . A F zz  y 

AG  zz 
HAG  zz  4; 

Suppofons  maintenant  qu’après  un  cenain  tems  ZZ  T,  le  corps  foit 
parvenu  en  M,  «5c  que  dans  ce  point  fa  vitefle  foie  zz  c.  Il  s’agira 
de  voir,  de  quelle  maniéré  il  change  de  vitefle  & de  direction. 

§.  72.  La  vitefle  du  fluide  étant  fuppofée  confiante  & paral- 
lèle, nous  transférerons  AF  en  MN,  «Sc  ayant  rire  la  tangente  M Q,  nous 
ferons  MQzz r,  de  forte  que  les  droites  MM,  MQ,  expriment  les  di- 
rections 6c  les  vitefles  du  fluide  & du  corps  qui  s’y  mèur.  Comme 
l’effet  relie  le  même,  foit  que  le  fluide  poufle  de  N vers  M,  ou  que 
le  corps  foit  pouffé  de  M vers  N,  en  achevant  le  parallélogramme 
N M Q^P,  & tirant  la  diagonale  MP,  cette  diagonale  repréfenrera 
la  direction,  & la  vitefle  qui  naît  de  la  compolirion  des  deux  mou- 
vemens  du  corps,  de  même  que  la  direction  fuivanr  laquelle  le  corps 
efl  détourné  de  fa  route.  Soit  P/r  l’effet  qui  en  réfulte  pendant  le 
tems  </r,  & nous  n’aurons  qu’à  transférer  en  O .y,  en  gardant 
la  même  direélion.  De  cette  maniéré  le  corps,  au  heu  de  fe  mou- 
voir fuivanr  la  direftion  tangentielie  M Q,  fe  meut  en  effet  par  le 
petit  arc  Mq. 

I 

§.  73.  Cet  effet  fè  réfotit  facilement  en  deux  autres,  paral- 
lèles & perpendiculaires  à la  direélion  NM.  Prolongeant  PQ^en  r, 
& abaiflant  fur  Qr  la  perpendiculaire  yr,  tirons  encore  MS  paral- 
lèle, 6c  Mot,  rqs  perpendiculaires  à_ABj  6c  faifons 
A m zz  x 
m M zz  y 

& il  fera  M S ZZ  à x 

Q^r  ZZ  — | — d cl  x 
S r ZZ  à y 

r q ZZ  àdy 


Nom- 
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Nommons  encore  la  viteffe  fuivant  MSzzÆ,  celle  qui  eft  ftiivant^ 
S Q^izr  q>  & ces  quantités  Ce  réduiront  à des  équations  de  la  ma- 
niéré fuivante. 


§.  74.  La  diagonale  MP  exprimant  la  viteffe,  nous  avons 
d’abord. 

Pp  zz  Qf  zz  PM2  : n 
Cette  équation  fe  réfout  dans  les  deux  fuivantes 

Qr  ~ ddx  — 


a 


r q ~ dit  y ~ 


PM  . MR 


a 


Or  il  eft 


MR  S Q^—  dy 

PR  = P — R Q ~ y dr  — dx. 


Donc  en  fubftituant  ces  valeurs,  on  aura 

PM  ddx  ddy 

a ydr  — dx  dy 

Mais  il  eft 

dx  — kdx  ddx  ~ à kdx 

dy  — tjdx  ddy  ~ dq  dx. 

Donc  en  fubftituant  de  nouveau 

dk  d/j 

1 


y — k 
dont  l’intégrale  eft 

y — k 

— |0S  — — 

& panant 

_ y — * 


= loS  > 


T 2 


£ 

Q 


y 


ce 


ce  qui  veut  dire 


# 148  #' 

AG  : H G — MR  : RP 

d’où  il  fuit,  que  la  direction  de  la  diagonale  MP,  ou  D,  qui 
eft  celle  de  la  force  compofée,  relie  par  tout  la  même,  ou  quelle 
eft  par  tout  parallèle  à A H. 


§.75.  Ayant  donc  trouvé 

y — * _ q 

y ” Q. 

cette  équation  étant  multipliée  par  d.r , fe  change  en 


te  qui  donne 


& partant  l’intégrale 


kdr  qdr 

T ~ ~ -~q: 
T T ~ QL 


T_  £-i 

y “Q 


ou  bien 


x 

r ■“  7 


2L 

Q 


e’eft  à dire  le  tems  que  le  corps  employé  à parcourir  l’arc  AM 
eft  la  Tomme  du  tems  que  le  fluide  employé  pour  parcourir  l’abfciiïe 
A ot,  & de  celui  que  le  corps  employeroit,fi  avec  la  vitefle  qu’il  a en  A, 
il  avoit  à parcourir  l’ordonnée  m M. 


§.  7 6.  Mais  revenons  à nos  équations  différentielles,  & in- 
troduirons - y l’angle  H A G,  dont  nous  venons  de  voir  qu’il  eft  con- 
fiant. En  conféquence  nous  aurons  pour  les  ordonnées 

PM  “ MR,  fec,  v}/  — dy  fec  4* 


& 


& partant 

Mais  il  eft 
ce  qui  donne 


q dr  ~ dy 
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à y* 


a cofi^ 


dq  dr  — d dy , 


q*dr* 

d q.  dr  ^ cof4» 

dq  dr 

q q a cof  ^ 


dont  l’intégrale  eft 


JL  __  — ? 

Q“ 


Qf  * 


/i  colty  q 
Enfuite  la  même  équation 

t 

qq  a cof  ^ 

nous  donne 

dq gdr  dy 

q a cofv{/  a cof  4» 

dont  l’intégrale  eft 

y 1 Q 

— og  ? 

& de  là,  en  exprimant  (Lp2*  T> 

jir?  = log  (’  £!rù 

a cof  i|>  - y : a cof  'J'  . \ 

r = -Q-  ('  — O • 

T 3 


§•  77* 


$•  77- 


mais  il  eft 
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De  la  même  maniéré  nous  avons  pour  les  abfcifles 

ddx  PM  (ydr  — dx ) 

y dr  — d x ’ a a lin  4* 

kdr  m dx  d k d T — ddx. 


Ces  valeurs  étant  fubftituées , il  fera 

(y-  — d k 

a.  fin 

</r  d k 


a fin  vp 

dont  l’intégrale  eft 


(y-*)a  ’ 


« fin  y — k 

§.  78.  Enfuite  l’équation 
dr  dk 


a fin  ip  (y—*)* 


ft  change  en 


kdr 


kdk 


a lin  ip  (y-*)* 
d’où  l’on  tire  l’intégrale 

71^  = log  (rr) 

§.  79.  Enfin  nous  avons  (§.  75.) 
x v 

r = 7 4 


a fin  tp 


ce 


y-k' 


ce  qui  donne 
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_ Q.r 

0-T  = ~ -+-  y 

ou  bien 

Qr  z:  x cot  i[>  ~4~  y — ficoiÿ  (e*  ' acof^  — j)  (§.  76.) 
Donc  il  eft 

‘ x zz  a fin  ^ ('V  ' flC0f*  “ 1)  — y-  tang  41- 


ou 

rffinvj; 

Faiüànt 

A T 

A R 

il  fera 

QM 

(y:  aeof^  _ t 


n cof^ 


i. 


BP  zz  y : <1  cofi^ 
x 


a fin  vj;  * 


Donc  B P de  même  que  B Q eft  proportionelle  à jy,  & Q M à x. 


§.  80.  Cette  conftruftion  fait  voir,  comment  la  courbe  Fig  7. 
AME,  fc  conftruit  aifément  moyennant  une  logarithmique.  *11  en 
téfulte  pareillement,  que  la  branche  AME  n’elt  point  afymtotique, 
mais  bien  celle  qui  s’étend  de  l’autre  côté  de  la  ligne  AB,  & qu’en 
général  la  courbe  AME  n’elt  autre  chofè  qu’une  logarithmique 
placée  obliquement. 

§.  8r.  Quoique,  depuis  le  point  A,  le  mouvement  du  fluide 
commence  à accélérer  celui  du  corps,  l’effet  de  la  réfîftance  ne  laiffe 
pas  cependant  de  l’emporter  encore,  & le  corps  doit  continuer  de  fe 
mouvoir  vers  E,  avant  que  ces  deux  effets  Ce  contrebalancent.  L’é- 
quation (§.  75.) 

y — * _ i_ 

y - Q. 


nous 
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nous  conduit  le  plus  facilement  à trouver  le  point  où  cela  arrive. 
Elle  fe  change  en 

q “ — k cot  4, 

d’où  l’on  obtient  le  quarré  de  la  viteffe  tangentielle 

c 1 ZZ  q * — {—  k 1 ZI  /.’*  -4“  ' 2 QÆ  cot  4/  — f-  k 2 cot48 

& en  prenant  les  différentielles 

0 HZ  c d c HZ  (k  — Q^cot  4 -f-  Æ cot  4>8): 
ce  qui  donne 

k “ Q fin  4»  cof  4» 

q HZ  Q^hn  4a 

c “ Q^fin  4/. 

Donc 

q ZH  r fin  4 
k zz.  c cof  4'- 


Ainfi  le  point  où  la  viteffe  tangentielle  recommence  à croître,  Ce 
trouve  là  où  la  diagonale  PM  eft  perpendiculaire  fur  la  courbe. 
L’équation  (§.76.) 

y HZ  a cof  4*.  log 


nous  fournit  l’ordonnée  repondante  à ce  point,  fi  nous  y 
la  valeur 


que  nous  venons 


zz  cofec  4a 

1 

de  trouver.  Cette  ordonnée  fera  donc 
y zi  a cof  4.  2 log.  cofèc  4* 


fubftiruons 


§.  82.  Après  les  deux  cas , que  nous  venons  de  confidérer, 
nous  pafferons  à contempler  quelques  uns  de  ceux  où  il  fe  trouve  un 

équi- 
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équilibre  entre  l’a&ion  de  la  gravité  6c  celle  du  fluide,  dont  le  mouve- 
ment tend  à entraîner  un  corps  qui  s’y  trouve.  A l’exception  des 
fontaines  (aillantes,  il  n’y  a gueres  de  cas  où  un  fluide  fè  meuve  de 
bas  en  haut  dans  une  direélion  oppofée  à celle  de  la  pefitnteur.  Dans 
ces  cas  l’équilibre  aura  lieu , lorsqu’il  fera 

CC  ZZ  ïig, 

c’eft  à dire,  là  où  la  vitefle  du  fluide  eft  la  même  que  celle  que  la  boule 
acquerroit  en  tombant  dans  ce  fluide  d’une  hauteur  infinie.  Si  donc 
on  met  fur  le  tuyau  d’une  fontaine  qui  jette  ces  eaux  verticalement, 
une  boule  dont  la  pefitnteur  fpécifiqûe  (ùrpafle  celle  de  l’eau , ôc  dont 
le  diamètre  eft  plus  petit,  ou  du  moins  pas  plus  grand  que  celui  de 
l’ouverture  du  tuyau ,(  cette  boulç  fera  toujours  pouflèe  à une  certaine 
hauteur,  où  elle  reftera  comme  fùfpendue  en  équilibre,  6c  ce  point 
fera  là  où  il  eft 

CC  ~ a g. 

Il  eft  cependant  poflïble , que  ce  point  ne  fè  trouve  pas,  ôt  cela  arrive 
toutes  les  fois  que  la  vitefle  initiale  du  fil  d’eau  n’eft  pas  fi  grande  que 
la  vitefle  C,  ou  la  racine  quarrée  de  a g. 

§.  83-  Si  le  mouvement  du  fluide  eft  horizontal  fùivant  la  di-  Fig.  g. 
re&ion  AB,  ôc  qu’on  y fufpende  une  boule  plus  pefante,  B,  à un 
fil  BC , l’aétion  du  fluide  empêchera  la  boule  d’être  dans  une  pofition 
inclinée  BC,  dans  laquelle  la  boule  reftera  en  équilibre.  Il  y a long- 
tems  qu’on  s’eft  fervi  de  ce  moyen  pour  déterminer  la  vitefle  du  flui- 
de. Ainfi  je  ne  rapporterai  ce  cas  ici,  que  pour  en  exprimer  les  for- 
mules par  les  mêmes  lettres  dont  je  me  fuis  fervi  dans  les  calculs  ex- 
pofés  ci-deflus.  Soit  donc  la  vitefle  du  fluide  ZZ  f , fon  aélion  fur 
la  boule  fera  zz  ccd r2;  a — BM.  Mais  la  boule  ne  pouvant  fè 
mouvoir  que  dans  une  dire&ion  perpendiculaire  au  fil  B C , nous  ré- 
foudrons  cette  aétion  en  MP  ôc  P. B.  Faifant  donc  l’angle 
BCA  zz  <p , nous  aurons  l’aéKon  fuivant  MP  ZZ  ccdT2coCÇ):  n. 

Au  contraire  l’adhon  de  la  gravité  *ft  ZZ  gdr2  tz  B G,  ôc  elle  doit 
Mm.  it  l'Aui.  Tom.  XXI.  V pa- 
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pareillemérr  êrre  réfolue  en  GQ^  & QB.  I!  fera  donc 
GQ^ZZ  gdr*  fin ©.  De  là  nous  aurons,  en  pofant  CB  — i, 

. — — gdr2  ZZ  ddÿ. 

Or,  dans  le  cas  de  l’équilibre,  nous  avons  ddty  zz:  o;  il  fera  donc 
. cc  — agwngfy  zz  CCtang©. 

Ce  qui  fait  voir  que,  toutes  les  fois  que  l’angle  © eft_.de  45  degrés, 
la  vi'efle  c eft  ZZ  C , & par  conféquenr  la  même  que  celle  que  la 
boule  acquiert  en  tombant  dans  ce  fluide  d’une  hauteur  infinie. 

8 4-  Si  on  veut  fe  fervir  de  ce’  moyen  pour  déterminer  la 
vitefle  du  vent,  il  fera  bon  d’avoir  égard  à différentes  circonftances 
qui  peuvent  en  aflurer  le  fuccès.  Je  remarque  d’abord  que  la  lettre  a 
eft  variable,  puisqu’elle  dépend  de  la  denlité  de  l’air,  de  forte  qu’il 
«‘t  (§•  33-) 

a — Y r D. 

Nous  avons  déjà  vu  ci-deflus  comment  la  denfité  de  l’air  varie,  & de 
quelle  maniéré  il  faut  l’eftimer,  en  employant  le  baromètre  & le  ther- 
momètre. Mais,  comme  la  lettre  a dépend  encore  du  diamètre  de 
la  boule  & de  fa  gravité  fpécifique,  il  convient  de  déterminer  ces  deux 
points,  de  façon  que  les  angles  © ne  foient  ni  trop  grands  ni  rrop 
petits.  Suppofons,  par  exemple,  que  l’angle  © ~ 45  degrés  doi- 
ve répondre  à la  vitefle  du  vent  de  100  pieds  du  Rhin,  par  fécondé, 
quand  la  denfité  de  l’air  eft  850  fois  moins  grande  que  celle  de  l’eau. 
Nous  aurons  donc  pour  ce  cas  C zz  100,  & panant 

CC  ZZ  zz  10000 

a ZZ  — ZZ  320  pieds. 

3i  i r 


Donc 


320  zz  Y r D 
rD  z;  fio  pieds* 


Majran- 
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Moyennant  certe  équation,  la  gravité  fpécifiquedc  la  houle  érant 
donnée,  on  en  trouve  le  demi-diametre  r.  Suppofons,  par  exem- 
ple, que  la  boule  Toit  d’un  bois  leger,  dont  te  gravité  fpécifique  ne 
furpafle  celle  de  l’air  que  600  fois  ; nous  aurons  r zz  /ô°5  zz  T*5  pieds. 
On  diminuera  ce  demi-diametre  en  prenant  une  boule  plus  pelante 
fpécifiquemenr,  ou  en  fe  contentant  d’une  vitefle  C moins  grande. 
Car  on  voit  qu’il  elt  en  général 

_ 3cc 

r “ i6D‘ 

§.  g j.  Si,  au  lieu  de  la  boule , on  ne  fufpend  qu’une  réglé, 
ou  un  corps  parallelepipede , l’effet  de  l’aétion  du  fluide  fè  calcule  au- 
trement. Que  le  poids  en  fbit  ZZ  P,  le  poids  d’un  volume  cgal  du 
fluide  zz  P:  D,  l’épailfeur  ZZ  /i,  & nous  aurous  (§.  31.  32.) 


if  z 2//D 

CC  ZZ  n g zz  ig  h D. 

§.  86.  Enfuite  l’aélion  abfolue  du  fluide  efl:  également 

MI5  ZZ  - dt % 
a 

mais  le  plan  BC  étant  oblique,  cette  aéfion  fera  moindre  en  raifon 
du  finus  d’incidence , puisque  la  quantité  du  fluide  diminue  dans  ce 
rapport.  Cette  ûéüon  eft  encore  moindre  à caufe  de  l’obliquité  d’it* 
cidence  qui  en  diminue  l’efficace,  de  forte  que  nous  avons 

MP  zr  . co fp*,  * 

& partant 

MP  — QG  ~ ccâr_^^_p_ gdr*  fin£)  “ ddç. 

V 2 ' Or, 
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Or,  pour  le  cas  de  l’équilibre,  il  eft  dd(J)  ZZ  o,  donc  il  fera 
~ coC(()2  zz,§-fin<p. 

cc  = = C C rang tp.  fec Ç>. 

§.  87.  Si  ce  plan  n’eft  point  fufpendu  ou  voluble  autour 
d’un  point  fixe  C,  le  calcul  fe  fait  encore  d’une  autre  maniéré, 
g.  9.  Que  le  plan  foit  CE,  la  direftion  du  mouvement  du  fluide  AB,  fa 
vitefle  zz  c.  Soit  B N l’action  du  fluide,  qui  réfulteroit  fi  fbn 
mouvement  étoit  perpendiculaire  au  plan;  & il  fera 

BN  = — dr2. 

a 

Mais  cetre  aélion  eft  diminuée  en  raifon  de  BN  à MB,  puisqu’un 
plan  oblique  eft  expofé  à une  moindre  quantité  du  fluide.  Elle  eft 
encore  diminuée  dans  le  rapport  de  MB  à MP,  parce  que  l’obliquité 
d’incidence  en  diminue  la  force.  Enfin  cette  a&ion  M P fe  réfout  en 
PR  & P Q , de  forte  qu’il  n’y  a que  cette  derniere  qui  s’oppofè  à 
telle  de  la  gravité.  Faifant  donc  l’angle  EBF  zz  <P,  nous  aurons 

c c dr3 

PQzz  — ^ — . cof£a.  fin<p. 

Soit  donc  faétion  de  la  gravité  zz  B G zz  gdr2y  & il  fera 
— . dr2.  cof<P2.  fin  Q — gd r2  ZZ  ddx. 

Et  dans  le  cas  de  l’équilibre,  il  eft  ddx  zz  o;  donc 

cc  ZZ  (tg:  cof(Pa  finp. 

Si  donc  la  vitefle  du  fluide  eft  telle  que  le  demande  cetre  éqaation,  le 
plan  EC  ne  montera  ni  ne  tombera,  mais  il  fera  mu  horizontalement 
avec  uue  vitefle  qui  eft  due  à la  partie  de  l’adtion  du  fluide  : — PR  — 

CC 

— dr3.  fin  (T)3, 
a 

• ' §•  88- 


f.  88-  Cette  derniere  équation  nous  offre  un  maximum. 
Car,  la  lettre  a dépendant  du  poids  du  plan,  on  peut  la  coalidérer 
comme  variable.  Il  s’agit  donc  de  définir  les  angles  î>,  où  ce  poids 
peut  être  le  plus  grand  pofliblej  en  gardant  la  même  vitefie  du  fluide. 
Il  eft  donc 


ZZ  — . fin  ^ (i 

S 


fin  ^s) 


cc 


à a ZZ  o zz  — (d  fin  — 3 fin<p*.  d fin@) 
S 


l 

T* 


fin  Ç>2  ~ 

Mais  il  eft  en  général 

i — 2 fin  £5 a zz  cof  2 ip: 

donc  il  fera 

cof  2 (p  ZZ  y j 

ce  qui  donne  l’angle  zz  70°,  32'.  Si  donc  l’angle  EBF  eft  de 
704  degrés,  le  plan  EC  pourra  avoir  le  plus  grand  poids  pofiîble. 
Mais,  fi  le  poids  eft  moins  grand,  il  eft  clair  qu’on  aura  le  choix  de 
faire  l’angle  Q plus  grand  ou  plus  petit  que  70 { degrés,  & qu’on 
trouvera  toujours  un  angle  tel  que  le  plan  ne  pourra  ni  tomber  ni 
defcendre..  On  n’aura  pour  cet  effet  qu’à  réfoudre  l’équation 


fin  (h  — fin  (T)3  ZZ  — ZZ 
v cc 


CC 


ec 


& n’en  retenir  que  les  racines  pofitives.  C’eft  à dire  qu’on  fera 

_ = cof., 

2 CC 

& on  aura  les  trois  racines 

fin  (p  zz  V 7 . cof  f w 

fin  P ZZ  Vy  co f(}&  JL  120°). 


V 3 


Entre 
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Entre  ces  trois  racines  il  y en  a toujours  une  qui  eft  plus  grande 
que  I , & qui  par  là  même  ne  iàuroit  avoir  lieu , puisque  les  fi  nus  ne 
font  jamais  plus  grands  que  le  rayon.  Or  l’angle  ui  eft  toujours 
plus  grand  que  90  degrés;  donc  j-tv  > 30°,  & -f  1 20°  > 1 50, 
de  la  cof(§w  -f  1 20)  > Vf.  Ainfi  la  valeur  de  Vy  .cof(j-w  -f  120°) 
eft  non  feulement  négative,  mais  en  même  tems  aulfi  plus  grande  que 
le  rayon.  Les  deux  racines  feront  donc  V J.  cof^-tw,  & 

Y ^ cof  (■§• u>  1200).  Du  refte  il  convient  de  remarquer , que 

tout  ceci  n’a  lieu,  que  lorsque  le  plan  EC  n’a  point  encore  reçu  de 
mouvement.  Car,  dès  qu’il  fe  meut  le  calcul  doit  être  fait  autrement 
puisqu’il  faudra  confidérer  ce  qui  s’y  trouve  de  rélatif. 

§.  89.  Partons  maintenant  à confidérer  le  cas  où  une  boule, 
Planche  IV.  jettée  obliquement  dans  un  milieu  réfiltanr,  ell  expofée  en  même  tems 
Fig,l0‘  à la  réfiltance  du  milieu  & à l’aftion  de  la  gravité.  Soit  CAB  la 
courbe  qu’elle  parcourt,  A D la  droite  verticale  qui  parte  par  le  fommet 
de  cette  courbe,  EAQ^la  droite  horizontale  qui  parte  par  le  même 
fommet  A.  Que  la  boule,  après  avoir  parte  par  A,  parvienne  au 
point  M,  & que  fa  viteffe  en  M fuit  “ f,  de  forte  qu’avec  cerre 
vitefle  elle  pourroit  parcourir  l’efpace  M q dans  le  rems  c/t.  Mais  la 
■ réfiltance  la  retardant,  elle  ne  parvient  qu’en  a-,  & Vadtion  de  la  gra- 
vité fait  que  réellement  elle  fe  trouve  «n  m.  Nommons 
AP  - x PQ^zz  NM  — Jx 
MF  “ ; N q ZZ  d y 

l’arc  AM  ZZ  v Mot  ~ dv 

l’angle  P MT  ~ (£)> 

Faifons  encore  la  vitefle  horizontale  — k , la  vitefle  verticale  — 
de  forte  qu’il  foit  , 

cdT  ~ dv 
kdr  ZZ  dx 
qdr  ~ dy , 

; / & 


§.  JO.  Ce  qui  étant  poüe,  il  s’agir  de  déterminer  la  diminu- 
tion des  viteflës  c>  Æ,  q.  Je  remarque  en  conféquence,  que  la  vi- 
tefle  tangentielle  c s’altere  par  la  réfiftance,  aulli  bien  que  par  la  gravi- 

Le  premier  effet  fera  ~ cAü.}  parce  qu’il  eft  en  raifon  de  la 


té. 


a 


vite  (Te  même  & en  celle  de  l’efpace  parcouru.  Cet  effet  influe  pro- 

portionellemenr  fur  les  vitefles  horizontale  & verticale,  de  forte  qu’il 

. . , qàv  cdy  ...  , kdv 

fera  pour  la  verticale  zz  1 — “ — , pour  1 horizontale  m — — 


a 


a 


a 


C d X 

— . Or  la  gravité  agiffanr  verticalement , elle  n’altere  point  la 

a 

vitefle  horizontale. 

câx 


Nous  aurons  donc 

= — = — a. 

a a 

ce  qui  donne  • 

dv  àk 

a ~~~  k' 

Nommant  donc  la  viteffe  au  fommet  A zz  G , nous  aurons  l’intégrale 

i * v 

— l0B  G = ~ü' 

Si  donc  les  parties  de  Parc  croijjent  en  progrejjon  arithmétique , les  vi-. 
tejfes  horizontales  décroijjent  en  progrejjian  géométrique , ou  bien  le  lo- 
garithme de  la  vite  Je  horizontale  efi  toujours  en  raifon  de  Parc  parcouru 
par  la  boule.  Cette  propofltion  eft  fort  analogue  à celles  que  nous 
avons  trouvées  pour  le  mouvement  horizontal  & pour  la  chûte  des 
corps  dans  un  milieu  réfiftant  (§.  io.  19.  20.) 

§■  9 ï- 
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§.  91.  La  gravité  agiflant  verticalement,  elle  augmente  la  vi* 
tefle  verticale  d’une  partie  ~ gdr  m gdy:  q.  Il  fera  donc 

g_£y cd.y  d 

q a 


§.  92.  Enfin,  cet  effet  de  la  gravité  étant  — ttw,  il  n’aug- 
mente l’arc  parcouru  que  de  la  partie  fu»  ~7rmcoCip.  Il  fera  donc 

gdy-  co ftp  cdv  ^ 


§.  93.  Mais  il  eft 

dy:  q Z Z dv.  c ; 
donc  en  fubftituant  il  fera 

gdvcoCÿ  cdv  j 

& panant 


a 


dv 

ne 


dr 

a 


de 


ag  coC@  — ce 


§.  94.  La  formule  du  §.91. 

gdy  cdy  __  . 

q a ~ 

donne  pareillement 

dy  dr  dq  

aq  n 


dq 


ag  cq  ag  ce  co Cq 


§.  95.  Enfin  nous  aurons  auffi  (§.  90.) 

dv  dr  dk 

ne  a ch : 


de 


de  forte  que  le  teins  dr  s’exprime  par  les  vitefles  de  trois  maniérés 
différentes,  en  ce  qu’il  eft 

dr  dk  de  dq 

a kc  a g cof(P  cc  a g cc.  co  f(p’ 

En  comparant  ces  formules  avec  celles  que  nous  avons  trouvées  pour 
le  mouvement  horizontal  & pour  la  chute  des  corps  dans  des  milieux 
réfiftans  (§.8-  i5-)  on  trouvera  aifërrtent  de  quelle  maniéré  elles  en 
différent.  Elles  font  d’une  même  forme,  mais  plus  embarafi’anres, 
puisqu’il  s’y  trouve , ou  l’angle  (fi , ou  deux  des  viteffes  c,  k,  q , à la 
fois;  & c’eft  l’unique  caufè,  qui  les  rend  plus  intraitables. 


§.  96.  Reprenons  cependant  l’équation 
de  dq 


a g col  (fi  ce  ng  cc.  cof^)’ 

& elle  fè  transformera  en 

ede  dq 

a g cof(p.  c c3  ag  cc  coty 


Mais  il  eft 

c cof<P  — 

donc  il  fera 

ede 

agi  f 

ce  qui  donne 

ag{cdc  — 

Mais  il  eft 

ede  q 

donc  il  fera 

ngkdk  “ 1 

ou  bien 

«g 

kdk  q d c - 

dq 


ag  cq 


ccqq 
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c*q. 


X 


Mais 


I : c ZZ  fin  $ : h 
i ■ 1 — rang?):  k-, 
donc  en  fubflituant  il  fera 

a g kdk.  fin  (J)3,  tang<p* 

T'  — 

& partant 

a g dk  cof©2  i 

k3  fin£>4  cof<p 

ngàk 

T~  ~ 

uont  l’intégrale  cil 

ag  co  C(h 

Tk  = {£pï  — '°s™eip  + ™*- 

La  confiante  tft  zz  ng\  GG,  donc  il  fera 

k_  C 

G y (C3  — j-  G2(cof(p:  lin^)2  — log  rang  f <$))  ’ 
ou  bien 

k_  C|_G 

G .V(C2:  G2  -H  cof$:  fin  (p2  log.  tang  i Q)' 

§.  57-  Or  la  quantité  co f(J>:  fin <p*  — log.rangj;J)  eft  la 
longueur  d’un  arc  parabolique,  depuis  le  fommer  de  la  parabole  jus- 
qu’au point  où  elle  s'incline  vers  fon  axe  fous  un  angle  ZZ  (£>,  & le 
paramétré  de  cette  parabole  doit  être  pris  zz  4.  Si  on  prend  fur 
cette  parabole , de  l’autre  côté  du  fommer,  un  arc  zz  C2:  G2,  on 
déterminera  le  point  où  l’inclinaifon  de  la  parabole  vers  fon  axe  elt  la 
même  que  celle  de  fafymtote  EF  vers  la  verticale  F AD,  de  forte 

qu’en 


d co f d(p 

lin$4  fin  <p3 

d £) 
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qu’en  comptant  l’arc  parabolique  depuis  ce  point , & fa  longueur  jus- 
qu’au point  où  Ton  inclinaifon  eft  n:  (f>,  étant  pofée  ~ p,  on  aura 

g = C:  GV>. 


§■  98- 


Mais  nous  avons  vu  (§.90.)  qu’il  eft 


Donc,  en  fubftituant  la  valeur  de  b,  il  fera 

J = l°g  § -h  i ]°gp- 


Ayant  conftruit  une  parabole  cab,  dont  le  paramétré  Toit  ZZ  4,  <3c 
dont  l’axe  ad  foit  parallèle  à AD,  tirez  une  tangente  fe  parallèle  à 
l’afymtote  FE,  & une  aurre  tnt  parallèle  à la  tangente  MT,  & 
vous  aurez 


AM  v arc.  eatn 

ZZ  — ZZ  log.arc.  eam  — log. arc.  am  ZZ  log . 

a a b b 0 arc.  am 

k V arc.  am 

G y arc.  eatn 


§.  99-  Nous  avons  trouvé,  qu’il  eft  (§.50.26.) 


a 


agdk  

k3  fin  <p3 1 

d’où  il  fuit 

gcdx  • dç> 

”F”  — finÿ*‘ 


X 2 


Mais 


c : ~ k:  lin®; 
donc  en  fubftituant , il  fera 

gdx  dQ)  . 

k » ~ lin (p*  “ Jcot& 

gàx  — k a.  d cot®. 

Er  de  là 


gdx 

k 


gdy  — k*.  cot ®.  d cot  ® 
£7^  — ^’2.  cofec®.  ^ cor® 
gdr  — L d cot®. 


Or  la  vireffe  horizontale  étant  donnée  par  une  fonaion  de  l’angle  ® 
(§.56.)  on  n’aura  qu’à  la  fubftituer  dans  ces  formules,  pour  avoir  des 
équations  différentielles  entre  x,  y,  t ôc  ®. 


§.  100.  Mais  ces  équations  étant  peu  traitables,  nous  remar- 
querons que  le  paramétré  de  la  parabole  c a m étant  pôle  zn  4 &. 

l’angle  qmt  — ®,  il  fera  * 


ins  d cot® 

ininzn  cot®.  d cot®. 
Nous  avons  de  plus  (§.98.) 


* 


Donc,  en  fubftituant  ces  valeurs  dans  les 


formules  du  §.  39.  il  fera 


2gdx  ~ 


G2. 


nm 

. ns 

eatn 


*gdy  — G*. . rnn 

eam 


Et 


Et  par  ces  formules  il  fera  facile  de  conftruire  des  lignes  courbes, 
dont  les  efpaces  repréfèntent  les  valeurs  x,  y,  r.  Car  les  arcs 
<7»/,  eam , fe  déterminant  par  les  angles  P,  on  n’aura  qu’à  faire  les' 
ordonnées 


1' 


G*. 


am 

eam 


qh 


— G y 


am 
e a ni 


Kl  — 


G2. 


am 
e a m y 


& on  aura  les  efpaces  des  courbes  conftruites  de  cette  façon 
al  i q ZZ  2 gx 
aH/iq  ZZ  2gT 

a L/K  ZZ  2 gy. 

Ces  trois  courbes  approchent  d’autant  plus  des  lignes  droites  parallè- 
les à nq  & ah,  moins  la  réfiftance  eft  grande  ; & fi  elle  cft  ZZ  o, 
on  aura  au  lieu  de  ces  courbes  des  droites  parallèles  à aqy  a K , dont 
par  conféquent  les  efpaces  font  proportionels  aux  ordonnées  & aux 
abfcifTes  de  la  parabole  eam , ce  qui  veut  dire  que  la  route  de  la  bou- 
le fera  parabolique. 


§.  io r.  Lorsque  l’abfciffe  a K commence  à être  extrême- 
ment grande,  la  longueur  de  l’arc  am  ne  différera  plus  beaucoup 
de  a K,  & par  conféquent  il  croîtra  à très  peu  près  en  raifon  du  quar- 
ré  de  l’ordonnée  Km  ZZ  aq.  Ainli  l’ordonnée  qï  décroît  encore 
plus  fortement  qu’en  raifon  réciproque  de  l’abfciffe  aq.  U s’enfuir 
que  l’efpace  a\iqy  que  nous  avons  trouvé  être  égal  à 2 gx  a une 
grandeur  finie,  quand  même  on  prend  l’abfcifTe  aq  infinie.  Nous 
pouvons  conclure  de  là,  que  la  courbe  CAM  a non  feulement  l'a- 
fymtote  oblique  EF,  mais  que  fon  autre  branche  AB  a encore  une 

X 3 afÿm- 
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alymtorc,  dont  la  pofition  eft  verticale.  Car  x ne  devient  pas  un 
maximum  à moins  qu’il  ne  (bit  (fr  ~ o. 


§.  102.  N’y  ayant  pas  moyen  de  trouver  des  formules  inté- 
grales finies  pour  les  quantités  x,  y,  t , j’ai  eflayé  de  les  exprimer  par 
des  fuites  infinies,  dont  du  moins  chaque  terme  pourroit  être  expri- 
mé par  des  logarithmes  ou  par  des  fonctions  circulaires.  Je  n’ai  pu 
réuiiir  que  pour  les  abfcifiesAr.  Voici  de  quelle  façon  je  m’y  fuis  pris. 


§•  103. 
nous  aurons 


Nommons  la  cotangentc  de  l’angle  (p 
cotang  (p  ~ z 


z,  & 


dz 


1 -f-  zz 


ôc  partant  (§.  96.) 

ag  dk  _ 

W~  ~ 

«g 


fin  (p  ~ 


dtp 


V(i  H-  zz)’ 


iin(p- 


dz.  Y (1  -f-  zz) 


■j~  ~ zfdzV (t  -\~  zz)  -f-  conft. 


ce  qui  donne  (§.96.) 

k _ C:  G 

G “ V(C2:  G2  -+-  2/Va  y (t  -f-  zz))’ 
Mais  il  eft  (§.  99.) 

gdx  ZZ  k2  d cottp  ZZ  k1  dz; 
donc,  en  fubftituant  la  valeur  de  Æ,  il  fera 
_ CC  dz 

gdx  C2.  G3  I as)* 


Cette 
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Cette  fraction  étant  réfolue  en  une  férié,  on  aura 

- ^rfs(/v«y(.  -+-  ^»J  + 

Or  nommant  les  intégrales  de  chaque  terme  P,  Q,  R,  S,  &c.  & fai- 
fant  fdz~V  {\  -f-  as)  — ry  ôc  V (i  -f-  ss)  ~ r,  on  aura 

P =z 


Qzzsr  - 3-r3 

R ZZ  zr2  — js3r  -f  fa+  l*3  + tt*5 


S ZZ  Sf3  -3f3yt  + 2 (s-j-f*3  + + _V5  + _V7) 

T — -}r3>-3  + 4(*+f*3  + + f fJÎ  + tV7> 

+ 8(m»+  ^V»*+  AVt*5  + tWt*’  + 7fTap> 


Et  il  fera 
Conft.  + 


n 2^2/^i4G4d  8Gff  c , i6.G«t  c 

GG  P C2  -(^+  C*  ' C°  ‘S+  C8  T &C* 


Dans  cette  fuite  les  lettres  P,  Q,  R,  S,  T,  ôcc.  dépendent  unique- 
ment de  l’angle  tj),  ôc  par  conféquent  elles  font  tout  à fait  indépen- 
dantes des  vitefles  ôc  de  la  réftftance  du  milieu.  Nous  voyons  de  là, 
que  les  abfcifles  x s’expriment  par  une  fuite  qui  procédé  fuivant  les 
dimenlions  paires  des  virefles.  Il  faut  encore  remarquer,  que  lors- 
qu’on veut  avoir  les  abfcifles  x pour  la  branche  AC,  il  faut  prendre 
tous  les  termes  de  cette  fuite  négatifs.  Enfin,  lï  on  compte  les  abfcif 
fes  depuis  le  fommet  A , il  faut  que  x devienne  zz  o , lorsque 
z zz  o,  ôc  par  là  on  détermine  la  confiante,  qui  fera  donc 


conft.  ZZ 


2 G2 

7& 


8.  326  Gc 

jr5’  c^ 


H-  &c. 


Du 
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Du  refte,  la  fuioe  que  nous  venons  de  trouver  n’eft  convergente, 
qu’à  moins  que  l’angle  <p  foie  plus  grand  que  l’angle  AFE. 


§.  1 04.  On  trouvera  de  la  même  maniéré  une  fuite  allez  fêm- 
blable  pour  le  tems  r.  Car  il  eft  (§.59-  103.) 

gdr  rz  kd cot@  ZZ  kdz 

k_  _ C:  G 

G Y (C*:  G 3 — 2fd%y(i  — {—  zz))‘ 

Donc,  en  lùbftituanr  cette  valeur  de  X,  on  aura 

gdr  C dz:  G 

TT  — Y (C1  : G*  -h  2/dzÿ(i  -+-  a a))’ 

Cette  formule  étant  réfolue  en  une  fuite  donnera 


dzf  dz y(  1 + sz)  + ^L/^VCi+ss)]3 

dz[/dzy (I  + m)3*  + &c. 

2.  4.  6 


dont  l’intégrale  eft 


PT 

Conft.  + *= r 


2 Ci* 
2 C3 


4-3-G4  8.3.5. G* 

2.4C4  2.4.6.C*' 


+ 


16.3,  5. 7. G8 
2.4.6.  8.C8 


. T — &c. 


On  peut  faire  fur  cette  férié  les  mêmes  remarques  comme  fur  celle  qui 
exprime  les  abfcifles  x.  Les  Lettres  P,  Q,  R,  S,  T,  &c.  ont  la 
même  valeur,  la  confiante  fe  détermine  de  la  même  maniéré,  & elle 
eft  convergente  fous  la  même  condition  &c.  Mais,  en  comparant 
l’une  & l’autre  fuite,  on  voit  que  fi  la  fradion  G:  C eft  fi  petite, 

que 
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que  l’on  puifle 
très  peu  près 


omettre  le  troifierae  terme  & les  fuivans , 


SI 

G 


S±  - idl.  a 

GG  ”îC»  v<- 


on  aura  à 


Mais  a-:  G exprime  le  tems  dans  lequel  Fefpace  x pourroit  être  par- 
couru avec  la  vitefle  G.  Faifanc  donc  ce  tems  ZZ  t , on  aura 


§.  105.  La  fuite  différentielle  qu’on  pourroit  trouver  delà 
même  maniéré  pour  l’élément  dy,  puisqu’il  cft 

dy  ~ zdx 

n’olfrc  point  de  termes  intégrables.  Et  comme  en  général  ces  fuites 
ne  font  convergentes  que  pour  de  certains  cas,  je  ne  m’y  arrêterai 
pas  plus  longtems,  d’autant  qu’elles  n’expriment  les  quantités  r,  r,  y, 
que  par  l’angle  P ou  par  fès  fon&ions,  & qu’elles  ne  pourroienr 
conduire  que  d’une  maniéré  extrêmement  prolixe  & indirecte,  à dé- 
terminer le  rapport  entre  les  ordonnées  y & les  abfcilfcs  x , qu’il  s’a- 
git de  chercher. 

§.  106.  Nous  avons  trouvé  (§-99-) 
gdv  — k2,  cofec^.  d cot£. 

Mais  il  efl: 

f/coitp  — d(f).  cofecjp2. 

Donc  il  fera 

— gdv  ZZ  k2.  cofcc  (PL  d<p, 

& partant 

dv  k2  cofècij)'3 

dp  ~ g 


Mim.  de  l'/tcad.  Toin.  XXT. 


Y 


Mais 


Mais  dv:  dty  eft  le  rayon  de  courbure,  que  nous  nommerons  R. 
11  fera  donc 

^ k9 cofecÇ)3 c2.  cofec(£> CC.cofec®3 GGe~™  ° 

~ g g g.  en?»  ~ g.  l'inQ3 


Et  nommant  le  rayon  de  courbure  de  la  parabole  cam  au  point ///, 
ZZ  0 , nous  aurons 

R = C-Ç.-^. 

2g  en  ni 

Car  le  paramétré  de  cette  parabole  étant  ZZ  4,  & l’angle  jvii  ZZ  ©, 
le  rayon  de  courbure  répondant  au  petit  arc  ms  fera  ZZ  2 cofèc£)3. 
Et  fi  la  vuefle  au  point  m eft  ZZ  r,  ce  rayon  de  courbure  fera  pa- 
c 2 cofec  © 

reillement  “ 


g 


Ainfi  le  rayon  de  courbure  au  point  M 


ne  dépend  que  de  la  vitefle  c & de  l’angle  & par  confequent  il 
eft  le  mêmfe,  queHe  que  /bit  la  réfiftance’du  milieu.  J’en  conclus,  que 
la  courbe  CAM  peut  être  conlidérée  comme  compofée  de  petits 
arcs  de  paraboles,  dont  le  paramétré  change  continuellement.  Cette 
circonftance  fait  voir,  qu’on  peut  exprimer  les  ordonnées  y par  une 
fuite  qui  procédé  fuivaht  les  aimenfions  des  abfcifles.  Voyons  donc 
de  quelle  maniéré  nous  la  déterminerons. 


§.  107.  "'En  fiîppofànr  lès  différentielles  des  abfcifTes  dx 
confiâmes,  les  différentielles  J y croîtront  d’une  quantité  qui  eft  due 
à faction  de  la  gravité,  de  forte  qu’il  fera 

ddy  ZZ  gd t2. 

Mais  il  eft 

dx2  ZZ  k2  dr2  : 
donc  nous  aurons 

dx2  : dây  ZZ  k 2 : g} 


& partant 


d3y  2 dk  — zdv 

d*y  k a 

§.  108.  Soit  donc  la  fuite 

y zr  y x 1 S x 3 -f-  e x 4 fi  x 5 -f-  ç x 5-f-  r x 1 -f-  ü x 3 -f-  &c. 

& nous  aurons 

dy—^yx  + iSx*  + srex3  -f  5 fix4  -}-  6f>xs  -}■  7<rx9  4 %vx7  -f-  &c.)dx 
ddy~( 2y  + 6ôx  + i2«z  + 2Ctf-r3  + 30p4  -f  42 trxs  -f-  J Cvxe  -f  &c .)dx 
dddyzz  (6J  -f  245^  -\-6ofix1  -f  r 2oç.r3  -{•  2 ï -{■  3 %6vx 5 -f  ôtc.)dx 

dv * 

— — 1 -f  4y*.r2-{-  i2yj.r3  -f  1 6cyx*  + 2 cfiyxs  -f24çy*ff-f  28<ry*7 

-f  +24^ . . 4-30 Jft . . +36^  . . 

+ 1 6ee..  +401(1.  . 

1 + 2y*x*  + 6y$x3  + gye.r4  + ioy fix5  + izytJx*  -f  &c. 

"A 

+ g S$.  . -f  12  h . . -f  T J SfX  . . ' 

— 2y4. i2y3iJ..  + 8».. 

— 27y*tK . 

— i5y3* . . 

+ 4ytf-  • 

Mais  il  eft  (§.  107.) 

\n  d3y  — ddy.  dv. 

Y s Donc, 
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Donc,  en  multipliant  les  deux  fuites  trouvées  pour  ddy  & dv  ^ & 
égalant  le  produit  à la  fuite  \ ad3y,  on  aura 

ZT  3J//+  I2S rx+  20(xix2-{-6o(>t7X3  + ioj<t,7*4-|- i68vrx5 

2y  + 6$. . -f- 1 2 £ . . -f  2°/^  + 30^..+  420-..  -f  56U.. 

+ 473..  + i2y2$..+  247’*..  + 407^.. -f  6oy2p.. 

-(-  367^*.. -f  yzySe..  -j-tsoyjfx. . 
■f  i6yJf..+  48y<fe..  -f  96ye2.. 
+ 5yJ4  ..  -f  27  i3. . -f  54^*.. 
— 4y5..  — 127  4J..— 

+ 2oy2ft..-j-  6oyp.$.. 
-f  24y<5!e ..  -f  yztti2.. 
— 24  y4J..  —72  y3J3.. 

+ 247^. . 

+ 3°7^  • • 
+ 1 6yeJ  . . 

-54y3^*.- 
— $zy*c . . 

+ 8y7 • • 


§•  105- 
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§.  1 09-  En  comparant  donc  les  termes,  on,  tara 


3* 

€ 2a  3 a* 

2!  2 y 

^ 5 « ' i s /a  i S «3 


+ — 


^ jt  + ay*f ay  x ’473 


3Æ  5 a 4î« 4 


45  n 


2g  8y8« . 3yfr  475  4 y . i*8y3 

— --+2ia  + 7a  105  a 3 15  a5  + 3 1 5 a3 


7 a 


AIL 

105  <T 


(r  5 y4u  6yJf  9J3  3y4J y i22y3  nys 

«j  *■-  J 4>  - — + • — — , - • 4-  — *+  ■■  — 

* /»  ' ¥ * n nn  c I A n OTC/itf  o f e n*  ïnc/75 


"4a  14a  y (I  56a  J4a  3l5a<s  3l5a 


105  a- 


2 u y3e  5 7^  , 47e 

ij“ — + — - + — — + 

9a  3 a 


6 a 

2y 


2 fj*  _ 2y4f 

9a  2a  5a 


y3^ï  IZ! 

2a  63  a 


&c. 


5-3I5- a7 


+ 


n.  32. y3 
545- 


1 34 y 3 , =y7. 

T 7. 


545  a* 


63  a 


§.  11  o.  Le  coefficient  y,  qui  entre  dans  toutes  les  valeurs 
des  autres,  fe  détermine  par  les  deux  équations  (§.  107.) 

dJl  — L 

dx2  k 2 

— ^2. ~ 2 y — 6<Lr  -4-  12  ea:3  — f-  2onx3  -f-  &c. 
dx2 


Y 3 


Car, 
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Car , en  pofànt  x Z Z o , il  doit  être  k z ZZ  G : donc  il  fera 

g:  GG  ~ 2 y 

' y — _l_ 

7 — a G G' 

§.  i r x.  En  confidérant  ces  coëfficiens  tels  que  nous  venons 
de  les  déterminer,  on  voit  qu’ils  procèdent  fuivant  les  dimenfions  im- 
paires de  y & fuivant  les  dimenfions  alternativement  paires  & impai- 
res de  a.  Cette  circonftance  fait,  que  nous  pourrons  les  exprimer 
d’une  manière  plus  concile,  en  y fubftituanc  d’autres  lettres.  Faifons 
pour  cet  effet 

zx:  a — £ 

2y:  a — n 
y ZZ  m : a . . 


de  forte  qu’il  foit 


2 m 


a g CC 


• GG  GG*  , , 

Et  toutes  les  iùbftitutions  & rédu&ions  faites,  nous  aurons  la  fuite 


V 


_ mV 


V — 


— e + — i 

2.3^  4 2.3.4 


m 


2-3-4-S 

»3 


3.3-4.J 


SsH- 


+ 


+ 


m 


+ 


m £8 


+ 


«r. 


2.3.4.5.67  * 2.3.4.5.67.8  ’ 2.3.4.5.67.8.9 
4.8. ;«3.£7  2.  61.  *s3  £9  1 1.  24.  w3.  £p 

2.3.4.5.67  T 2.3.4.5.67.8  ' 2.3.4.5.67.8.9 
3.t«5£7  3.  ii.m5£8  3.67 

2.3.47^7  “2.3.4.5.67.8“" 


»/.  g* 
2. 3. 4.5. 6 

2-3  4-S-6 

+ &c. 


+ 


2.3.4.5.67.8-9 

5-9.*»7.£p 

2-3-4-S-&7-8-9 


4-  &c. 
4-  &c. 
4-  &c. 


§•  II 2. 


§.  1 12.  Cette  fuite  eft  aflèz  remarquable.  Nous  voyons 
que  la  première  ligne , qui  n’eft  affe&ée  que  de  ///,  eft  la  même  fuite 
que  celle  qui  exprime  le  nombre  par  fon  logarithme,  & que  pour  la 
completter , on  n’a  qu’à  y joindre  les  deux  premiers  termes.  Nous 
aurons  donc,  en  faifànt  . . t 


Y — ij  -f-  m -4-  w£, 


Y zz 


me 


m3  £s 
2.3.4.S 


2.3.4.S.6  “r‘ 


4. 8 .m3.%7 
2.3.4.  s.<5.7 
3.  ms.%7 
2. 3.4. 5. 6.7 


-4-  &c.) 


§.  1x3.  Or,  en  faifànt  £ zz  o,  il  'eft  »j  zz  o,  & partant 
Y zz  1 n.  L'nfuite  le  terme  £ étant  egalement  multiplié  par  m,  il 
s’enfuir  que  ni  eft  la  tangente  d’un  angle,  & nommément  de  celui 
d’une  afymtote  logarithmique  dont  l’équation  elt 

s ZZ  tn  t\ 

& qui  par  conféquent  a une  pofition  oblique,  de  forte  qu’elle  reffem- 
ble  à la  courbe  AE  de  la  feprieme  figure , que  nous  avons  détermi- 
née ci-deflus  (§.  80.).  Mais  cette  afymtote  n’eft  pas  celle  de  la 
courbe  CAB.  Car  puisqu’il  eft  (§.  ni.) 

. ce 

2W  “ GG’ 

& que,  l’angle  AFE  étant  fait  ZZ  il  doit  être  (§.96.) 

CC 

çç  cofvj/:  fin 4 2 log.  tang  \ ^ ZZ  o, 

il  s’enfuir,  qu’il  eft 


2 m 


cof\L  1 T , 

= log-tansü+. 


& 
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& que  partant  le  paramétré  de  la  parabole  c a b reliant  — 4- 
(§•  97-)  11  eft 

2»  Z arc.  ae. 

Mais  l’arc  \ae  n’e(t  égal  à la  tangente  de  l’angle  fep  que  dans  un 
lèul  cas;  donc  ce  n’ell  aufli  que  dans  un  foui  cas  que  l'afymtote  FE  a 
la  meme  pofition,  ou  la  même  inclinaifon  que  l’afymtote  de  la  loga- 
rithmique, qu’exprime  l’équation  f — me*. 

§.  1 1 4.  La  fuite  que  nous  venons  de  trouver,  ne  commence 
à différer  d’une  fuite  logarithmique  que  dans  la  cinquième  dimenlion 
de  l’abfcifle  £,  où  il  s’y  joint  encore  lin  appendix , dont  on  ne  con- 
noit  point  la  loi  de  la  progrelfion  des  coëfTiciens.  On  y voit  les  mul- 
tiplicateurs 6 1 , 67,  &c.  qui  font  nombres  premiers,  & par  là  même 
les  plus  intraitables  de  tous.  Mais,  quoiqu’il  en  foit,  c’eft  un  avanta- 
ge pour  la  pratique  que  cet  appendix  ne  commence  que  dans  la  cin- 
quième dimenfion  de  £.  Car  l’cquation 

£ ZZ  2*:  a 

nous  fait  voir,  que  £ eft  presque  toujours  une  fraélion  aflez  petite, 
à moins  qu’on  ne  veuille  déterminer  des  points  de  la  courbe  CAB, 
qui  font  très  proches  des  afymtotes.  Cette  opportunité  fait , qu’on 
peut  presque  toujours  omettre  les  termes  £5,  & les  fuivants,  d'autant 
que  leurs  divifeurs  font  confidérablement  grands. 

§.  11 5.  Je  remarquerai  encore,  que  la  fuite  telle  que  nous 
venons  de  la  trouver  eft  pour  la  branche  de  la  courbe  par  laquelle  le 
corps  defcend.  Pour  l’appliquer  à l’autre  branche,  par  laquelle  le 
corps  monte,  on  n’a  qu’à  prendre  l’abfcifle  £ négative. 

§.  116.  Mais,  comme  il  eft  aflez  ordinaire,  qu’on  ne  calcule 
que  ces  cas  où  le  corps  retombe  au  niveau  de  l’endroit  d’où  il  a été 
jette,  il  fera  plus  convenable  d’exprimer  les  abfciflcs  £ par  les  ordon- 
nées i).  Faifons  pour  cet  effet 

2«:  m ZZ  i*  ZH  4 T-  am • 


Et 
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Et  prenons  la  fuite 

£ “ i -H  ni1  -f-  bi*  -f-  ci 4 -f-  </is  -f-  -f-  &c. 

les  coëfficiens  rf,  r,  </,  &c.  fc  déterminent  en  fubftiruanr  cette  va- 
leur de  £ dans  la  fuite  du  §.  x r r . & en  égalant  les  termes.  Par  là 
on  trouvera 


m* 

1680 


& partant 


£ i — f**  + tV*3  “ î?ôr+  + ?3Ï5*S  + T?6T5*C  -f  &c. 


ni  m 


1 20 


*»• 


+ ~—~ia 
7)  60 


+ 


//r 


»•« 


1680 


§.  1 1 7.  Cette  fuite  eft  pareillement  fort  convergente.  Elle 
donne  la  valeur  de  £ pour  la  branche  par  laquelle  le  corps  defeend, 
& pour  l’autre  branche  il  faut  prendre  i négative,  ce  qui  peut  fe  faire, 
parce  que  i eft  la  racine  quarrée  de  47:  am.  On  aura  donc 

£'  = ~ * — ***  — A*3  — — &c. 

mm 

120 


Car  cette  abfcifle  fe  comptant  eu  arriéré,  elle  eft  par  elle- même 
négative. 

Mm.  de  l Acad.  Tom.  XXI.  Z §.  1 iÿ. 


§.  il  8-  Quand  on  ne  cherche  que  le  jet  horizontal,  ou  la 
fomme  des  deux  ablctües  £,  la  fuite  fe  réduit  à la  moitié  des  ter- 
mes, & nous  aurons 

£ -h  £'  = ai  4-  tV3  -H  ïtVô*5  4“  &c. 

§.  119.  Mais,  quelque  convergentes  que  foient  ces  fuites, 
elles  ne  fervent  que  d’une  maniéré  fort  vague  à calculer  le  jet  horizon- 
tal , fans  nous  indiquer  directement  les  angles  que  fait  la  courbe  avec 
les  droites  verticales  ou  horizontales.  Je  vais  donc  en  chercher  une 
autre,  qui  dépende  de  l’angle  d’élévation  fous  lequel  le  corps  eft  jette. 

§.  ico.  Soit  cet  angle  QAP,  la  ligne  horizontale  AB,  la 
courbe  que  le  mobile  parcourt  AMD.  Tirons  une  ordonnée  verti- 
cale quelconque  QMP,  & nommons 

AP  = r 
PM  — y. 

Exprimons  le  rapport  entre  x & y par  la  fuite 

y ~ ëx  y x2  Sx3  f.r4  /xxs  &C. 

les  deux  premiers  coëfliciens  fe  détermineront  aifément.  Car  ë fera 
la  tangente  de  l’angle  d’élévation  QA  P,  de  forte  qu’il  fera 

ë ~ rang  QAP. 

Et  y fe  définit  par  la  virefië  horizontale  en  A , que  nous  nomme- 
rons K Car  li  i’on  prend  l’abfciUe  x infiniment  petite,  la  quanti- 
té x : K dénotera  le  petit  rems  que  le  mobile  employeroir  à la  par- 
courir, & le  fécond  terme  yxx  marquera  l’efpace  par  lequel  le 
corps  romberoit  dans  le  même  rems.  Nous  aurons  donc,  conformé- 
ment aux  loix  de  la  pelanreur, 


& partant 


xooo  g 

7 ^ 6Tkk  ~ 7kk 


(§•  I4-) 


§.  i2r.  Ces  deux  coëfficiens  dévoient  être  déterminés  d’a- 
vance parce  que  tous  les  autres  en  dépendent.  Afin  donc  de 
les  déterminer,  nous  nous  fervirons  de  l'équation  trouvée  ci-def 
fus  (§.  107.) 

d3y  dv 

2 a2 y a ‘ 

Car  il  fera,  en  prenant  les  différentielles,  & en  pofânt  dx  con- 
fiante : 

dy  ZZ  dx(Ç 2yx 3 Sx1 4 SX3 5 fxx* ôcc.) 

ddy  — dx 2 (27  -+-  6$x  “H  12  ex2  -f-  20  (xx3  Ôcc.) 

d3y  — dx3  (6 ô — 1-  2 4 ( AT  60 (xx2  — |—  &c.) 

D’où  l’on  aura 


= * 

2 d2y 


+ 


y 

+ iZif  _ 
yy 


3°  C , 

- — i x3  4- 

y 

5)0  1 u$ 

yy 

36.es 

~ÿÿ~ 


108. sl<ï 

"y1- 


8 1 - *?4 

y4 


z 2 


Et 


# i8o 


’Sÿ*  ^ /e^ 

Et  en  pofant  i -f-  SS  ~ aa,  il  fera  a z : fec  QAP,  & 


dv  , /a 
— ~ fl*  ( — 
« \<* 


2 y S 

au 


x — 


4 £ e . 

a a 

au 

2 y y 

+ 

6yS 

a fl 

au 

2 y2£2 

+ 

6yS2S 

a3<i 

a3  n 

+ 

4y3£ 

a3fl 

4y3S3 

as.i 

on  aura 


Egalant  donc  les  termes  de  ces  deux  fuites, 

a 1$  . , . 2ay 

— ZZ  — ce  qui  donne  o ~ — - . 

a 2-y  3 u 

2 y S 6 e 9 SS  aay 

— ce  qui  donne  e ~ — - 

y 2 yy  3'"* 

_ayi_  _ 

i 5 au 

&c. 


a /j 


2 a’ y 8-yy£ 

**  1 5 u3  15.fl.fl 


$ 11  u 

2 y 3 £2 
1 j «a3’ 


— &c.^ 


yyb 
3 a(j' 


§•  122. 


y 


§.  122.  Ces  valeurs  étant  fubftituées, 


— gjc-yx* 


aay 

3 aa 


Dans  cette  fuite  il  eft  (§.  120.  121.) 

€ — tang  QA  P 
a zz  fec.  QA  P 


nous  aurons 
2 a3y  , 

3 ■* 

I 5 a3 


+ 


+ 


8yyg 

ijæ<i 

2 y3 

1 s aa 

2 y3£2 
1 5 ad 3 


&c. 
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y — 64.  K K’ 

Et  par  là  on  voit,  que  le  premier  terme  de  cerre  fuite  ne  dépend  que 
de  l’angle  d’élévation  Q_À  P , le  fécond  de  la  virefie  horizontale  en  A 
& de  la  gravité,  & que  les  autres  dépendent  des  deux  premiers  & de 
la  réfiltance  du  milieu , puisque  la  lettre  a entre  dans  la  détermina- 
tion des  coefliciens. 


§.  123.  Nommons  maintenant  la  virefle  tangentielle  en 
A “ V,  l’abfcifle  AQ^ZZ  wy  l’angle  d’élévation  Q_AP  ZZ  £*>, 
& nous  aurons 

x zz  w.  cofin  ça 
K ZZ  V.  cofin  a) 

__  IOOO.  Ccc  U}2  g fcc  M2 

7 ~ 64.  v v — IvT 

Sx  ZZ  w.  fin  w. 


Z 3 


Donc, 


# I&2  # 


Donc,  en  fubftituant  ces  valeurs,  il  fera 

_ g.  w2  w3g  gu/*  gu;* 

V — u>.  finw—  — . — — s. — &c. 

y 2 V2  3 aV*  6 n2\2  1 SV2<,’ 

g2u/*finu)  2ggwsCiv(t) 

i2«V4  iîV4/j® 


g3w  sCofw2 
6oaV~ 


Voilà  donc  la  fuite  qu’il  s’agifloit  de  trouver , & qui  exprime  l’or- 
donnée PM  par  l’abfcifle  AQ,  la  vitefle  initiale  V,  l’angle  d’élcva- 
tion  w,  la  gravité  g & l’effet  de  la  réiiltance  a. 


§.  124.  Mais,  pour  comparer  cette  fuite  à celle  que  nous 
avions  trouvée  ci-deffus  (§.  ni.)  nous  ferons  des  fubllitutions  tout  à 
fait  analogues.  Nommons  donc 


2 V) 
n 


Z 


>1 


p 2 m 

vv  “ 7' 

Ces  valeurs  étant  fiibftiruées,  nous  aurons 

ni 

2.3.4 


m£2  m.%3 


+ 


2-3-4  5 
rn2.^*Cmu)  ^ 2. finw. ni2 £s 
2.3.4  2.3.4.S 


— &c. 


cofco3.//;3|5 

2-  3-4-  5~ 


D’où 
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D’où  l’on  voir  qu’on  n’aura  qu’à  faire  w ~ o , pour  que  cetre  fuite 
fe  change  en  celle  du  §.  1 1 i,  & que  ce  n’efl  que  cet  angle  qui  la  rend 
plus  compliquée.  En  effet  on  voit  ici.  que  cet  appendix  dont  nous 
avons  parlé  au  §.114.  commence  à la  quatrième  dimenfion  de  £,  mais 
qu’il  en  dilparoir,  dès  qu’on  fait  w — o. 


§.  125.  Cherchons  maintenant  la  corde  horizontale  AB. 
L’ordonnée  au  point  B étant  ~ o,  nous  aurons 


r 

o zz  lin  co  — . — 
2 


77/ f 2 

2-3 


+ 


mV  _ _ &c 

2.3.4  2. 3. 4.5 

, cfinw.w2^4 
2.3.4  ‘ 2.3.4.T 

CO  Cm2.m3£4 

2-3-4-s" 


De  la  en  faifant 


il  fera 


2 fin  w 


VI 


= <?> 


IL 

3-4 


3-4-5 


-d-  &c. 


».  fin  w.  £3  2 fin  w «7 

3-4  3-4-5 

cofcü2.w2 

3-4-5 

Soit  donc  la  fuite 

ï = £ -H  4-  4-  4-  &c.s 


& 
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& en  fubftituant  cette  valeur  dans  la  fuire  précédente,  il  fera 

£ = 4-  4-  4-  &c. 

4-  4-  4- 

4- 

-H  -+-  W4 

m{] inw.£3  ot  /7  fin  w 

12  4 

4- 

— inou.^* 

4-  ^j.w*cof«9.^4 

Or  les  termes  étant  égaux  à zéro,  il  fera 

o m û — | — y , ce  qui  donne  a ~ — f, 

, m fin  6o  r , . - 

b — % TT  4 — — = 4 4-  T ï rn  fin  w 

c = tVô-  tVo  » linw  J5  *»*•  cofwa. 

&c. 

& partant 

£ = £ — !^  4-  4<?3  4-  TW  <?4  — &C. 

-4  T\  m fin  w.  £3  tVs  m fin  w <f+ 

— 7V«acofwa  £4 

Cette  fuite  cft  fort  peu  convergente.  Car,  puisqu’il  eft 

2 finw  4V V.  finw  4VV  finw 

^ m a g C C 5 

il 
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il  faut  que  la  virefTe  initiale  V'  Toit  confitlérablemenr  plus  petite  que  C, 
ou  que  l’angle  d’élévation  ne  (bit  que  de  quelques  degrés.  Elle  fera 
donc  principalement  applicable  aux  coups  de  canon,  qui  fe  tirent 
presque  horizontalement.  Mais , fi  le  canon  e(t  abfoîument  horizon- 
tal, cette  fuite  donne  £ ZZ  o,  puisqu’en  effet  alors  la  corde  AB 
eft  zz  o. 


§.  1 2 <j.  Lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  conftruire  la  courbe,  ou 
d’en  calculer  autant  de  points  qu’il  en  faut  pour  une  conftruchon 
fort  cxaéte,  la  fuite  trouvée  au  §.  124.  pourra  être  employée  de 
manière  qu’elle  fera  très  convergente  en  tous  les  cas.  On  pren- 
dra d’abord  une  abfcifî'e  initiale  AQ^zz  £,  qui  foie  allez  petite 
pour  qu’on  n’ait  befoin  que  des  premiers  termes  de  la  fuite  du 
124.  Or,  l’angle  QAP  ZZ  w étant  donné,  on  trouvera  l’ordon- 
nce  P M ZZ  »).  Enfuite  on  prendra  une  féconde  abfcifle  fur  la 
tangente  &.  il  eft  clair  qu’on  trouvera  également  l’ordonnée 

vi  y , en  employant  l’angle  ÿM/*,  & la  vitefïe  de  la  boule  en  M. 
Cet  angle  fe  trouve  en  ce  qu’il  eft 

d\.  zz  tang. 


En  prenant  donc  les  différences,  il  fera 

dr,  w£2 

tang.^M/’ZZ-^ — — Zitangco 7-  - 

‘ d^xulu)  a COIM  2C0I-0  2.3.C0IUJ 


;//£4 

5 T^-àc. 

2.3.4.  col  CO 


-f 


m 


2 1 3 tangeo  2 /« s | + 1 an t'c«) 


2-3 


+ 


2.3.4 


w-3  .cof>.\  £ 4 

2.3.4"" ' 

On  appliquera  pareillement  en  m une  nouvelle  tangente,  & avant 
trouvé  l’angle  qu’elle  fait  avec  l’horizon,  on  déterminera  un  troi- 
Mém,  de  l'Acad.  Tem.  XXI.  A a lie- 


fieme  point  (3e  cette  courbe.  On  voit  aifement  qu’il  convient  de 
prendre  toutes  les  abfcifles  égales,  puisque  de  cette  maniéré  on 
n’aura  d’autres  fubilitutions  à faire  que  celles  des  angles,  & des 
valeurs  de  ;//. 


§.  127.  Comme  dans  cette  façon  de  procéder  on  â le 
choix  de  prendre  les  abfcifles  aulfi  petites  que  l’on  voudra,  il 
fera  bon  de  les  prendre  aflez  petites  pour  que  dans  les  deux  fui- 
tes qu’il  faut  employer  (§.  124.  126.)  les  termes  multipliés  par 
ï«2,  vi3 j &c.  puilfent  être  omis,  de  forte  qu’on  pniffe  faire 


» zz  î;  fin  w 


2.3.4 


<3tc. 


rang  .jMj?  zz  rang  u 


Car  de  cette  maniéré,  en  faifint  loge  ZZ  1,  nous  aurons 


*1  ZZ  £ fi  nw  i7i  — j— 


m 

tang^M/?zztangw-f  — — 


—— . £ zz  tang  w -4-  fcc  jj. m(  1 — . ’ 
coiw  D 


§.  128.  La  valeur  de  m étant  (§.124.) 

a g CC 

m ~ 7v  V “ 7v  V* 

on  voit  qu’elle  dépend  des  vitefies,  & que  par  conféoucnt  elle  varie 
d’un  point  de  la  courbe  à l’autre.  Mais  elle  (e  trouve  tu  fument  par  les 
ang'-.-s,  moyennant  la  dernière  équation  du  §.5/6.  Car,  faifàm  l’arc 
parabolique 
coffî 


log.  rang  { Q zz  tang  w.  fec  w -}-  log.  rang  (4  5 0 -f-  \ w), 


on  aura  pour  la  branche  A G,  par  laquelle  le  corps  monte 

K C:  G 

G — V(C2:  G*  — PŸ 

d’où  l’on  tire 

C»  _ C»  

K2  G2  P- 

Mais  il  eft 

K = V.  coC  cj. 


Donc,  en  fubftituant 


C2 
V*  ' 


fe c w2 


& partant 


de  forte  que  la  viteÏÏe  G étant  donnée,  ou  trouvée  par  la  vitefle 
initiale,  on  trouvera  la  lettre  m moyennant  les  angles. 


§.  12  9.  Sous  la  même  condition  on  trouvera  facilement  le 
tcms  que  le  corps  a employé  pour  parcourir  chacun  de  ces  petits 
arcs.  Car  il  eft  en  général 

ddy  ~ gdr2. 

Or  nous  avons  (§.  127.  124.) 


^ V t 

r,  — ^ — m -4-  (finw  -f-  m)  £ — me  - 
a 


donc 


2 dy  _ 
a 

2 ddy 
a 


(fin  w -4-  m)  d\  vie^d | 

: — , 


Aa  3 


ôc 


& en  prenant  les  racines  quarrées, 


dont  l’intégrale  eft 


r = y (,«- 


\ _ a / £:  1 \ 
0 = v(e  — ')• 


§.  130.  Mais,  fi  fans  omettre  les  termes  multipliés  par  m 
(§.  127.)  on  veut  employer  l’expreffion  générale  du  tems  r,  on  trou- 
vera de  la  même  maniéré,  qu’il  eft 
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LA  PROBABILITÉ 

DES  SÉQENCES  DANS  LA  LOTTERIE  GENOISE 
par  M.  E U L E R. 


Depuis  l’établifièment  d’une  telle  Lotterie  dans  cctre  ville,  tous 
les  arrangcmens  en  (ont  fi  généralement  connus,  qu’il  (croit 
tout  à fait  fuperfiu  d’en  donner  une  defeription.  Aulïl  la 
plupart  des  queftions  qu’on  peur  former  fur  la  probabilité  des  événe- 
mens  qui  ont  lieu  dans  certc  Lotterie,  ne  font  plus  inconnues,  vû 
que  leur  folurion  Ce  déduit  aifement  des  principes  érablis  dans  la  feien- 
ce  des  probabilités.  Mais,  quand  on  demande  la  probabilité  de$,/?- 
quenccs , qui  peuvent  le  trouver  dans  les  cinq  nombres  qu’on  tire 
chaque  fois,  la  quefrion  clt  fi  difficile  qu’on  rencontre  les  plus  grands 
oblfcicles  pour  parvenir  à la  folution.  Or  on  nomme  ftqv.rnce, 
quand  deux  ou  pluiieurs  des  cinq  nombres  qu’on  tire  chaque  fois,  fc 
fuivent  immédiatement  félon  l’ordre  naturel  des  nombres:  d’où  l’on 
comprend  ce-  qu’il  faut  entendre  fous  une  /equence  de  deux  ou  trois, 
ou  quarre,  ou  de  tous  les  cinq  nombres.  Ainfi,  quand  parmi  les  cinq 
nombres  tirés  il  y a,  par  exemple,  ces  deux  7 «Se  g,  c’eit  une  féquen- 
cede2:  s’il  y avoir  ces  rrois  nombres  25,  26,  2",  ce  fcrcit  une  Cc- 
quence  de  trois:  & ainfi  de  pînfieurs.  On  poiuroit  penfier  que, 
puisqu’il  n’y  a dans  cette  Lotterie  que  -ÿo  nombres,  il  conviendrait  de 
regarder  ces  deux  5,0  & 1 comme  une  féquence  de  deux,  mais  il  cil 
plus  naturel  de  les  en  exclure , & de  s’en  tenir  uniquement  à l’ordre 
naturel  des  nombres. 


Or 


Or  il  eft  bon  de  rendre  cerce  queftion  plus  générale,  & partant  je 
fuppoferai,  qu’au  lieu  de  90  billets  il  y a en  tout  » billets  marqués 

des  nombres  1,  2,  5,  4, »,  & qu’on  en  rire  au  hazard  un 

nombre  quelconque  qui  foit  ZZ  m.  Cela  pofé,  on  demande  qu’elle 
eft  la  probabilité  qu’il  fe  trouve  parmi  ces  m nombres  tirés,  ou  une 
féquence  de  deux,  ou  une  de  trois,  ou  une  de  quatre,  &c.  ou  même 
à la  fois  deux  féquences  de  deux,  ou  une  de  deux  ou  une  de  rrois,  &c. 
ou  enfin  qu’il  ne  s’y  trouve  point  du  tout  de  féquences?  Voilà  donc 
pluficurs  queftions  que  chaque  cas  fournit,  dont  le  nombre  fera  d’au- 
tant plus  grand,  que  le  nombre  des  billets  tirés  m fera  grand.  Mais, 
pour  parvenir  à la  folution  de  toutes  ces  queftions,  il  eft  abfolumcnr 
néccflaire  de  commencer  par  le  cas  m zz  2 , où  l’on  ne  tire  des  « 
billets  que  deux  : de  là  je  pafterai  à celui  où  l’on  en  tire  3,  de  forre 
que  m — 3 , enfuite  à ceux  où  ni  ZZ  4 , & m zz  5 , 6c 

vi  zz  6,  &c.  jusques  où  les  difficultés  du  calcul  me  permettront  de 
pouffer  ces  recherches. 


PROBLEME  I. 

I.  Le  nombre  des  billets  marqués  des  nombres  r,  2,  3,  4,  cfc. 
étant  zz  n , quand  011  en  tire  deux  billets , quelle  ejl  la  probabilité , 
qu'il  y aura  une  féquence , ou  non  ? 


SOL  U T I 0 N 


On  fait  que  le  nombre  de  tous  les  cas  poffibles,  qui  peuvent 

- 0 


avoir  lieu  dans  les  deux  nombres  tirés,  eft  ZZ  ” ^ 


1.  2 


-,  où  l’on 


ne  regarde  point  à l’ordre  de  ces  deux  nombres , de  forte  que , par 
exemple,  les  nombres  tirés  7 & 10  font  le  même  cas  que  s’ils 

étoient  tirés  10  & 7.  Dans  ce  nombre  des  cas  — - — — font 


compris 

point. 


tant  ceux  où  il  y a une  féquence , que  ceux  où  il  n’y  en  a 
Or  il  eft  aifé  de  faire  le  dénombrement  de  tous  les  cas  qui 

ren- 


renferment  une  féquence,  qui  font:  1,2;  2,3;  3,4;  4,  y ; &c. 

jufqu’au  dernier  (»•  i),  »;  dont  le  nombre  eft  évidemment  zz 

n 1.  Mais  la  probabilité  d’un  événement  quelconque  eft  expri- 

mée par  une  fraéïion,  dont  le  numérateur  eft  le  nombre  des  cas  où 
cet  événement  arrive,  & le  dénominateur  eft  le  nombre  de  tous  les 
cas  poftibles,  d’où  l’on  tire  la  probabilité,  que  les  deux  nombres  tirés 

renferment  une  féquence  ZZ  2-~ zz  — . Donc,  qu’il  n’y 

n (n  — 1)  « > 1 / 

71  2 

ait  point  de  féquence,  la  probabilité  fera  zz  . 


Corollaire  I. 

2.  Donc  la  multitude  des  nombres  qui  fe  fuivent  dans  leur 
ordre  naturel,  étant  ZZ  « , fi  l’on  en  tire  deux , de  forte  que  le  nom- 
bre de  tous  les  cas  pofHbles  eft  — — , le  nombre  des  cas  qui 

contiennent  une  féquence  eft  zz  n — 1,  & le  nombre  des  cas,  qui 

, . (» 

n en  ont  point  ZZ  — 


1)  (»  2) 


I. 


Corollaire  II. 

3.  Et  partant  la  probabilité  que  les  deux  nombres  tirés  ren- 
ferment une  féquence,  eft  zz  ^ ZZ  — ; & la  probabi- 

11  (;/  — 1 ) » r 

lité  que  les  deux  nombres  tirés  ne  donnent  point  de  féquence, 

eft  — (”  0 O — 2)  _ » — 2 

n ( n — 1)  n 

Corollaire  III. 

4.  Donc,  fi  le  nombre  des  billets  n étoit  90,  & qu’on  n’en 
tirât  que  deux , la  probabilité  d’une  féquence  féroit  ~ ?XT  > & ce^e 

Mcm.de  l'Acad.  Tom.XXI.  B b qu’il 


qu’il  n’y  eût  point  de  féquence  ZZ  Ou  bien  on  pourroir  pa- 

rier i contre  44,  qu’il  n’y  aura  point  de  féquence. 


REMARQUE. 

5.  Il  eft  évident  que  le  nombre  des  cas  qui  donnent  une  fé- 
quence, étant  ajouté  au  nombre  des  cas  qui  n’en  donnent  point,  doit 

produire  le  nombre  de  tous  les  cas  poflibles,  qui  eft  zz  — : 

1.  2 

& de  là  j’ai  conclu  que,  puisque  le  nombre  des  cas  d’une  féquence 
étoit  HZ  n 1 , le  nombre  des  cas  contraires  devoir  être  zz 

l2-L Mais  on  peut  aufli  trouver  le  même  nombre 

par  le  dénombrement  afluel  : qu’on  fuppofe  l’un  des  nombres  tirés  a , 

& puisque  l’autre  ne  fauroir  être,  ni  n 1 , ni  a 1 , il  doit 

être  un  des  autres  dont  le  nombre  eft  z « 3 , de  forte  que 

chaque  nombre  donne  n — 3 cas,  d’où  le  nombre  de  tous  ies  cas 
féroit  zz  »(«  — 3);  mais  il  faut  confidérer  que,  fi  l’on  prend 
pour  n , ou  le  premier  1 , ou  le  dernier  w,  le  nombre  des  cas  de- 
vient d’une  unité  plus  grand,  puisque  dans  le  premier  cas  le  nom- 
bre n — 1 , & dans  l’autre  le  nombre  a — 1 ne  donne  point 

d’cxclufion.  Par  conféquent  le  nombre  trouvé  ;;  («  3)  doit 

être  augmenté  de  deux,  d’où  il  devient  ZZ  »«  3 n 2 ZZ 

(«  — 1)  («  — 2).  Mais  ici  chaque  cas  eft  compté  deux  fois, 
puisque  pofant  les  deux  nombres  tirés  a & Æ,  ce  même  cas  eft  rap- 
porté tant  au  nombre  a qu’au  nombre  b\  d’où  je  conclus  que  le 
nombre  des  cas  exempts  de  féquence  n’eft  que  la  moitié  de 

( n — 1)  ( 'n  — 2),  & partant  ZZ  — — — — — - J’ai 

ajouté  exprès  cette  opération  pour  mieux  faire  connottre  les  précau- 
tions qu’il  faut  prendre  dans  la  fuite. 


PRO- 
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PROBLEME  II. 

6.  Le  nombre  des  billets  marquis  des  nombres  naturels  r,  i, 
3,  4,  &c.  étant  quelconque  ZI  n,  fi  Von  en  tire  trois  au  hazard, 
trouver  toutes  les  probabilités  à l'égard  des  féquences. 

SOL  U T I 0 N 

Il  y a ici  trois  cas  à développer  par  rapport  aux  féquences, 
que  je  repréfénterai  de  la  maniéré  fuivante: 

I.  /r,  a -}-  i,  a -f-  2,  ce  qui  eft  une  féquence  de  trois. 

II.  a,  a -f-  i,  b y ce  qui  marque  une  féquence  de  deux,  le 

troifieme  nombre  b n’étant  ni  a — 2 ni  a r. 

III.  a y b y c où  les  nombres  a , b , c , ne  renferment  aucune 
féquence. 

Ces  trois  cas  enfemble  doivent  produire  tous  les  cas  poflîbles,  dont 

le  nombre  eft  zz  — — . Faifons  donc  le  dénombre- 

1.  2.  3 

ment  de  tous  les  cas  de  chacune  de  ces  trois  efpeces. 

Pour  la  première  a y a 1,  a 2 , le  dénombrement  eft 
le  plus  aifé,  puisque  tous  ces  cas  font 

(r>2,3),  (2,3,4),  (3,4,0  &c.  jusqu’au  dernier  (,/- 2,  n—  r,  ») 

dont  le  nombre  eft  ZZ  n— 2;  & partant  la  probabilité  qu’une  fé- 

2 2 

quence  de  trois  ait  lieu  ZI  r . 

4 n(n-i) 

Pour  la  féconde  efpece  a,  t,  b nous  n’avons  qu’à  confi- 

dérer  toutes  les  féquences  de  deux,  qui  font  au  nombre  de  n r ; 

& à remarquer  que  chacune  reçoit  encore  un  des  autres  nombres  à 

l’exception  des  quatre  a 1,  at  .7 -J—  1,  a -+-2,  de  forte  que  le 

nombre  des  valeurs  de  b féroit  n — 4.  Mais  il  faut  confidérer  que 
pour  la  première  féquence  1,2  &la  derniere  n — 1,  n le  nombre 

B b 2 des 
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des  valeurs  de  b eft  » — 3,  & partant  le  nombre  de  tous  les 

cas  eft  («—  1)  («  — 4)  -+~  2 = »»  — 5»  + 6 = (h—  2)(«—  3); 
lequel  nombre  eft  déjà  jufte,  puisqu’aucun  de  ces  cas  ne  fe  ren- 
contre deux  fois.  Donc  la  probabilité  que  cette  elpece  arrive 

eft  = . 

«(«-!) 

Pour  la  rroifieme  efpece  Æ,  f,  prenant  le  nombre  a à vo- 
lonté, les  deux  autres  b & c doivent  être  pris  de  cette  férié  inter- 
rompue de  nombres: 

1.  2.  3 ....  a — 2 | (i|2,  <t-f  3,  /i-f  4 n 

où  le  nombre  des  termes  de  la  première  partie  eft  zz  a — 2,  & de 
l’autre  ZZ  « — a — 1 ; mais  en  forte  que  b & c ne  fartent  pas 
une  féquence.  Suppofons  que  tous  les  deux  foient  pris  de  la  premiè- 
re partie,  dont  le  nombre  de  termes  eft  zz  a — 2 ; & puisque  la  férié 


ti  fournit 


des  nombres  1,  2,  3,  4 

naifons  de  deux  (à ns  féquence  , 

— 0~3)  ("  — 4) 

~ 1.  2 

pris  de  l’autre  partie  a -f  2,  a -f  3, 
mes  eft  ZZ  le  nombre  des  cas  eft 


(*-»)  (»-*) 


I. 

le  nombre 


de 


2 

ces 


combi- 
cas  eft 


De  la  même  maniéré,  fi  tous  les  deux  font 


n 


, dont  le  nombre  de  ter- 
_ (n — ci — 2)  (n — n — 3) 


1.  2 

Or,  fi  l'on  prend  l’un  de  la  première,  & l’autre  de  la  féconde  partie, 
chaque  combinaifon  eft  exemte  de  féquence,  & partant  le  nombre  des 
cas  fera  ZZ  (a — 2)  (n  — a — 1),  d’où  le  nombre  de  tous  les  cas 
pour  chaque  nombre  a fera  : 

O— 3)  («—4)  -h  (n—a—2)  (n— a—  3)  -f-  2(^—2)  (n—a—i) 


1. 


qui  Ce  réduit  à 


nn  — 9»  -}-  22 


Mais  ce  dénombrement  n’a  pas 


lieu 
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lieu  lorsque  le  nombre  a eft  ou  i,  ou  2,  ou  » ou  »*— 1,  qu’il 
faut  conlïdérer  féparément.  Ayant  donc  lieu  pour  n — 4 valeurs 


de  le  nombre  des  cas  fera  “ 


(n—  4)  (nn  — 9 n -4-  2 2) 


Or 


les  deux  cas  n ~ 1 & azzn  donnent  chacun  tant  de  cas 

— — — — — — . & les  deux  cas  a ”2  & a~n—'i  donnent 
2 

chacun  — — — — : donc  le  nombre  des  cas  qui  répondent  à 

2 

ces  quatre  valeurs  enlemble  fera 

a(«—  3)C«— 4)  1 2 Ç»— 4)  (”~  ? )=2  («— 4)  (2«~ 4)(4”— f 6) 
2 T 2 2 2 

qui  étant  joint  au  nombre  précédent  produit 

(»  — 4)  (nu  - 5»-f  6)  __  (w  — 2)  (g— 3)  O—4) 

2 1.  2. 

Enfin  il  faut  obferver  que  chaque  triade  de  nombres  n,  b , r,  eft 
comptée  ici  trois  fois,  puisque  chacun  peut  tenir  lieu  de  /?,  & par- 
tant le  jufte  nombre  de  tous  les  cas  de  cette  troifieme  eipece  (è  ré- 
duit  4 (—0  (»-3)Q-4) 

I.  2.  3. 

trois  nombres  tirés  il  n’y  ait  aucune  féqùence, 


D’où  la  probabilité  que , parmi  les 


fera  — C»-2)  (»—  3)  0-4)  _ (g- 3)  (»— 4)  _ 

n (n—  1)  (»— 2)  n (n—  1) 


C o r o l l.  I. 

7.  Ayant  donc  trois  efpeces  à conûdérer,  quand  on  tire  rrois 
de  « billets,  qui  font  I.  /?,  a- f-  1,  a -f  2 IL  <?,  1,  b 

Bb  3 & 
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& III.  tr,  l , c,  le  nombre  des  cas  pour  chacune  de  ces  efpe* 
ces  elt  : 


Pour  la  première. 
Pour  la  fécondé, 

Pour  la  troifieme, 


<r,  « + i,  * + a . . . 

/7,  a -f  i>  b . . . 


",  ", 


» — 2 

2 (>?-*  2)  (n  — 3) 

I.  2 

0—2)  (g- 3)  (g  — 4) 

I.  2.  3 


C O R O L L.  II. 

8.  Donc,  pour  qu’il  le  trouve  dans  les  trois  nombres  tirés 
une  féquerice  de  trois  /7,  a -f-  i,  a -f-  2,  la  probabilité 

«0  = 4^-.. 

» o—o 

Pour  qu’il  ne  s’y  trouve  qu’une  fequence  de  deux,  la  probabilité 
eft  ~ 2.  & pour  qu’il  n’y  ait  aucune  fëquence,  la  pro- 

n.  _ (»“3)  C«-4) 
habilite  eft  _ -„v^_Iy-  * 


C o r o L l.  III. 

c ).  Si  l’on  demande  les  cas  où  il  fè  trouve  au  moins  une  fé- 
quence  de  deux  dans  les  trois  nombres  tirés , le  nombre  des  cas  fa- 
vorables eft  ZZ  »-2  -4-  0-2)  («—3)  = («~2)a,  & par- 

2.  3 O — 2) 

tant  la  probabilité  — g o— i~j~  ’ 


Remarque. 

io.  Il  eft  ici  évident  que  les  nombres  des  cas,  qui  con- 
viennent à chacune  de  nos  trois  efpeces,  étant  ajoutés  enfemble,  pro- 

duifent 
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duifènt  le  nombre  de  tous  les  cas  poffibles,  qui  eft  iz  — — — — 

l.  2.  3 

tout  comme  la  nature  de  la  queftion  le  demande,  puisqu’il  elt  en  effet: 
2(»— 2)  (»— 3)  _ 2)  (y— 3)  (»— 4)  __  »Q-i ) (w-2) 

J.  2 1.  2.  a 1.  2.  a 


«-2  + 


& de  la  même  maniéré , la  femme  des  probabilités  qui  répondent  à 
ces  trois  efpeces  devient  égale  à l’unité,  qui  eft  le  cara&ere  d’une 
certitude  complette.  Par  cette  raifon  j’aurois  bien  pu  me  pafler  du 
raifonnement  embarraflanr,  par  lequel  j’ai  fait  le  dénombrement  des 
cas  de  la  troifieme  efpece.  Mais  je  l’ai  ajouté  exprès  pour  en  mieux 
faire  voir  la  jufleffe,  vû  qu’il  porte  ouvertement  l’empreinte  de  la  vé- 
rité, afin  qu’il  ne  paroifie  point  fufpeéî:,  quand  je  ferai  obligé  d’y  re- 
courir dans  la  fuite.  Cependant,  puisque  je  fuis  enfin  parvenu  à une 
expreflîon  fort  fimple,  on  ne  fauroit  presque  douter  qu’il  n’y  eût  auflî 
une  autre  route  affez  fimple,  qui  conduife  à la  même  conclufion , ce 
qui  mérite  principalement  l’attention  de  ceux  qui  s’appliquent  à cett* 
efpece  de  recherches. 


PROBLEME  III. 

ix.  Le  nombre  des  billets  marqués  des  nombres  naturels 
1,  2,  3,  4 &c.  étant  ZZ  n,  fi  t'en  en  tire  4 nu  bazar d,  trouver  tou- 
tes les  probabilités  qui  y peuvent  avoir  lieu  à l'égard  des  féquences. 


SOLUTION. 

Parmi  les  quatre  nombres  tirés,  il  faut  diftinguer  y efpeces 
différentes  par  rapport  aux  féquences,  dont  la  nature  peut  être  re- 
préfentée  de  la  maniéré  fuivante, 

I. /t,  «-J- j,  /7-f  2, /7-f  3;  IL  /?,  tf-f  1,  tf-f  2,  b\  III.  1,  b,  b+ 1 ; 

IV.  a,  a -f  1,  by  c j V.  0,  b}  c}  d. 

de  forte  que  la  première  contient  une  féquence  de  4,  la  fécondé 
une  de  3,  la  III.  deux  féquences  de  2,  la  IV.  une  feule  féquence  de  2. 

& 
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& la  V ne  contient  aucune  féquence.  Il  s’agit  donc  de  faire  le  dé- 
nombrement des  cas  pour  chacune  de  ces  efpeces,  dont  la  fomme 
doit  être  égale  au  nombre  de  tous  les  cas  pollibles  qui  eft 
»p-  Q Q - 2)  Q — 3)_ 

I.  2.  3.  4 


I.  Le  nombre  des  cas  où  la  première  efpece  a lieu,  eft 
ZZ  n — 3,  puisque  ces  cas  font 

0>  2>  3*  4)j  (2?  3>  4j  s)  ....  O 3)  0 2)  0 0* 

& partant  la  probabilité  que  cette  efpece  arrive  fera  ~ ~ ■ — : -. 


II.  Pour  l’efpece  fl,  « -{-  i,  n -f  2,  Æ,  le  nombre  de  toutes  les 
fequences  poflïbles  de  trois  étant  zz  «—  2,  le  nombre  b doit  être 
pris,  ou  de  cette  progreflîon  1,2,3  • • • • 0 — 2)>  ou  de  celle-ci 
(n  + 4',  (a  + j)  . . . . donc  le  nombre  des  valeurs  conve- 
nables pour  b eft  zz  a 2 — f—  n a 3 ZZ  n 5, 

pourvu  que  a ne  foit  ni  1,  ni  a — f-  2 z n.  Mettons  à côté  ces 

deux  cas,  & le  nombre  des  autres  étant  ZZ  n 4 dont  chacun 

peut  exifter  en  » 5 diverfès  manières  différentes,  le  nombre  des 

cas  eft  ZZ  (» 4)  (h 5).  Mais  la  première  féqucnce  1,  2,  3 

peut  être  combinée  avec  n — 4 différens  nombres  b , & de  même 
aufli  la  derniere  n—  2,  n—  1,  d’où  le  nombre  de  tous  les  cas  pour 
cette  efpece  eft  zz(«  — 4)  («— î)  -f  2(7;— 4)  zz  (»— 3)  («—4) 
dont  tous  font  différens,  & partant  la  probabilité  que  cette  efpece 
3-  4(«-  3)  0-4) 3-4  0-4) 


exifte  eft  zz  2. 


n («-— i)(a  2)(n — 3) 


» 0-00-2)' 


III.  Pour  la  troifieme  efpece  fl,fl|i,  b -f  1,  la  première 
féquence  /7,  a -(-  1 étant  priée  à volonté,  ce  qui  fè  peut  faire  en  » — 1 
maniérés  différentes,  la  fécondé  féquence  Æ,  b -f  1 doit  être  pnfe  ou 

decetre  progrefllon  1,  2,  3 (a  — 2),  ce  qui  peut  arriver 

en  — 3 maniérés,  ou  de  celle-ci  (fl + 3),  (fl  +4),  (fl +5)  ...  a, 

ce 
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ce  qui  peut  arriver  en  a — a — 3 maniérés,  pourvu  que  le  nombre  a 
ne  foir  1 ou  2,  & a 4-  1 ni  « ni  n — 1 ; mettons  à côté  ces  4 

cas,  & le  nombre  des  autres  étant  ZI  « — 5,  dont  chacun  peut  ar- 
river en  n — 6 maniérés,  le  nombre  des  cas  fera  zz  («  — 5)(w — 6). 
Mais  la  première  féquence  1,  2,  peut  erre  combinée  avec  « — 4,  au- 
tres (emblables  féquences,  de  même  que  la  derniere  (w  — 1),  w & la 
fécondé  2,  3 avec  w— - 5,  de  même  que  l’avant  derniere  (»  — 2), 
(« — 1);  donc,  au  nombre  des  cas  déjà  trouvé,  »1  faut  encore  ajoû- 
ter  2 (w  — 4)  -j-  2 (n  — j)  zz  4 « — 1 8»  de  forte  que  le  nombre 
entier  de  ces  cas  clt 

1 1»  -f  30  + 4W— 1 8 ~ nn  — 7»  + 12  zi  (h—  3)(w— 4). 

Mais  ici  chaque  cas  fo  rencontre  deux  fois,  folon  qu’on  confidere 
en  premier  lieu  ou  l’une  ou  l’autre  féquence.  Par  conféquent  le 
jufte  nombre  des  cas  qui  produifent  cette  troifieme  efpece  elk 

ZZ  — - — — & la  probabilité  que  ce  cas  exifte 

— 3-  4 (» — 3)  (" — 4)  _ 3-  4 ("  — 4) 

~ w (w — i)  (w  — 2)  (h — 3)  ~h(h  — i)(h — 2)' 


IV.  Pour  la  quatrième  efpece  n -f-  1 , r,  la  féquence 
..  1 étant  prife  à volonté,  ce  qui  fo  peut  faire  en  « — j ma- 

niérés differentes,  les  deux  autres  nombres  l & c doivent  être  pris 
de  ces  deux  progreffions: 


a,  a 


h 2,  3 


-4-  3,  « -j-  4, 


H 


en  forte  qu’ils  ne  renferment  point  de  féquence.  Donc,  prenant 
tous  les  deux  de  la  première  progreilion , dont  le  nombre  de  termes 

eft  a — 2,  cela  peut  fe  faire  en  ^ — j — — - — — manières  diffé- 
rentes : de  même,  fi  l’on  prend  tous  les  deux  de  l’autre  progreffon, 
dont  le  nombre  de  termes  eft  n — n — 2,  cela  ^eut  arriver  en 
Mcm.  de  XAead.  Tom.  XXI.  Ce  autant 


autant  de  maniérés 
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(® — n — 3)(„  — n — 4) 


Or,  prenant 


r 2 

h de  la  première , & c de  la  féconde  progrefîîon , le  nombre  des  cas 

elt  ZZ  (a 2)  (»  a 2),  pourvu  qu’on  excepte  les  deux 

premières  & les  deux  dernieres  féquences.  Le  nombre  donc  de  cel- 
les où  ce  dénombrement  a lieu  étant  ZZ  n 5 , dont  chacun  peut 

arriver  autant  de  fois 


("- 3)0-4)  . (»-*— 3 )(#—"— 4) 


1. 


ce  qui  Ce  réduit  à 


n « 


1.  2 

-11  » -}—  32 


I.  2 


qu’il  faut  multiplier  par 


n — 5.  Or  la  première  fequence  1,  2 donne  tant  de  cas, 
O — 4)  0 — 5) 


]. 


-,  & autant  la  derniere  (n  — 1 )«;  & la  fé- 


condé 2.  3 donne 


O — 5)  O 


O 


cas,  & autant  l’avant- der- 


1.  2 

niere,  de  forte  que  le  nombre  de  ces  4 cas  elt  ZZ  (n  — 4)0  — 5) 

— bO 5)0 6)— O 5)  (2  » — 1 o)  ZZ  2 un 20«— 1-5°) 

qui  étant  ajoutés  aux  précédens  donnent 

— (»»  — II»+  32  +4»  — 20)  zz  — — — , 

pour  le  nombre  de  tous  les  cas,  qui  produifent  cette  efpece,  & par- 

_ 3.4  O — 4)  O — 5) 


tant  la  probabilité  qu’elle  exifte  eft 


n (n  — 1)  0 


2) 


V.  La  cinquième  efpece  n’a  pas  befoin  d’être  développée  fê- 
parémenr,  puisque  le  nombre  des  cas  de  toutes  les  cinq  efpeces  doit 


. » O 

être  ~ 


J. 


1)  0 — 2)  O — 3)  • * 

— : ajoutons  donc  enfem- 


ble 


# 203  # 


ble  les  cas  trouvés  pour  les  quatre  efpeces,  dont  la  fomme  eft 


»~3  + (»-3)(*-4)  + 


(«-3)0—4)  , («— 3)0  — 4)(«— 5) 

I.  2 I.  2 

__  0 — 3^0 n — 6»  -{-  io) 

' ~ ~7T~  2 » 


qui  étant  retranchée  de  ” — - — — — , laifle 

pour  le  nombre  de  tous  les  cas  où  il  n’y  a point  de  féquence  parmi 
les  4 nombres  tirés,  d’où  la  probabilité  que  cette  efpece  exifte 

eft  — O 4)  O 5)  O O 

« (n  i)  («  2)’ 


Corollaire  I. 

12.  Voilà  donc  les  nombres  des  cas  qui  produifènt  chacune 
des  cinq  efpeces  rapportées. 


I.  Efpece  û}  r,  a\-2,  n\ 3 

II.  Efpece  /?,  /r-j- 1,  (7+2,  Æ . 


nombre  des  cas 

»- _3 
1 * 

a 0-3)  0-4) 

. - 1 


III.  Efpece  tiy  n-\-  r,  //,  1 . 

IV.  Efpece  /r,  r,  /•,  c . 

V.  Efpece  nt  b}  c,  d . . 


0-3)0-  4) 

1.  2 * 

3 0-3)0-4)0-0 

1.  2.  3 ’ 

0-00—4)0-  OQ—6) 

I.  2.  3.  4 

Ce  t J’ai 
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J’ai  exprimé  ces  nombres  en  forte  qu’on  en  puifle  peut-être  former 
bientôt  une  induction  pour  des  queftions  compliquées. 

Corollaire  II. 

r 3.  De  la  même  maniéré  j’exprimerai  la  probabilité  que  cha- 


cune de  ces  cinq  efpeces  exifte. 

I.  Efpece  a,  a+i,  rt+2,  a + 3 

II.  Efpece  a,  a \ i,  a\  2,  b . 

III.  Efpece  /7j  a + ij  by  b -f  I . 

IV.  Efpece  a,  a -f  1,  b,  c . . 

V.  Efpece  a,  b,  c,  d . . . . 


la  probabilité 
± 4_ 

3j 4 (w  4) 

4 (»  — 4) 

»(»— i)(n— 2)’ 

4 (»— 4)(q— ?) 

’ »(*— 0(*— -)’ 
(g— 4H”—  5)^—0 
»(«— l)(« — 2)’ 


PROBLEME  IV. 

14.  Ze  nombre  des  billets  marqués  des  nombres  naturels 
j,  2,  3,  &V.  /ï/î/;r  quelconque  un,  / /’ott  f/;  rzrv  5 nu  hazardy 
trouver  toutes  les  probabilités  qui  y peuvent  avoir  lieu  à l'égard  des 
féquences. 

SOLUTION 

Parmi  les  5 nombres  tirés  il  faut  diftinguer  les  efpeces  fai- 
vantes  auxquelles  tous  les  cas  poiïîbles.  dont  le  nombre  eft  ~ 

"C"  — »?..<*  — ?)JL—J2  fi  reduifinr. 
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I.  Espece  /f,  a — (—  i,  a — }—  2,  «r  — j—  3,  a -f—  4,  où 

il  j a une  féquence  de  5. 

II.  Efpece  /7,  a 1,  a -{-  2,  h 3,  b}  où  il  n’y  a 

qu’une  féquence  de  4. 

III.  Efpece  /7,  a — |—  1,  /?  -4-  2,  Æ,  Æ -4-  1,  où  il  n’y  a 

qu’une  féquence  de  trois,  & une  de  deux. 

IV  Efpece  /7,  a -f-  1,  — j — 2,  Æ,  r,  où  il  n’y  en  a qu’u- 

ne de  trois. 

V Efpece  /7,  /r  -f-  i,  £,  b -|—  1,  r,  où  il  n’y  en  a que 

deux  de  deux. 

V I Efpece  nt  a — f—  r,  b , r,  où  il  n’y  en  a qu’une  feule  de  2. 

VII  Efpece  //,  b , r,  </,  r,  où  il  n’y  a aucune  féquence. 
Parcourons  feparément  chacune  de  ces  7 efpeces. 

I.  La  première  ne  contient  que  ces  cas: 

(1,2,3, 4, 5),  0,3>4>5>6)  &c.  jufques  à (n- 4,  3>  »“2j*  *-i,  »), 

dont  le  nombre  eft  ~ n 4,  & partant  la  probabili* 

, _ 2. 3 : ± 5 

» C»  — OC»  — 2)  («  — 3) 

II.  Dans  la  fécondé  efpece  la  fequence  /r,  /r-f  r,  + 2>  3> 

peur  varier  en  n 3 maniérés  différentes,  & le  nombre  b de- 

vant être  pris  de  l’une  de  ces  deux  progrelfions 

1,2,3....// 2,  ou  (/7-4-s),  (//-4-6) J7, 

tl  nombre  de  fes  valeurs  eft  “ a 2-4-(» a 4)  — n 6, 

à l’exception  de  la  première  & derniere  féquence.  Mettant  donc  ces 
deux  à part,  le  nombre  des  autres  étant  n 5,  celui  des  cas  fe- 
ra ~ («  s)  (n  6).  Or,  pour  la  première  féquence 

I,  2,  3,  4,  le  nombre  des  valeurs  de  b eft  ~ n — - y,  & aufli 
pour  la  derniere.  Ajoûtons  donc  encore  ces  2 — 5)  cas  au 

Ce  3 nom- 
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nombre  trouvé  («  — s)  (»  — 6),  & nous  aurons  le  nombre  de 
tous  les  cas  qui  conviennent  à cette  efpece  ~ (« 5)  (;; 4)  ZZ 

3 — — — , d’où  l’on  tire  la  probabilité  ZZ 

1.  2 


2. 


(«  — 5) 


« (7;  1)  (n  2)  (a 


3) 


III.  Dans  la  troifieme  efpece,  tt,  «+ 1,  /1+2,  Æ,  Æ-f  r,  la 
première  (equence  de  trois  0,  d-f-i,  peut  avoir  lieu  en 

„ 2 maniérés  différentes,  & l’autre  féquence  de  deux  b , — j—  1 

doit  être  prife  ou  de  cette  progreflion  1,  2,  3 . . . . (a  2), 

d’où  leur  nombre  fera  zz  a — 3 , ou  de  cette  progreflion 

(n  4)  («  -+-  S) »>  d’où  le  nombre  des  cas 

devient  ZZ  n — — 45  & partant  le  nombre  des  valeurs  de  b 

eft  — n 7,  excepté  les  deux  premières  & les  deux  dernieres 

féquences  de  trois.  Le  nombre  des  autres  éranr  donc  zz  « — 2—4 
— n — 6,  & chacune  recevant  « — 7 cas,  le  nombre  des  cas 

eft  — («  6)  (/;  7).  Mais  la  première  1,  2,  3 admet 

n ç cas,  & la  fécondé  n 6 : d’où  les  deux  premières  & les 

deux  dernieres  fournirent  encore  2(;/—  j)+2(w— 6)ZZ4»  — 22  cas, 
qui  étant  ajoûtés  à (*  — 6)  (;;  — 7)  produifent  le  nombre  de 
tous  les  cas  de  cette  efpece  ZZ  un  — vn\ 20  ZZ  («— 4)(«— 5)  zz 

2 (;;  ~ 4)  0 comme  dans  l’efpece  précédente,  d’où  la  probabi- 

1.  2 

5 («  5) 


lité  eft  auûi  ZZ  2. 


4- 


» (.«  j)  («  2)  (a  3)' 


IV.  Dans  la  quatrième  efpece  /r,  tf-j-r,  f—  2 , Æ,  c,  la 

fequence  de  trois  a lieu  en  n 2 cas,  de  les  deux  nombres  b & c 

doivent  être  pris  de  ces  deux  progreilions 

i,  2,  3 ....(/?  — 2)  | (ji  -f-  4),  (<t  -f-  5)  ....  a, 


en 
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en  forte  pourtant  qu’ils  ne  fa  fient  point  de  fequence.  Prenons  d’a- 
bord tous  les  deux  de  la  première  progrellion,  & le  nombre  des  cas 


»lt 


— 3)  0 — 4) 


1. 


: mais,  fi  nous  les  prenons  de  l’autre,  le 


nombre  des  cas  eft  ~ — 


n 


3)  — a 4)  _ 


: enfin. 

1.  2 

prenant  l’un  de  l’une  & l’autre  de  l’autre,  le  nombre  des  cas  eft  ZZ 
— 2)  («  — n 3).  Ainfi,  pour  chaque  fequence  de 

trois,  nous  avons  tant  de  cas  — — 4-  — — 

1.  2 1.  2 

, , . , . nn—  1212  -f  44 

+ {a  — 2)  (n  — n — 3)  ZZ excepté,  les  deux  pre- 

mieres  & les  deux  dernieres  féquences  : donc  le  nombre  de  celles  où 
ce  dénombrement  eft  jufte  étant  ZZ  n 2 4 — n 6, 

le  nombre  des  cas  qui  leur  convient  eft  — — 

2 

Or  la  première  & la  derniere  fequence  donnent  chacune  — — — 

2 

cas,  & la  fécondé  & l’avant  - derniere  chacune  — — — - — — j donc, 

au  nombre  des  cas  trouvés,  il  faut  encore  ajoûter  («  — 6)  (212—  12), 

d'où  réfulte  k forante  (— «)e»-J»±^_&r.4X»-|)(»-«) 

2 I.  2 ’ 

qui  exprime  le  nombre  des  cas  pour  cette  efpece , & partant  la  pro- 

habilité  ail  — 3.  1 (”—  »)  (»  — Jj. 

» (»  1)  («  2)  (a  3) 

V.  Pour  la  cinquième  efpece  ny  /r — | — i,  by  Æ-f-r,  r,  con- 
fidérons  le  nombre  cy  & les  deux  féquences  de  deux  doivent  être  ti- 
rées de  ces  deux  progre fiions 

ï,  2,  3 ....  . <•  — 2 | f-f-2,  c-f-3 n. 

Si 


eft=  £■ 

«ft  = Ci 


Si  l’on  prend  toutes  les  deux  de  la  première , le  nombre  des  cas 
' 5)  0 — «) 


-,  & fi  on  les  prend  de  l’autre  il 


4)  (n  c — y) 


Mais,  l’une  étant  pri- 

4b 

fe  de  la  première  & l’autre  de  la  derniere,  le  nombre  des  cas  fera  HZ 

(c  3)  (n  — c — 2):  donc,  pour  chaque  nombre  c>  le 

nombre  des  cas  fera  : 


(c— 5)(c-6)  (»— e— 4)0 


■5),,  v,  . 7777—1577+62 

— +C^-3  )(»-r-2)= . 


Mais  il  en  faut  exclure  les  4 premiers  & derniers  nombres  r,  de  forte 
que  ce  dénombrement  n’a  lieu  que  pour  n — 8 valeurs  de  c,  aux-. 

quelles  convient  ce  nombre  de  cas  - — 

Soyent  maintenant  les  autres  valeurs  qui  admettent  les  cas  fuivans  : 

nombre  des  cas 

(77  — y)  (»  — 6 ) 

2 ’ 

(»  — 6)  (»  - 7) 


fi  c — t,  ou  c — n . . . . 

fi  c zr  2,  ou  c~n  — 1 . . 

fi  c HZ  3,  ou  c — n — 2 . . 

fi  c =z  4,  ou  c = « — 3 . . 


(»  - 7)  - 8) 


C»  - 8)  (»  - 9) 


-f  «-  6, 


dont  la  femme  eft  HZ  21m  — 27 n — |—  94,  & dont  le  double 
4 //«  54»  —1—  188  doit  ctre  ajouté  au  nombre  précédent 


n- 


23  7117  -4-  I 8 2 » 49 6 


, pour  avoir  le  nombre  des 

cas 
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cas 


\<jnn  -f-  74* i 20  Q- — 4)  ,>—5 ) (v 6) 

2 x.  2 

5- 


J, 

«?c  pcrrant  la  probabilité  “ 3. 


x.  2 

(»  5)  O 


»0  0 O 2)  O 3)’ 

qui  elt  précifement  la  même  que  celle  de  fefpece  précédent?. 

VI.  Pour  la  fixieme  efpcce  /r,  /7  — { — r , r,  d,  je  tracerai 
une  autre  route  en  conlidérant  le  plus  petit  des  nombres  tf,  /»,  r,  </. 
Soit  donc  premièrement  a le  plus  périr,  & les  trois  foüraires  />,  r,  </, 
feront  pris  de  cette  progreflion  a -f-  3 , a -f—  4,  . . . . 

dont  le  nombre  des  termes  ell  “ « — a 2 , de  partant  le 

. . O « 4)0 a 5)0 n 6) 

nombre  des  cas  ZZ  , 

1 . 2.  3 

d’où  nous  aurons  pour  chaque  nombre  n les  cas  fîuvans 


fi  n 

x 


»-7 


le  nombre  des  cas  fera 

0-s)0- 00-7) 


1.  2.  3 

(»—6)0—  7)0—  8) 


1.  2.  3 

0—7)0—  8)0—9) 


I. 


1.  2. 


or  la  fomrne  de  cette  progreflion 
fè  trouve 


O — 4)  O — 5)  O — 6)  (h — 


1. 


3- 


Enfuite,  fi  un  des  nombres  folitaires  d eft  le  plus  petit,  les  quatre  au- 
tres ity  n-f  1,  b,  r,  feront  pris  de  la  progrelfion  d-f-2,  . . . . n, 

dont  le  nombre  de  termes  eft  z « d — 1.  Or  alors  le 

, , a 30 à — 4)0 à 5)(« d — 6) 

nombre  des  cas  eft  ~ 


x. 


1. 


Mim.  ik  Tom.  XXL 


Dd 


Par 


aïo 


# 


Par  conféquent  . 

le  nombre  des  cas  fera  | La  Tomme  de  Cette  progreflîon 


fi  J, eft 

i 


3 C» — 5)C«  — OC" — 7)} 


I. 


3(k— 6)(«  — 7)(n— S) 


1. 


2. 


3- 


Te  trouve 
_ 3(»-4)C«— 5)C«— 6)(«-7) 


1. 


" — 7 

1.  2.  3 

Par  conféquent  la  fbmme  de  tous’  les  cas  qui  produifènt’  cette  efpece 

eft  = 4 ~ 4)  -6U”  -ZJÏ,  & partant 

I.  2.  3.  4 

, t ....  , 5(>  5)  C"  6)  (7;  7) 

la  probabilité  ~ 4-  -7 r-7 r-7 .. 

^ ^ »(*  — O («  2)  (»  3) 

VII.  Enfin,  pour  la  fèptieme  efpece,  le  nombre  de  tous  les  cas 

a — (n 4)  (n 5)C« OC» 7)C» 8) 

qui  la  nroduifent,  eit  — , 

. ‘ I-  2.  3-4-  5 


6c  partant  la  probabilité  ZZ 


(» — OC” — OC» — 7)(»  — 8) 

11  (;; — 1)(» — 2)  (7;  — 3)' 


Corollaire  I. 

1 5.  Mettons  devant  les  yeux  à la  fois  les  nombres  des  cas  & 
les  probabilités  que  nous  venons  de  trouver  pour  les  fept  efpeces  de 
tirages , quand  on  tire  cinq  nombres  de  n. 


nombre 


21 1 


V.  *,«+!,  v,  b-\-\,c  ..  3 


VI.  4‘ 


Nombre  des  cas 

Probabilité 

“•  4-  S 

+ 4 , 

„ (*-4)(»-S) 

«(»—!)  («—=)(«— 3) 
„ 3*  4-  -v  C«-î' 

1.  2. 

„ C«— 4)C«— 5 ) 

» (;; — 1 ) ( /;—  2 ) (/?—  3 ) 
3-4-  5 0~î) 

1.  2 

5)C«-6) 

7;  (;x  1 ) (a  2)  («  3 ) 
_ 4-  5 5)0— 6) 

1.  2.  3 

6) 

n (7;  1 _)  (7;  2)  (7/  3) 
. 4-  5 0~  î)0~6) 

1.  2.  3 

(”-S)(«— 6)C«— 7) 

J‘7;(7/-l)(77-2)(7.—  3; 

5 0—5)0-6)10-7) 

2.  3.  4 }T"  « (« — 1 ) (« — 2 ) («  3 ) 

(;;-4)(;/-5)(»-6 )Q— 7)Q—  8 ) Q-  5 X»"  g )0~ 70~  « ) 
1.  2.  3.  4.  5 I jX«— 2)(«—  3) 


Corollaire  IL  - 

ij.  Si  l’on  demande  la  probabilité  qu’il  y ait  au  moins  une 
féquence  de  deux  dans  les  > nombres  tirés,  toutes  les  efpeces,  hor- 
mis la  dernierc,  (atisfont:  â*.  puisque  la  fomme  de  toutes  les  probabi- 
lités eft  “ 1 , la  probabilité  cherchée  elt 

__  L O 5)  O 6)  Q 7)  O 8) 

« O 1)  («  2)  (»  3/ 


* Corollaire  III. 

16.  Si  l’on  demande  la  probabilité,  qu’il  y ait  parmi  les  y 
nombres  tirés  au  moins  deux  féquences  de  deux,  puisqu’une  fé- 
quence de  3 en  contient  deux  de  2 , toutes  les  eïpeces  fans  les 
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deux  dernieres  lârisfonr , & partant  ia  probabilité  cherchée  fera  m 

j (»  S)  («  6)  Q 7)  (»  -f-  >3) 

n (a  — i)  (*  — 2)  O — 3)  ' 

CoIOLLAtRE  IV. 

i y.  Or  la  probabilité  qu’il  fe  trouvera  parmi  les  5 nombres 
tirés  une  lëquence  de  trois,  fera 

3-4- 5 (2  +4(«—  5)-f  (»—  î)(«  — g))  3-  4-  S (»  — 4) 

n(« — i)(« — 2)(« — 3)  »(«  — ■ i)(«  — 2)’ 

& qu’il  y ait  une  féquence  de  4 la  probabilité  fera 

± 3-  4-  5 (»  — 4) 

“ » (»  — 0 (,;  — 2)  (»  — 3)* 

Enfin,  qu’il  y air  une  fequence  de  tous  les  cinq,  la  probabilité  eft 

3: ± î 

»("  — 0 («  — 2)  (*  — 3)' 

Application  à la  Lotterie  de  Genes. 

1 8.  Pour  appliquer  ces  formules  à la  Lotterie  de  Genes,  où 
Ton  tire  chaque  fois  5 numéros  de  50 , nous  aurons  n — 90 , & 
pour  marquer  plus  diftinflemenr  les  d.fferens  cas  par  rapport  aux  fë* 
quences,  j’employerai  les  caraflereS  fuivans. 

(1)  marque  un  nombre  folitaire  hors  de  toute  fequence, 

(2)  marque  une  féquence  de  deux, 

(3)  marque  une  féquence  de  trois, 

(4)  marque  une  fequence  de  quatre, 

(5)  marque  un»  fequence  de  tous  les  cinq. 

Cela 


Cela  pofé,  nous  aurons  pour  chacune  des  fept  différentes  eipcczs  les 
probabilités  fuivantes. 

Efpece  Probabilité 


I*  • • (0  • 
IL-. (4),  CO 


2.  3-  4-  5 


ÿo  89-88-87 
2.  3-  4-  5-  85 


TTTOJT, 


90.89-88-87 


7T77Z  — Trfo 


7T 


III.  (3),  CO 

iv.  C3),  CO»  C1) 

v.  CO»  {2),  CO 

vi.  (2),  (0>  (0>  CO  • • • 
VIT.  C0>  CO,  CO,  CO,  CO  . . • 

De  là  je  tire  les  «ondulions  fuivantes  : 


2 3- 

90.89.88.87 

3-4- 5-85-84 
90-89- 88-87 
3-4-  5-85-84 

90.89- 88.87 
4.5-85-84-83 

90.89- 88-87 

85-84-83-82 

90.89-88-87 


TT  II' JT 

= TÎioJT 

= tHHt 

— ttYbW 
= iîtêlb 


1 °.  Que,  parmi  les  3 nombres  tirés,  il  Ce  trouve  au  moins  une 
féquence  de  deux,  la  probabilité  eil  nz  f°T§fr:  donc,  G l’on  per- 
mettoit  de  mettre  fur  ce  cas,  le  gain  devroic  être  fixé  à 4jVü?ô  fois  la 
mife  : & fi  l’on  n’accordoit  que  4 fois  la  mife,  la  Lottene  y gagneroit 
17  pour  cent. 


i°.  Que,  parmi  les  5 nombres  tirés,  il  Ce  trouve  au  moins 
deux  féquences  de  2,  ou  une  de  rrois,  ou  plufieurs,  la  probabilité  eft 
— TrréjT:  & partanr,  en  permerrant  de  mettre  for  ce  cas,  le  gain 
doit  être  fixé  à 69/5  fois  la  mifo,  donc,  fi  l’on  n’accordoir  que  50  fois 
la  mife,  la  Lorterie  gagneroit  199  for  699,  ou  2 8 j pour  cent. 

Dd  3 3® 
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3°.  Que,  parmi  le?  5 nombres  tirés,  il  fe  trouve  une  fçquencë 
de  trois,  ou  pluficurs,  h -probabilité  cit  ~ & partant  en.1 

permettant  de  mettre  fur  ce  cas,  le  gain  devroit  être  fixé  ù i 36-/5  fois- 
la  mife;  donc,  fi  l'on  n’accordoit  que  90  fois  la  mife,  on  gagneroit 
466  fui1 1 366,  ou  bien  34}  pour  cent. 

40.  Que,  parmi  les  5 . nombres  tirés,  il  fe  trouve  une  féquence 
de  4,  ou  de  tous  les  cinq,  la  probabilité  eit  ~ Tîfg7T,  fy.  partant 
fi  l’on  mettoit  fur  ce  cas,  le  gain  devroit  être  fixé  à 5940  fois  la  mife: 
donc,  fi  la  Louerie  n’accordoit  que  3000  fois  la  mife,  elle  gagneroit 
2940  fur  5940,  ou  bien  4 ÿ{-  pour  cent. 

REMARQUE. 

19.  Quelque  difficile  qu’il  air  paru  d’abord  d’étendre  ces  re- 

cherches à des  plus  grands  nombres  de  billets  tirés,  la  route  particu- 
lière que  j’ai  employée  dans  la  folution  de  ce  problème  pour  l’efpece 
V I,  rend  ces  recherches  fort  aifées,  de  forte  qu’on  fera  en  état  de  les 
étendre  à un  aulîi  grand  nombre  de  billets  tirés  qu’on  voudra.  Tou- 
te cet^e  méthode  revient  à trouver  la  fomme  d’une  telle  progreffion 
dépendante  : ' ' • • • '•  * ' ' ' • • 

. • (*—«+i) • (*-Q(/-Q  . ■ ■ (l-m)  &c_ 

I.  2.  3 ....  VI  I.  2 ...  m 

jufqucs  à ce  que  les  termes  évanouiflenr.  Or  on  fait  que  la  fomme 

de  cette  progreffion  s’exprime  fort  fimplement  en  forte 

Ç*  ~f~  . 0 k ^ — 0 (*  — -)  • • • - • (k  — m -4-  >) 

1.  2.  3.  4 ....  . (**  -4-1) 

Je  me  fervirai  donc  de  cette  méthode  pour  refoudre  le  problème 
fuivanr. 

PROBLEME  V. 

20.  Le  nombre  des  billets  marqués  des  nombres  naturels 
j.  2,  3,  £H\  étant  quelconque  HZ  n,  fi  l'on  en  tire  Jix  au  hazarâ, 

. . trou- 
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trouver  toutes  les  probabilités , qui  y peuvent  avoir'  lieu  à l'eu  ara  des 
féquences. 

SOLUTION. 

11  eft  aifé  d'établir  routes  les  cfpeces  différentes  qui  peuvent 
fe  rencontrer  parmi  les  fix  nombres  tirés,  que  je  développerai  l’une 
après  l’autre. 

I Efpece.  //,  a- f-i,  /z-f-2,  a- f-4,  H 5- 

Lc  nombre  des  cas  eft:  ici  ouvertement  zz  — : : donc , puisque 

le  nombre  de  tous  les  cas  poïïibles  eft 

— ” ( n — *')  C”  — 2)  C,;  — 3)  O — 4)  O — S) 

i-  2.  3-  4-  S-  6 * 

la  probabilité  que  cette  efpece  ait  lieu , eft 

_ -•  3- 4; S- f 

~ n {n  — 1)  (»  — 2)  (,7  — 3)  (»  — 4)’  • , 

JJ  Efpece.  a,  a-\-  i,  a 2,.  <7-4-3»  "-f-4,  ' 

Soit  a le  plus  petit  des  nombres  tirés,  & b doit  être  pris  de  cette 

progreflion  a -f-  6,  a -4-  7,  a -f-  g dont 

le  nombre  de  termes  eft  zz  n — a — 5 , qui  donne  le  nombre 
des  valeurs  de  b pour  chaque  nombre  a.  Mais,  fi  b eft  le  plus  pe- 
tit des  nombres  tires,  la  féquence  de  cinq  <7,  /7-f-i,  <7+2,  //-J- 3,  *+4, 

doit  être  prife  de  cette  progreflion  ^ + 2 , <£  -f  3 n 

dont  le  nombre  de  termes  elt  — n — b — 1,  ce  qui  par  le  proble- 
. n b 5 

me  IV.  peut  arriver  en  manières  différentes.  Àin- 

fi,  pour  trouver  le  nombre  des  cas,  nous  n’avons  qu’à  fbmmcrles  deux 
progrellions  fuivantes  : 


fi 


# îi6 


Ci  a cil 

valeurs  de  b 

fi  b eft: 

valeurs  de  a 

1 

0 6 

r 

n 6 

1 

1 

2 

N 7 

I 

2 

rt  7 

I 

3 

r — 8 

1 

n 

J 

r.  8 

1 

&c. 

&c. 

1 

fomme 

(» 5)(" G) 

fomme  r 

_ (» — OC" — 0 

1.  2 

i . 2 

Donc  le  nombre  des  cas  cil: 


A”  — 0 ("  — 6> 

" > 


& la  pro- 


babilité   2. 


3; ± T £_  («  — 6) 

u («  I)  (»  2)  ( n — 3)  («  — 4)‘ 


111  Efpece.  fl,  n-\-  i>  fl  — I — — 1 — 3,  1,  /— f— r. 

Si  /i  eft  le  plus  petit  des  nombres  tirés,  la  (equence  de  deux  /•,  /-f  r, 

doit  être  prife  de  cette  progrelfion  : a -f  5,  n + 6,  a -f  7 //, 

dont  le  nombre  des  termes  ZZ  n a 4.  Donc,  par  le  pro- 
blème I.  le  nombre  des  valeurs  de  b cil  = - " Si  b 

ell  le  plus  petit  des  6 nombres  tirés,  la  féqucnce  de  quatre 
g a _p_  Iy  a -f-  2,  fl  3,  doit  êrre  prife  de  certe  progreilion 

l ± ^ , b- f 4 »,  dont  le  nombre  de  termes  ZZ  n — b — 2. 

Donc , par  le  problème  111,  le  nombre  des  valeurs  de  a eft  ZZ 

n h ç 

I 


Voilà 
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Voilà  donc  les  deux  progreflîons  que  avons  à fommer. . 


fi  a eft 

valeurs  de  b 

fi  b eft 

valeur  de  a 

» — 6 

T 

» — 6 

I 

1 

M. 

1 

2 

n — 7 

1 

2 

n — 7 

1 

3 

&c. 

n — 8 

n 8 

l 

3 

&c. 

1 

fomme  z 

_ 0 s)(» 6) 

fomme  “ 

vo' 

1 

/ N 

1, 

>2,1 

I.  2 

1.  2 

Donc  le  nombre  des  cas  eft 

4- 


__  (»  j)  (»  6) 


3 

probabilité  HZ  2. 


2. 

5 


I. 


& la 


O 6) 


» (*  o O — 2)  C»  — 3)  O — 4)' 

IV  Efpece.  a , * H- i,  «-4-2,  «-4-3)  O 

Soit  a le  plus  petit  des  nombres  tirés,  & les  deux  lolitaires  b,  c}  doi- 
vent être  pris  de  cette  progreifion  «-4 -y,  «H- 5 • . . . », 

dont  le  nombre  de  termes  ~ » a — 4 . Donc , par  le  pro- 
blème I.  le  nombre  des  cas  eft  ZZ  — — — - — . 

1.  2 

Soit  l’un  des  nombres  folitaires  c le  plus  petit,  & la  féquence  de  4 
avec  l’autre  folitaire  «,  a — 1 — r , a- 4-2,  4-4-3,  doit  être  prifè  de 
cette  progreflîon  : c- f-2,  c- 1— 3 »,  dont  le  nom- 
bre de  termes  ZZ  » — c 1.  Donc,  par  le  problème  IV.  le 

nombre  des  cas  eft  — 2.  — US*. î..~~7 . 6)m 

1.  2 
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Nous  aurons  donc  à fommer  les  deux  progrefllons  fuivantes: 


fi  fl  eft 

le  nombre  des  cas 

fi  c eft 

le  nombre  des  cas 

(»  — 6)  (»  — 7) 

. (»  — 0 (»  — 7) 

I 

r.  2 

I 

I.  2 

(a 7)  (» 8) 

/■> 

. («—  7)(«—  8) 

2 

1.  2 

I.  2 

(«  — 8)  («  — 9) 

. (« — 8)(» — 9) 

3 

1.  2 

3 

1.  2 

6cc. 

6cc. 

Comme  z 

_(»— î)(«— 6)(a— 7) 

fomme  zz 

_ (»— 5) («~6) («—7) 

“ 1.  2.  3 

1.  2.  3 

Donc  le  nombre  des  cas  eft  zz  3 ^ ^ ^ 


6)  («  7) 


1.  2.  3 

L L-r.' 4-  5-  6 ( * 6)  (« 7) 

&U  probabilité  3-,  (,  _ t)  _ a)  (,_-y 


F EJpece.  fl,  /z  — 1 — i , fl— }— 2,  Æ— f- i,  b— b-  2. 

Puisqu’il  y a ici  deux  féquences  femblables  de  trois,  il  eft  indifférent 
lequel  des  deux  nombres  a ôc  b foir  le  plus  petit,  6c  la  féquence  de 
trois,  fl,  a— f-  i,  a — r- 2,  doit  être  prife  de  cette  progrellion 
b + ^ b jf  5 ....  « dont  le  nombre  de  termes  eft  ZZ  « — b — 3. 

n b 5 

Donc,  par  le  problème  II,  le  nombre  des  cas  eft  ZZ : , 


6c  la  pr  ogre  filon  à fommer 
Donc  le  nombre  des  cas  eft  Z 


» 6 » 7 » 

t * 1 > 

, C»  — 5)  (»  - — 6) 

I.  2 * 


ôcc. 


6c  la  proba- 


bilité ZZ 


3- 4- S 1 (fl  6) 

« (fl  O («  2)  («  3)  («  4)' 


FJ 


# 2Ï9  # 

VI  Efpece.  /7,  a -4-  i,  a 2,  b,  b r,  c. 


Si  a eft  le  plus  petit  des  nombres  tirés,  les  autres  b , b-\- 1,  r, 

doivent  être  pris  de  cette  progreftîon  a-\- 4,  |—  5 a, 

dont  le  nombre  de  termes  ZZ  a — « — 3,  d’où  le  problème  II. 


le  nombre  des  cas  eft  Z 2 


& pofant  a ZZ 


on  a 2 


(«  — 6)  Q — 7) 
i.  2 


Si  b eft  le  plus  petit  des  nombres  tirés,  les  autres  a, 
a- 4- x,  a — H 2,  c,  doivent  être  pris  de  cette  progreffion 
b-\-  3,  4-4  . . . . a,  dont  le  nombre  des  termes  eft  a — ^ — 2, 
d’où  par  le  problème  III.  le  nombre  des  cas  eft  zz 

(«  b 5)  («  — b 6) 


& pofant  b — 1 on  a 2 


(a  6)  («  7) 


1. 


Si  c eft  le  plus  petit,  les  autres  a,  a-\-  r,  a~\- 2,  1, 

doivent  être  tirés  de  cette  progrelfion  c — 1 — 2,  c-\-  3 ....  a,  dont 
le  nombre  de  termes  ZZ  a — c — 1 , d’où  par  le  problème  IV. 


le  nombre  des  cas  eft  ZZ 


2 O — c — ?)  O — g — 6) 


& pofant  c ZZ 


• O 

on  a 2 — 


6)  (a 


2 


Les  trois  progrelTions  à fommer  fè  réduifenr  donc  à cette  feule 

(»  — 7)  («  — 8) 


« ("  — 6>  ("  — 7)  -+-.S 

I.  2 


I. 


&C. 


Ee  2 


Donc 
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Donc  le  nombre  des  cas  eft  ~ 6 


O î)(« — 6)Ç» 7) 

i.  2.  3 

6 (» 6)  (fi 7) 


& la  probabilité  ~ 6.-———^-:  — - — r. 

n(n I )(» 2)  (» 3)(« 4) 


Fil  Efpece.  rf,  i,  | — 2,  r,  d. 

Si  n le  plus  petit  des  nombres  tirés,  au  lieu  duquel  on  peut  d’abord 
prendre  limité,  les  autres  c , doivent  être  pris  de  cette  pro- 
greflion:  5,  6,  7 ....  »,  dont  le  nombre  des  termes  ~ n — 4. 


Donc,  par  le  problème  U,  le  nombre  des  cas  eft 

_ O 6)  0 7)  O — 8) 

1.  2.  3 

Si  un  des  foîitaires  eft  le  plus  petit,  comme  d Z 1,  les  autres 
/7,  /7  — j — i , J — 2,  1,  c , doivent  être  pris  de  cette  progret 

lion  3,  4,  5 ....  »,  dont  le  nombre  des  termes  m « — 2. 


Donc,  par  le  problème  IV,  le  nombre  des  cas 


= 3(- 


6)  O 7)  O 8) 


1.  2.  3 

Il  s’agit  donc  de  fommer  la  progreflîon  defeendante  qui  commence 

O 6)  O 7)  (»  8) 

x.  2.  3 


par  4 


^ O— OC»— 00— 7)(«— 8) 

Donc  le  nombre  de  tous  les  cas  — 4 , 

1.  2.  3.  4 

5-  6 0-6)0-7)0~8) 

& ]a  probûbü.té  _ 4.,(„_0(l,_aXs_3X,_4y 


vin 
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FUI  Efpece.  /?,  b>  b -+-  i,  c,  c- f- 1. 

Ici  il  n’y  a qu’un  fèul  cas  à confidérer.  Soit  donc  c ZZ  i , & les  au- 
tres /7,  a -f—  i , b y b — |—  i , doivent  être  tirés  de  cette  pro- 
greflîon:  4,  5,  6 ....  »,  dont  le  nombre  des  termes  ZZ  « — 3, 

(» 6)  Q 7) 

1.  2 


d’où  par  le  problème  III.  le  nombre  des  cas 
qui  donne  la  progreftîon  à fommer. 


_ (o  — 5 ) Q — 6)0—7) 

3 1 


Donc  le  nombre  de  tous  les  cas  eft  zz 

1.  2. 

. 4.  ç.  6 C»  — 6)  (n  — 7) 

& la  probabilité  ZZ  -7 t-"7 —p r-p c- 

V n(n  — i)(n  — 2)  (»  — 3)  (»  — 4) 


IX  Efpece.  n , /f  — | — 1,  b>  i+i,  c,  </. 

Soit  » zz  1 & les  autres  Z',  Æ— f—  1,  c,  <Z,  doivent  être  tirés  de  cet- 
te progrellion  : 4,  5,6  . . . »,  dont  le  nombre  des  termes  zz«— 3. 

Donc  par  le  problème  III.  le  nombre  des  cas 

— „ (”  — 0 (”  — 7)  (»  — 8) 

~ 3 1.  2.  3 * 

& dans  cette  formule  eft  déjà  comprifè  la  pofition  b zz  1. 

Soit  iz  1,  où  eft  déjà  compriiè  la  lettre  c , les  autres  : 
/7j  n — |—  i,  Æ,  b -f-  I,  f,  doivent  être  tirés  de  cette  progreflïon: 
3,  4 ....  ff,  dont  le  nombre  de  termes  ZZ  » — 2. 

Donc,  par  le  problème  IV.  le  nombre  des  cas 

_ 3 (”  — 6)  (”  — 7)  (»  — 8) 

— 1.  2 3 ’ 

& partant  on  n’a  qu’à  fommer  la  progreftion  defcendante  qui  corn- 

(n  6)  (»  7)  («»  8) 

mence  par  le  terme  6 


I. 


2. 


Ee  3 


D’où 
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D'où  le  nombre  de  tous  les  cas  zz  6 — — ^ . Q 

i.  a.  3.  4 

5.  6 (»—  6)(s  — 7)0—  8) 


& la  probabilité  ZZ  6. 


*(«— i)0-aX*-3)(«  — 4)‘ 


X Efpece.  »,  a -f-  1,  b>  r,  </,  e. 

Soit  premièrement  a zz  1,  & les  quatre  nombres  folitaires  b,  c}d,  e, 
doivent  être  tirés  de  cette  progrellion:  4,  5,  6 . . . . », 
dont  le  nombre  des  termes  ~ n — 3,  & par  le  problème  III.  le 

nombre  des  cas  = «>  C»  ~ g> 

I.  2.  3.  4 

Soit  enfuite  un  des  folitaires  e ZZ  1,  & les  autres  »,  ^7 — 1 — r, 
b , r,  d,  doivent  être  tirés  de  cette  progreflïon:  3,  4,  y ....  », 
dont  le  nombre  des  termes  zz  » 2 , 6c  par  le  problème  IV.  le 

, , . (»  — 6)  («  — 7)  (« 8)  O 9) 

nombre  des  cas  — 4 , 

1.  2.  3.  4 

de  forte  qu’il  s’agit  de  fommer  la  progrellion  defeendante  qui  com- 

(«  — 6)  (»  — 7)  (« 8)  O — 9) 

mence  par  le  terme  s - 


1. 


2. 


Donc  le  nombre  de  tous  les  cas 

Ç»  — 5)  O — O O — 7)  O — 8)  (V — 

5 1.  2-  3-  4-  5 


& la  probabilité  ZZ  s • 


6 Q 6)  Ç»  ■ — 7)  O — 8)  O— 9) 

« («  — 0 C»  — 2)  C®  — 3)  O — 4)' 


A7  £/£«v.  »,  />,  c}  e , / 

Ici  n’ayant  qu’un  cas  à confidérer,  pofons  / Z 1 , & les  autres 
a , r,  </,<-,  doivent  être  tirés  de  cette  progrellion:  3,4,5  . . . . », 
dont  le  nombre  des  termes  ZZ  « — 2. 

Aînfi, 
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Ainfi,  par  le  problème  IV.  le  nombre  des  cas 

— C»  — O Q — 7)  O — 8)  Q — 9)  Q — 10) 

1.  2.  3.  4.  5 

Donc  le  nombre  de  tous  les  cas 

_ O — s)Q — OC» — 7)0 — 8)0 — iOO — I0) 

“ I.  2.  2-  4-  5-  6 J 

& la  probabilité 

— Q 6)  Q 7)  0 — 8)  («  9)  Q ' 10) 

— 11  o 0 C»  — O C»  — • 3)  C»  — 4)  * 


Corollaire  I. 


2i.  Pour  mettre  tout  cela  clairement  devant  les  yeux,  je 
ferai  ufagc  des  mêmes  caractères  pour  marquer  les  différentes 
efpeces  de  féquences  que  j’ai  expofées  §.  18,  & nous  aurons  pour 
chaque  efpece. 


Efpcces 

1.  . . 00 


Nombre  des  cas 
5 


II.  . . (s) -KO  • 

III.  (4)  + CO  • 
iv.  (4)-K0-  • 

V.  2(3)  . . . 


gQ—î)0— 0 . 


1. 


sO-OO-OL 


]. 


(«—5)0—00—7) 


1. 


(;;—?)(»— 6) 


1. 


Probabilité 

2-  3-  4-  5-  <5 

1 )(;;--X«-3)(«-4) 

3-  4-  5- <5  («— <0 

«(«- J )(«--)C«-3  X«— 4) 

3-  4-  5- 6 («~6) 

»(»-  OC*- -)(«— 5)(«— 4) 

4-  5-  6 Q;— 6)Q?~ 7) 

«G7- 1 )(«  2X«— 3)(;7_ 4) 

3-4-  5-  g (»— 6) 

wpz-i  )(«— 2 )(«—  3 )(«— 4) 


Efpe- 


Efpeccs 

VI-CO+CO+CO-  . . 6 
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Nombre  des  cas 

(g-OC»-^X”-7) 


1. 


2. 


6. 


Probabilité 

4-  5*  £ (»— 6)(»— 7) 


vn.  (3)+ 3(0-  • 8) 


vin.  3 (2) 


2-  3-  4 

(»-5)(«-6)(»-7) 


1.  2. 


» (»- 1 X*~0  (» — 3)  O-4) 

5-  6 Q— OP— 7)0—  g) 

' « 0—00-2)  (n-s) («-43 

± 5-  6 (n—6)  (»— 7) 

n (n-i)  (ji-2)  (»- 3)  («-4) 

6 1 6 (*— 6)  (;/—?)  Ç;;-8) 

' « («— 1)  («—2)  (»— 3)  («—4) 

g (;/-6)  (*-7)(?;— 8)(*-9) 

‘ « («-i)(«-2)  (»  3)  («-4) 

. (»-5)(»-6)(«~7)(”-B)(»-9)(»-io)  (g-6)(/;-7)(^-8)(«-9)(^-io) 

'I'"  I.  2.  3.  4.  5.  6 « («— i)(;/_2)(h— 3)(//_4) 


K.  iW+J(.) . . . 

v ' ' ' 7 1.  2.  3-  4 

v , v . f v (»-î)(«-6)f*-7)(«-8)(»-5) 

X.  (2)+4(ij. . J — 


2. 


Corollaire  II. 

22.  La  loi  de  ces  exprellîons  pour  le  nombre  des  cas  de 
chaque  efpece  eft  allez  évidente,  puisque  le  nombre  des  faveurs 
dans  les  numérateurs  eft  le  même  que  celui  des  différentes  letrres  dont 
j’ai  caraifterifé  auparavant  les  différentes  efpeces,  en  commençant  par 

n 5,  & les  diminuant  d’une  unité  : or  le  dénominateur  contient 

toujours  autant  de  faveurs  en  commençant  par  1,  2,  3,  &c.  Mais 
la  loi  des  coëfïiciens  numériques  n’eft  pas  fi  évidente;  cependant  elle 
le  deviendra  affez  en  répréfentant  les  nombres  des  cas  de  la  maniéré 
fuivante. 


Efpeces 


Efpeces 

1(6)  . 
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Nombre  des  cas 


ICJ)+'C0  • • • • 

1 (4)  + 1 (2)  . . . . 

1(4) + 2(1)  . . . . 
2(3) 


1 

»—  y.  g— 6 
1.  1 

«—5.  — 6 

I.  I 


fl— S-  n—6.  n — 7 
1.  1.  2 


«—y.  «—  6 
1.  2 


1(3)  + *(0  + i(0 


»—  s-  »—  6.  fl  — 7 
J.  1.  1 


i(3)+ 3(0  • • • • 

3(2) 

2 (2) + 2(1)  . . . . 


»— y.  »— 6.  w— 7.  »— 8 
1.  1.  2.  3 

»— y.  »— 6.  «—7 

I.  2.  3 

n—  y.  « — 6.  «—7.  « — 8 

1.  2.  1.  2 


1 (0  + 4(0 


»—  y.  »— 6.  «—7.  »—  8.  »•— 9 
1.  1.  2.  3.  4 


n — y-  fl— 6.  «—7.  »— 8.  «—9.  »— 10 
1.  2.  3.  4.  y.  6 * 

où  les  dénominateurs  fuivent  manifeftement  les  coëfficiens  des  (é - 
quences  de  chaque  ordre,  qui  caradlérifènt  chaque  efpece. 
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Ff 


REMAR- 
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REMARQUE. 

2 3.  Nous  voilà  donc  maintenant  en  état  de  rendre  ces  re- 
cherches tout  à fait  générales:  cependant  on  ne  fauroit  commencer 
par  le  problème  général , puisque  chaque  nombre  des  billets  tirés  dé- 
pend de  tous  les  précédens.  Mais , quoique  cette  derniere  méthode 
que  je  viens  d’employer,  ait  de  fi  grands  avantages,  il  eft  pourtant  à 
préfomer,  qu’on  en  découvrira  encore  une  plus  Ample. 

PROBLEME  GÉNÉRAL. 

24.  Le  nombre  des  billets  marqués  des  nombres  naturels 
I,  2,  3,  4,  Sfc.  étant  quelconque  ~ n;  fi  l'on  en  tire  m billets  au 
hasard , déterminer  toutes  les  probabilités , qui  y'  peuvent  avoir  lieu  à 
regard  des  féquence:. 

SOL  V T 1 O N. 

Pour  diftinguer  les  differentes  fortes  de  féquenccs  qui  peu- 
vent fe  trouver  dans  chaque  tirage  de  m nombres,  je  me  forvirai  de 
ces  Agnes: 

(1)  marque  un  nombre  foütaire, 

(2)  marque  une  féquence  de  deux  nombres, 

(3)  marque  une  féquence  de  trois  nombres, 

(4)  marque  une  féquence  de  quatre  nombres. 

&c. 

Cela  pofé,  chaque  tirage  fera  cara&érifé  par  une  telle  formifle 
“WH-  é (b)  y (c)  -f-  i (d)  &c.  ce  qui  Agnifie,  qu’il  y a 
a féquences  de  a nombres,  S féquences  de  b nombres,  y féquen- 
ces  de  c nombres,  S féquences  de  d nombres  &c.  & puisque  la 
multitude  des  nombres  tirés  eft  — m,  il  faut  qu’il  foit 

aa  — f-  Sb  — j—  yc  — Sd  &c.  ZZ  m. 


Pofons 
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Pofons  maintenant  de  plus  a -f-  £ -1-  Y S & c.  zz  Æ,  & le 
nombre  de  tous  les  cas  qui  produifent  ledit  tirage  a (a)  -f-  £ (J>) 

-f-  y (c)  -4-  Æ (V)  &c.  fera  exprimé  en  forte 

(«— ?/t— Æ -f  2) 

i . 2 ...  a,  i . 2 . . . £,  i . 2 ...  y,  i.  2 ...  (J  &c. ’ 

lequel  nombre  étant  divifé  par  le  nombre  de  tous  les  cas  polTibles  qui 

— O (”  — 2) O — ” -h  O 

i.  2.  3 m ’ 

donnera  la  probabilité  que  ce  même  cas  exifte.  C’eft  en  quoi  conlifte 
la  folution  complette  de  notre  problème. 

Corollaire  I. 

2 j.  On  aura  donc  autant  d’efpeces  de  tirage,  qu’il  eft  pofli- 
bîe  de  trouver  de  différentes  formules  a(«)  — f-  £ (J?')  — )—  y(c)  &c. 
dent  la  femme  a,?  -f-  £ b -f-  Yc  “H  &c.  foit  zz  w,  c’eft  à di- 
re, autant  qu’il  eft  poflible  de  partager  le  nombre  ?»  de  différentes 
maniérés  en  parties:  ainli,  prenant  pour  m fucceflivemenr  les  nombres 
i,  2,  3,4,  &c.  les  nombres  des  efpeces  formeront  la  progreilion  fuivante: 

2,  3>  4,  f,  6,  7,  8,  9,10,11,12,13,  14,  15, 

1,  2,  3,  5,  7,  11»  1 J,  =2,  30,  42,  56,  77,  loi,  1 35,  176,  &c. 
dont,  j’ai  expliqué  la  nature  dans  mes  recherches  fur  la  partition  des 
nombres. 

Corollaire  II. 

26.  Le  nombre  des  faéteurs  qui  compofènt  le  nombre  des 
cas  pour  chaque  efpece  a(a)  -f-  £ {b)  -f-  y(c)  -f-  &c.  elt  tou- 
jours égal  au  nombre  k ZZ  a £ -+-  Y ~H  Æ -f-  &c.  qui 
marque  en  combien  de  parties  le  nombre  m eft  partagé.  Et  prenant 
toutes  les  efpeces  enfemble , où  k a la  même  valeur , leurs  nombres 
de  cas  font  conjointement  cette  fomme  : 

(m—  \)(m— 2)  . . . (tn—k\  1)  (n— m\-i)(?i— ?»)(»— m—i)  . . . (n-*n—k\i) 
X.  2 ...  k-rnl  ' T.  2.  3 « • " • TJ  ' 

Ff  2 Ainfi 


Ainfi 
fi*  eft 
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les  nombres  des  cas  de  toutes  les  efpeces , qui  appartiennent  ï 
cette  valeur  de  k font 
n — ni  4"  t , 


3 

4 


m—  r (n — m -f  1 ) (n—m) 

1*1.  2 

m—  1 m — 2 (n—m  -f  1 ) ( n—m ) ( n—m — 1 ) 


12  1.  2.  3 

m — 1 m — 2 m — 3 (n — x)(« — ni)  (n — m — 1 )(« — m — 2^ 
I ' 2 ' 3 ' x.  2.  3.  4 

&c. 

& tous  ces  nombres  de  cas  ajoutés  enfèmble  doivent  produire  le  nom- 
bre de  tous  les  cas  poflibles,  qui  eft 

n{n 1)  (n 2)  (n 3) (n m -f-  1) 

J-  2.  3.  4 


m 


Corollaire  III. 

27.  La  première  efpece  étant  1 («»),  où  tous  les  m nom- 
bres tirés  forment  une  fuite , on  aura  k ~ J,  & le  nombre  des  cas 

eft  zi  m ^ " î mais  la  derniere  efpece  étant  tn(  1)  où  il 

n’y  a aucune  féquence,  il  devient  k m a»,  & le  nombre  des  cas 
_ (n  — m ■ f 1)  (n  — m)  (n  — m — 1) (n  — 2 m -f  2) 

1.  2.  3 m 

Donc  fa  probabilité  qü’il  n’y  ait  aucune  féquence  parmi  les  m nom- 
bres tirés  eft 

( n — m 4-  1)  («  — ni)  (n  — m — 1) (n  — 2m  -f-  2) 

n (n—i)  (»— 2).  . . . , (a— •»+!)* 


ou 
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(n  — ttî)  (n  — m — i ) (»  — m — 2) («  — îw-f  î) 

ou  bien 7 -r 7 ; 7 ; — r- 

n (h  — 1)  (»  — • 2)  . . . . (« — m -f-  2) 

Or  cette  même  formule  exprime  aulTi  la  probabilité,  que  de  m — 1 

nombres  donnés  il  ne  & trouve  aucun  parmi  les  tu  nombres  tirés. 

EXEMPLE. 

2 8-  Faifons  l’application,  où  de  n billets  marqués  des  nom- 
bres 1,  2,  3 »,  on  tire  7 billets  : & l’on  trouvera 

le  nombre  des  cas , qui  produifènt  chacune  des  1 5 efpeces  qui  peu- 
vent avoir  lieu  dans  un  tirage  de  7 nombres. 


Eipeces 
F (7)  • 


nombre  des  cas 

ti—6 


II.  (6)  + (O  • • 

m.  (y)  + (2)  . . 

iv.  (4) + (3)  • • 

V.  (s) + 2(0  • 

VI.  (4HC0  + C0 

vn.  2(3)  + (0  • 


(fi  — 6)  O-7) 

I.  I ’ 

(”-00-7) 

I.  r » 

(,;_6)(*_7) 

I.  I ’ 

0-6)(»-7)(«-8) 

1.  % 1.  2 ’ 

(»—  0(— 7)(—  8) 

T.  I.  I ’ 

(»-6)(«—  7)(«—  8) 


1. 


2. 


Vin.  (3) + 2 (s)  . . . 7)C--o 

I.  I.  2 


Ff  3 


1. 


2 


IX. 


IX.  (4) + 3 CO  - • 

X. (3)+(0+*(0 

XI.  3(0  + CO  - • 
xn.  (3)  + 4(0-- 
XflI.2(2)+3(0- 

XIV.  (0+ SCO  - • 

XV.  7 CO  • • 
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(»-0Ç»-7)Ç«-8)C”-O 

I.  I.  2.  3 

(;;-6)(«— 7)Ç»-8)(«-9) 

1.  1.  x.  2 

(«—$)(»— 7)C» — 8)C» — S») 


S 


1.  2.  3.  1 

(«  — 6)(«— 7)C«  — 8)C«  — 9)Ç«— 10^ 

1.  x.  2.  3.  4 * 

(«  — 6)  («  - 7)  C"  - 8)  ("  -•  9)  (« ~ x o) 

1.  2.  1.  2.  3 7 

(»  - 6)  (»  - 7)  C"  — s)  Ç«  - 9)  C«  — 1 o)  (11  — 1 0 

I.  I.  2.  3.  4.  î 

— 6)(«— 7 )(g— 8 )(» — 9)Ç” — 1 °Xg~*  x 00~  1 2) 
I.  2.  3.  4.  5.  6.  7 • 

Chacun  de  ces  nombres  divifës  par  le  nombre  de  tous  les  cas  poiïibles 
. »)  (■  ~ 3)  4)  (» ~ »)  (■  -Jl,  donne 

la  probabilité  que  l’efpecc  correfpondante  exifte. 


SUR 


J9L, , Jft,  M,M , OR , .H,  JR  ■ 


LES  SUITES  OU  SÉQUENCES 

DANS 

LA  LOTTERIE  DE  GENES. 
PREMIER  MEMOIRE. 
par  M.  B E G U E L I N. 


L§.  r. 

a dourine  des  probabilités  aparrient  à la  Métaphyfique  autant , & 
plus  peut-être,  qu’à  la  Géométrie.  Si  celle-ci  prête  Tes  calculs, 
l’autre  fournit  le  principe  qui  leur  fert  de  baie. 

Mais  n’eft-ce  pas  au  fond  une  difcuflîon  bien  minutieufè,  que 
celle  qui  roule  fur  le  département  des  diverfès  fciences;  & qu’impor- 
te-t-il à leur  progrès  de  revendiquer  à l’une,  des  marieres  que  l’autre  a 
déjà  traitées  avec  tant  de  fàgaeité?  On  peut  répondre  que  le  Méta 
phyficien  employé  la  langue  du  vulgaire;  qu’il  fe  met  autant  qu’il  eft 
polfible  à la  portée  de  tous,  au  lieu  que  l’Analyfte  fè  hâte  dès  les  pre- 
mières lignes  de  parler  le  langage  le  plus  correét , le  plus  concis,  le 
plus  énergique  à la  vérité,  mais  qui  n’elt  enrendu  que  de  ceux  qui 
font  initiés  dans  les  profondeurs  de  l’Algèbre,  5c  cela  n’eft  pas  l’affai- 
re de  tout  le  monde.  < 

§.  2.  Il  y a plus:  dès  que  la  difcullîon  exacte  d'une  matière 
exige  le  fecours  du  calcul , le  Métaphyficien  & le  Géomètre  la  traite- 
ront différemment;  & il  elt  probable  qu’auffi  loin  que  le  premier 
pourra  aller,  la  clarté,  l’évidence,  & même  la  brièveté,  feront  préfé- 
rablement de  Coa  coté.  Qu’on  me  pardonne  ce  paradoxe  en  faveur 
de  la  Métaphyfique.  On  exalte  fi  fouvent  la  Géométrie  à fe  s dépens, 

qu’il 
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qu’il  doit  être  permis  aufli  de  relever  les  cas , où  celle  - là  a quelque 
avantage  fur  l’autre:  d’ailleurs  la  vanité  n’entre  ici  pour  rien,  puisque 
cet  avantage  du  Métaphyrtcien  n’eft  dû  qu’à  la  fupériorité  même  de 
l’Algébrifte.  Ce  font  deux  voyageurs  jettés  fur  une  côte  inconnue, 
qu’ils  cherchent  à reconnoitre.  L’un  qu’aucun  obftacle  n’arrête,  s’en- 
fonce tête  baillée  dans  l’épailTe  forêt  qui  fe  prélènte  devant  lui,  mar- 
che d’un  pas  leur  & ferme  au  milieu  de  l’obfcurité  du  bois,  écarte  à 
droite  & à gauche  les  épines  qui  lui  ferment  le  partage , franchit  les 
broflailles , faute  les  ravins , & à travers  mille  difficultés  qu’il  fait  fur- 
moncer,  il  arrive  enfin  par  une  route  fombre  <5c  ténébreufe  au  but 
qu’il  s’étoit  propofé  fans  l’avoir  auparavant  ni  vû,  ni  connu. 

L’autre,  moins  vigoureux  & plus  timide,  que  l’afpeift  d’une  fo- 
rêt inconnue  effraye,  cherche  à fe  placer  fur  quelque  hauteur  d’où  il 
puirte  à vue  d’oifeau  découvrir  les  routes  les  moins  pénibles  de  ce 
bois,  & voir  d’un  même  coup  d’oeil  le  point  d’où  il  lui  faut  partir,  & 
celui  où  il  doit  arriver.  Il  n’eft  pas  douteux,  que  ce  dernier  parvien- 
dra au  but,  par  un  chemin  plus  court,  moins  raboteux  & mieux  éclai- 
ré, que  le  premier.  Mais  on  ne  trouve  pas  toujours  de  ces  points  de 
vues  élévé3  ; & il  y a bien  des  forêts  impénétrables  au  Métaphyrtcien: 
c’eft  ce  dont  je  conviendrai  à mon  tour  très  volontiers. 

§.  3.  Une  fiquence  dans  la  Lotterie  de  Genes  feroit  une  fuite 
de  nombres  fortis  dans  un  même  tirage,  dont  l’un  n’excéderoit  l'autre 
que  de  l’unité.  Deux  nombres  tels  feront  un z fiquence  binaire;  trois 
une  ternaire , &c.  Au  refte  il  n’eft  pas  befoin  que  ces  nombres  fortent 
préciféraent  dans  l’ordre  de  fequence  5 il  fuffit  que  ceux  d’un  même 
tirage  foient  fufceptibles  d’un  tel  arrangement.  Ainfi  un  tirage  qui 
donnera  fuccertivement  les  nombres  7.  1 3.  17.  8.  24.  contiendra  la 
féquence  binaire  7.  8- 

§.  4.  On  peut  confidérer  de  deux  façons  les  fêquences  que 
les  numéros  d’une  Lotterie  produifent:  la  première  façon,  c’eft  de  ne 
s’attacher  qu'a  la  fuite  naturelle  des  nombres.  Ceft  ainfi  que  l’a  fait 
M.  Euler  dans  fon  excellent  Mémoire  fur  ce  fujet.  La  fécondé  ma- 
niéré, 
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riere,  c’eft  de  concevoir  par  fiCtion  tous  les  numéros  rangés  en  cer- 
cle, ce  qui  ajoute  une  fëquence  de  plus,  favoir  celle  que  tonnent  en- 
tr’eux  le  plus  grand  numéro,  & le  plus  petit,  en  fermant  le  cercle. 
C’eft  la  fuppofition  qu’a  adopté  Mr.  Bernoulli.  L’une  & l’autre 
eftimation  a (on  avantage  & (on  inconvénient,  celle  de  Mr.  Euler  a 
plus  de  régularité  dans  le  calcul  abftrair,  l’autre  en  a plus  rélarivement 
tu  plan  d’une  lotterie,  où  tous  les  numéros  doivent  ctre  indifférons  au 
choix.  Je  me  propofe  ici  de  les  réunir  ; de  d’envifager  les  fèquences 
fous  ce  double  afpeCl. 

§.  5.  En  fuppofant  que  Ton  veuille  introduire  le  hazard  des 
fequences  de  l’une  ou  de  l’autre  efpece  dans  la  Lotterie  de  Cïenes,  la 
queftion  qui  fè  préfente  à réfoudre  c’eft  de  favoir  quelle  probabilité  il 
y a que  dans  un  certain  nombre  de  numéros  tirés  en  un  fèul  tirage  il 
y aura  fèquence  ou  non  ; & par  conféquent  quelle  feroit  la  proportion 
entre  la  mile  & le  gain  à bénéfice  égal  ? 

§.  6.  Puisqu’il  s’agit  de  déterminer  ici  le  degré  de  probabilité 
des  événemens,  il  faut  commencer  par  établir  les  règles  de  cette  pro- 
babilité. Elles  font  fondées  fur  le  principe  du  befoin  d’une  raifon  fùf- 
fifanre.  En  effet  les  événemens  qu’on  confidere  ici  étant  tous  poffi- 
blés  abfolument  parlant  ; le  principe  de  la  contradiction  n’en  fauroit 
exclure  aucun , ni  décider  lefquels  ont  plus  ou  moins  de  prétenfion  à 
l’exiftence.  C’eft  au  principe  de  la  raifon  fuffifante  fèul  à faire  cette 
décifion.  Ce  principe  nous  dit  que  lorfqu’une  opération  unique,  un 
tirage  de  lotterie,  par  exemple,  peut  faire  naitre  pluficurs  événemens 
différera,  s’il  n’v  a point  de  raifon  pourquoi  un  de  ces  événemens  doi- 
ve plutôt  réfulter  de  cette  opération  qu’un  des  autres,  la  probabilité 
eft  égale  pour  chacun  d’eux;  mais  que  fi,  de  deux  événemens  poffi- 
bles,  l’un  peut  exifter  par  un  plus  grand  nombre  de  cas  que  l’autre, 
& que  tous  ces  cas  foyent  également  poflibles , la  probabilité  de  ces 
deux  événemens  fera  exactement  proportionnée  aux  nombres  des  cas 
qui  les  peuvent  produire;  d’où  réfuirent  les  deux  réglés  pour  eftimer 
la  probabilité  d’un  événement  quelconques  Voici  la  première  : Compa- 
Mim.  dt  lAtad.  Tom.  XXI.  G g re% 
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rez  te  nombre  des  eus , o»  cet  événement  peut  exijier  par  l'opération , a* 
nombre  de  tous  les  cas  que  cette  opération  peut  produire , Cf  le  rapport 
de  ces  deux  nombres  exprimera  le  dégré  de  probabilité  de  l'événement  en 
quejlion : que,  par  exemple,  les, numéros  d’un  tirage  puiffent  donner 
en  tout  yo  combinaifons  différentes:  qu’entre  ces  combinaifons  il  y en 
puiffe  avoir  j , qui  contient  des  féquences , la  probabilité  pour  ces  fe- 
quences  fera  exprimée  par  le  rapport  de  j à jo,  ou  de  t à io,  & par 
conféquent  par  la  fra&ion  rapportée  à l’unité.  C’eft  la  réglé 
qu’employent  ordinairement  les  Géomètres  dans  l’eftimation  de  la 
probabilité  d’un  cas  particulier . parce  qu’ils  conlidérent  ce  cas  hors 
de  Ton  rapport  avec  les  cas  oppofés. 

Voici  la  féconde  réglé,  qui,  quoiqu’elle  revienne  pour  le  fond  à 
la  précédente,  eft  cependant  plus  d’ufàge  dans  la  vie  commune,  & 
principalement  dans  les  jeux  de  hazard  : Comparez  le  nombre  des  cas 
où  un  événement  peut  exijier  par  une  opération , avec  te  nombre  des  cas 
oit  cette  opération  ne  f aurait  le  produire  ; Çf  le  rapport  des  deux  nom- 
bres exprimera  la  probabilité  pour  G f contre  cet  événement  ; ou,  ce  qui 
revient  au  même,  ce  rapport  exprimera  les  forâmes  que  l'on  peut  parier 
de  part  Cf  d'autre  à partie  égale.  Ainfi,  dans  l’exemple  précédent,  les 
probabilités  pour  & contre  la  féquence  feront,  félon  cette  derniere 
réglé,  comme  5 1 4s  ; & celui  qui  parie  pour  la  féquence  peut  par 
confisquent  mettre  r écu  contre  9.  Car,  tous  les  50  cas  étant  égale- 
ment poffibles,  il  n’y  a point  de  raifon  pourquoi  l’un  feroit  plus  pro- 
bable que  l’autre:  ils  ont  donc  chacun  le  même  degré  de  probabilité: 
donc  celui  qui  parie  pour  la  féquence  a j degrés  d’efpérance,  tandis 
que  celui  qui  parie  contre  lui  en  a 45.  Celui-ci  peut  par  conféquent 
rifquer  9 écus  quand  l’autre  en  hazarde  un. 

§.  7.  Pour  réfoudre  la  queftion  fur  le  degré  de  probabilité 
des  féquences,  il  n’y  a donc  qu’à  compter  toutes  les  combinaifons 
qui  peuvent  réiulrer  d’un  tirage,  & voir  enfuite  lequel  eû  plus  facile, 
ou  de  compter  les  combinaifons  qui  contiennent  des  féquences , ou 
celles  qui  n’ep  contiennent  point.  Comme  l’une  de  ces  fommes 

foultraite 
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übuftraite  de  la  fbmme  des  comb'maifons  totales,  donne  toujours  l’au- 
tre, il  eft  clair  qu’il  n’eft  befoin  d'en  chercher  qu’une , & qu’il  faut 
chercher  celle  qui  fe  trouve  le  plus  aifémenr.  j’appellerai  combinai - 
fàns  totales , la  fbmme  de  tous  les  cas  poffibles  qu’un  tirage  peut  pro- 
duire;1 cûmbinaifons  pures , la  fomme  des  cas  de  ce  tirage  qui  ne  con- 
tiennent point  de  féquence  ; & féquences , la  fomme  des  cas  du  même  ti- 
rage qui  renferment  des  fuites.  On  comprendra  parla,  ce  que  j’entends, 
par  ambes}  ternes , quaàernes , totaux.  Ambcs%  ternes , quadernes  purs. 
Séances  d’amie,  de  'terne,  de  quaderne,  £?c. 

8.  ' Quoique  la  Lorterie  de  Genes  eft  a fiez  connue,  pour 
qu’on  fuit  familiarifé  avec  la  méthode  de  compter  les  combinaifons  to- 
tales, je  crois  cependant  qu’on  peur  répandre  plus  de  clarté  fut  ce  fu- 
jét  en  le--1  représentant  d’une  maniéré  plus  fènfible;  les  nombres 
abftraits  fatiguent  aifèment  l’imagination,  qui  n’a  pas  allez  de  prife  fîir 
ktix.  Quicdnque  a vû  marcher  des  fbldats,  fait  ce  que  c’eft  que  rangs 
& files.  Le  nombre  des  files  repréfente  fort  bienle  nombre  des  numéros, 
qu’on  tire  dans  un  tirage,  comme  le  nombre  des  rangs,  ou  des  indi- 
vidus qui  fe  fuivent  dans  une  file,  repréfènte  le  nombre  total  des  nume» 
ros  que  la  roue  contient.  Concevons  donc  d’après  cette  image  qu’on 
ait  à ranger  plufieurs  fuites  de  médailles  d’anciens  Empereurs  Ro- 
mains,. depuis  Atigufie'yip^dà  Trajan , & plus  loin,  s’il  le  faut:  cha- 
que fuite  formera  une  file,  & il  y aura  autant  de  ces  files  rangées  fur 
même  haureur  l’une  à coté  de  l’autre  qu’on  aura  de  fuites  de  ces  Em* 
pereurs.  . Le  premier  rang  contiendra  les  Auguftes , le  fécond  les  Ti- 
beres,  & le  dernier  les  Trajans. 

§.  9.  Si  l’on  demande  à préfènt  en  combien  de  façons  on 
peut  tranfpofer  ces  médailles  fàns  diminuer  ni  les  files , ni  les  rangs* 
il  eft  clair  que  chaque  médaille  de  là  première 'file  peut  faire  ambé, 
avec  chaque  médaille  de 'la  fécondé;  & chacun  de  ces  ambes  former 
un  terne  avec  chaqùe  individu  de  la  rroifieme,  & chacun  de  ces  ternes 
donner  un  quaderne  avec  chaque  piece  de  la  qùatrieme  file , & ainfi 
de  fuite  auffi  loin  qu’on  voudra,  de  forte  que  pour  avoir  toutes  les 

G g 2 p-anfpo- 
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rranfpofilions,  il  n’y  a qu’a  multiplier  les  rangs  par  eux-mêmes,  autant 
de  fois  qu’il  y a de  files , ou , (ce  qui  revient  au  même,)  autant  de 
fois  qu’un  rang  contient  d’individus.  Ainfi  cinq  fuites  de  médailles, 
chacune  de  13  Empereurs,  formant  13  rangs,  .fur  s individus  de 
front  peuvent  fo  tranfpofor,  fans  diminuer,  ni  les  rangs,  ni  les  files,  de 
1 3 fois  1 3 fois  1 3 fois  1 3 fois  1 3 maniérés,  c.  a.  d.  autant  de  fois  que 
le  nombre  1 3,  élevé  à la  cinquième  puiflance  contient  d’unités. 

Mais  dans  ces  rranfpofitions  entrent  toutes  les  combinaifons  de 
fimple  fituation,  où  divers  rangs  ne  contiennent  que  les  mêmes  indivi- 
dus autrement  placés.  Or  cette  divcrliré  eft  comptée  pour  rien  dans 
la  Lotterie  de  Genes.  Augujie  6c  Tibêrç  ; Tibère  6c  Augufte , n’y  fe- 
roient  qu’un  même  ambe.  Claude -Galba -Néron;  Galba- Néron- 
Claude ; Néron  - Claude  ■ Galba , ôt  les  trois  autres  tranfpoiitions  de  ces 
trois  noms  n'y  font  comptés  que  pour  un  foui  terne.  , Ainfi,  pour 
trouver  les  combinaifons  fàns  répétition,  il  faut  éviter  d’allier  plus  d’une 
fois  les  mêmes  individus. 

Suppofofls  donc  d’abord  deux  foules  files:  l 'Augufte  Je  la  pre- 
mière file  peur  Ce  combiner  avec  tous  les  individus  de  l’autre  file.  Le 
Tibère  de  la  première , ne  peut  plus  Ce  combiner  avec  l’ Augufte  de  la 
fécondé  file , ce  foroit  une  répétition  ; mats  il  Ce  combinera  avec  tous 
les  autres.  Claude , par  la  même  raifon,  fc  combinera  avec  rous  à l’ex- 
ception d 'Augujie  6c  de  Tibère)  en  un  mot  chaque  médaille  de  la  pre- 
mière file  fo  combine  avec  celle  de  la  féconde  qui  Ce  trouve  au  même 
rang  qu’elle,  6c  avec  celles  de  tous  les  rangs  qui  fuivent  celui-  là,  à 
l’exclufion  de  routes  celles  qui  font  dans  les  rangs  fupérieurs.  De 
forte  que  fi  Trajan  eft  le  dernier  de  la  première  file,  il  ne  fo  combine 
qu’avec  le  Trajan  de  la  féconde.  Le  nombre  des  combinaifon»  aug- 
mente donc  depuis  Trajan  jufqu  a Augufte  folon  la  progrcifion  natu- 
relle des  nombres  1.  2.  3 . . , . . 13.  Or  on  fait  quç  la 

fomme  de  cette  progreflïon  arithmétique  eft  la  fomme  des  deux  nom- 
bres extrêmes  multipliée  par  la  moitié  du  plus  grand,  6c  par  confis- 
quent dans  notre  exemple  elle  fera  14  x 6i  ~ ÿ x,  ou  en  général 
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fi  le  nombre  indéterminé  des  rangs  s’appelle  »,  la  fomme  des  combi- 
naifons de  deux  files  fera  (»  —H  i)  |»  zz  ” . 

Si  nous  ajoutons  une  rroifieme  file,  égale  aux  précédentes,  on 
trouvera  par  les  mêmes  raifons,  que  1* siuguflc  de  la  première  file,  com- 
biné avec  I* Ægufte  de  la  fécondé,  forme  autant  de  ternes,  que  la  rroi- 
fieme file  a d’individus;  puis  combiné  avec  le  Tibère  de  la  féconde  fi- 
le , il  forme  des  ternes , avec  le  Tibère  & tous  les  fuivans  de  la  troifie- 
me:  cnfuite  combiné  avec  le  Claude  de  la  fécondé  file,  il  forme  des  ter- 
nes avec  le  Claude , .&  tous  les  fuivans  de  la  troilieme  file.  On  trou- 
ve une  parfaite  analogie  dans  tous  les  autres  de  la  première  file,  d’où 
réfulte  pour  chacun  d’eux  un  nombre  de  combinaifons , égal  à la  fbm- 
me  d’une  progreflion  arithmétique  naturelle,  i -4“  i -4-  3 &c. 
dont  le  plus  grand  terme  eft  égal  au  nombre  du  rang  de  cet  empereur 
à compter  les  rangs  de  bas  en  haut.  Atnfi  le  Trajan  ne  forme  qu’u- 
ne combinaifon  de  terne  : le  Nerva , en  forme  trois,  Domitien , 6; 
Trte , 1 o ; & atnfi  de  fîiite.  Donc  la  fomme  des  combinaifons  des 
ternes  eft  exprimée,  par  la  fuite  des  nombres  qu’on  nomme  triangu - 
/aires,  1 -+~  3 6 -+-  10  -f-  15  &c.  dont  chaque  terme 

eft  la  fomme  de  la  fuite  ou  progreffion  naturelle,  qui  lui  correfpond. 
Or  il  y a ici  autant  de  termes,  qu’il  y a de  rangs  à combiner,  & l’on 
fait  que  la  fomme  des  nombres  triangulaires  pour  un  nombre  quelcon- 

que  de  ttrmes,  que  j appellerai  »,  eft  ZZ  — — — — 

On  trouve  par  la  même  méthode,  que  la  fomme  des  combinai- 
fons  de  quatre  files,  s’exprime  par  la  fuite  des  nombres  pyramidaux 
premiers , qui  réfultent  de  l’addition  des  triangulaires,  comme  ceux-ci 
réfultoient  de  l’addition  des  nombres  naturels.  Cette  fuite  eft  donc 
1 —H  4 -f-  i o — H 30  &c.  & la  fomme  pour  un  certain  nombre 

» (»  -h  0 (®  -4-  2)  («  -h  3) 


de  rangs  nommé  n fera: 


3. 


Gg  3 
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Si  l’on  ajoûte  une  cinquième  file , les  combinaifons  qui  en  -ré- 
fuirent,  feront  par  confequent  exprimées  par  la  fomme  des  nombres 
Pyramidaux  féconds , dont  chaque  terme  repréfente  la  fbmme  des 
nombres  pyramidaux  premiers  jufqu’à  ce  terme  là.  Cette  fuite  effc 
donc  r —J—  5 —H  1 5 H—  3 f &c.  & & fomme  pour  uri  certain 


nombre  de  rangs,  nommé  n,  eft  ~ 


»(»+OC®+i)(®+3)(*+4) 


I.  2. 


3-, 


Il  n’eft  pas  befoin  de  pouffer  cette  difeufïion  plus  loin , on  voit 
aifément  que  la  meme  analogie  fubfilte  jufqu’à  l’infini,  & je  ne  m’y  fe'- 
rois  pas  même  arrêté  puisque  dans  le  fujet  que  je  vais  traiter  il  m’éroir 
permis  de  fiippofer  tout  ceci  connu,  n’étoit  que  ces  combinaifohs 
vont  fervir  de  bafe  à ce  que  j’ai  à dire  fur  les  féquences  ; par  la  même 
raifon  j’sjouterai  encore  quelques  obfervations  qui  nt  les  concernent 
pas  immédiatement.  i!"  ' r' 

§.10.  Ce  calcul  des  combinaifons  de  nos  médailles  feroit 
précifémenc  celui  de  la  Lotterie  de  Genes , fi  le  même  numéro  pou- 
voit  fortir  plus  d’une  fois  dans  un  même  tirage.  Mais  cpfrfme  celp 
n’a  pas  lieu,  il  faut  faire  un  petit  changement  dans  lajjlifp9f1tion  .de 
nos  files,  que  la  première  à gauche  refte  immobile,,  & que  la  fécondé 
s’élève  d’un  échellon;  alors  Augufle  range  avec  lil/ére;  & Ncrva 
avec  Trajan.  La  rroifieme  file  excédera  de  même  la  fécondé  d’un  pas, 

l’on  aura  alors  au  premier  rang  complet,  Augufle , Tibère,  Caligula; 

& au  dernier  Domitien , Ncrva,  Trajan.  La  quatrième  file  avancée 
pareillement,  donnera  au  premier  rang  complet,  Augufle,  Tibère , 
Caligula,  Claude , & au  dernier  Ttte,  Domitien,  Nervg, -,  Trajan.  U 
en  fera  encore  de  même  des  autres  files  qu’on  voudra  ajoûter. 


On  voit  aifément  que  le  calcul  des  combinaifons  relie  toujours 
le  même;  la  feule  différence  qui  s’y  trouve  c’efl  que  le  nombre  des 
rangs  complets  a diminué,  il  n’eft  plus  égal  au  nombre  des  individus 
de  la  première  file,  comme  il  l’ell  lorsque  toutes  les  files  font  d’égale 
longusur.  Ici  le  nombre  des  rangs  complets  eft  toujours  égal  au 

nom- 


nombre  des  individus  de  la  plus  courte  file , qui  eft  dans  notre  arran- 
gement celle  du  flanc  droir.  Ainfi  une  faite  de  t 3 médailles  ne  don- 
ne que  1 2 rangs  à deux  de  front,  1 r à trois  de  front,  10  à quatre  de 
front  ; & les  quittes  ne  forment  que  9 rangs  complets.  Si  l’on  de- 
mande donc  combien  ces  5 files  de  1 3 médailles  donneront  de  quines, 

r-  r 9-  IO.  I T.  12.  I 3. 

on  a ici  n ~ ç,- par  confequent  ce  lera — ~ 1287- 

1.  2.  3.  4.  j 

§.  11.  Comme  nous  avons  évité  les  combinaifans  identiques 
en  faifant  monter  d’un  pas  chacune  de  nos  files  fur  la  voifinc  de  la 
gauche  ; il  nous  fera  tout  aulli  aifé  d’éviter  les  combinaifans  de  fé- 
quence  en  faifant  faire  à ces  files  deux  pas  au  lieu  d’un.  On  aura 
alors  au  premier  rang  complet,  Augufte  Caligula , s’il  n’y  a que  deux 
files;  Atigitfte , Caligula , Néron , s’il  y en  trois;  le  dernier  rang  fera 
dans  le  premier  cas , Domiticn , Trajan , & dans  le  fécond,  Tefpafient 
Domitie/iy  Trajan  ; & ainfi  des  autres  files  qu’on  voudra  ajouter. 

Le  calcul  des  combinaifans  pures  fera  encore  ici  le  même  que 
celui  des  totales  §.  10.  & des  identiques  §.9.  feulement  il  y aura 
moins  de  rangs  à combiner;  leur  nombre  fera  toujours  égal  à la  plus 
courte  file;  & puisque  chaque  file  excepté  la  première  fe  racourcit  de 
deux  nombres,  le  racourciflement  de  la  derniere  fera  deux  fois  le 
nombre  des  files  diminué  d’une  unité.  Ainfi  notre  fuite  de  1 3 empe- 
reurs donnera  1 1 rangs  d 'ambes  purs , 9 rangs  de  ternes  purst 

y rangs  de  quaâernes  purs , & 5 rangs  de  quines  fans  féquences.  Si 
l’on  demande  donc  combien  ces  y files  donneront  de  quines,  fans 
qu’aucun  Empereur  fait  rangé  de  front  avec  fan  fucceflëur  ou  fes  fuc- 
cefleurs  immédiats , on  a ici  n ~ s , & par  confisquent  la  fomme 

, « 5 x 6 X7X  8 xÿ  

de  ces  quines  purs  elt  HZ — ~ 126. 

1.  2.  3.  4.  5 

§.  12.  Nous  avons  trouvé  §.  10.  les  quines  totaux  pour  le 
même  nombre  .de  13  médailles  ~ 1287»  ôtant  de  cela  les  quines 
pursj  refte  le  nombre  des  casde  féquences  ZZ  1 1 6i . Ainfi  la  proba- 
bilité 
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bilité  de  féquence  féroit  ici  — rirt  — if  f>  & l’on  peut  parier, 
1161  contre  126,  ou  129  contre  14. 


$.  13.  Généralifant  donc  ces  réfultats,  on  aura  en  prenant 
les  féqucnccs  dans  le  féns  de  Mr.  Euler,  pour  un  nombre  12  de 
numéros. 

Tirage  Comlinaifons  totales.  Comlina’fons  pures.  Séquences. 

de2No  . 0» (g— a)(g— 1)  ^ («_0«-(”-2 )(*-i) 

I.  2 X.  2 ’ 1.2 

vt.  (»-2)C»-0«  («-4)(«-3)(»-2)  («-  2 X»- 1 )«(«- 4X«-  3 )(»-  2 ) 

Q IN  • • • • • • — , • * 

I.  2.  3 I.  2.  3 I.  2.  3 

•vTo(»-3)(»-2)M»  (»-g)(»-0(»-4)(»-3)  («- 3)(»-»)(«- 1 5 )(g-4)(«- 3) 

* K 2.  3.  4 x.  2*  3*  4 X.  2.  3.  4 

&C.  &C.  &c. 


f N°m 


& en  général,  pour  un  tirage 
de  t numéros. 


(M-»rt-iX"-»t3X-  • -Xw-ffO . O'-d'X 


.)«-(u-irf  jX.  . 


2. 


§.  14.  Dans  la  fuppofirion  de  M.  Bernoulli,  que  le  plus 
grand  nombre  fait  aulfi  féquence  avec  le  plus  petit,  ce  fera  encore  le 
même  calcul , accompagné  feulement  d’une  façon  de  plus  ; que  je  vai 
expliquer.  Nous  avons  évité  les  féquences  en  plaçant  nos  files  en 
échelons  de  deux.  Mais  par  là  nous  n’évirons  pas  la  nouvelle  féquen- 
ce de  Trujan  avec  Augujle.  11  faut  donc  , pour. lutter , retrancher 

pour 
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pour  l 'Augujle  de  la  première  file,  le  dernier  rang  où  fo  trouve  Tra* 
jan , & rétablir  ce  dernier  rang  pour  tous  les  fuccefleurs  d 'Augufte 
contenus  dans  la  première  file.  De  là  il  fuit  que  le  Tibère , & tous  Ces 
fuccefleurs,  Ce  combineront  avec  autant  de  rangs  que  lorsqu’on 
compte  les  féquences  à la  maniéré  de  M.  Euler , mais  qu 'Augujle , qui 
à cerre  maniéré  - là  Ce  combinoit  avec  un  rang  de  plus,  que  fun  fuivanc 
Tibère , ne  fe  combine  ici  qu’avec  le  même  nombre  de  rangs  que  ce- 
lui - ci.  D’où  il  réfulre  encore,  qu 'Augufte  & Tibère  auront  tous  deux 
le  même  nombre  de  combinaifons.  De  forte  que  les  progrelfions  de 
nombres  naturels  pour  les  ambes,  de  nombres  triangulaires  pour  les 
ternes,  de  nombres  pyramidaux  premiers  pour  les  quadernes,  de 
nombres  pyramidaux  féconds  pour  les  quines,  &c.  que  routes  ces 
progrelfions,  dis -je,  commençant  toujours  par  l’unité  à Trajaa , n’i- 
ront plus  que  jufqu’à  la  hauteur  du  rang  de  Tibère  inclufivement,  & 
qu’à  leur  fomme  il  faudra  ajouter  la  répétition  du  dernier  terme,  pour 
les  combinaifons  d 'Augujle;  ce  qui  donnera  la  fomme  des  combinai- 
fons  pure9,  & par  confisquent  auflï  les  féquences  dans  le  fons  de 
M.  Bernoulli. 


Que  par  exemple  le  nombre  des  médailles  de  la  première  file 
foit  toujours  i 3,  la  fécondé  file  n’en  aura  que  1 1 à cette  hauteur,  <5c 
ne  formera  par  conféquent  que  r i rangs  d’ambes.  Mais  Augufte  ne 
pouvant  pas  fe  combiner  avec  Trajan , c’eft  comme  s’il  n’y  avoir 
pour  lui  que  io  rangs.  Or  Tibère  peut  aulfi  fe  combiner  avec 
j o rangs;  Caligula  avec  9;  Claude  avec  8 ; &c.  C’e If  donc  comme 
fi  la  progrelfion  naturelle  n’avoit  que  10  termes,  & que  le  dixième  fut 
répété.  Mais  la  fomme  d’une  progrelfion  naturelle  de  1 o termes,  eft 
(10  — f—  1)  x “ 55;  ajoutez  - y encore  une  fois  le  dernier  ter- 
me 10,  pour  les  combinaifons  pures  de  Y Augufte,  & vous  aurez  la 
fomme  de  toutes  les  combinaifons  pures  ~ 6j.  Selon  Mr.  Euler 
on  l’auroit  trouvée  ~ £6.  Les  combinaifons  totales  font  ici  91; 
donc  il  y a folon  Mr.  Euler  2f  cas  de  féquences,  & félon  Mr.  Ber- 
noulli, 26. 

Mim  de  l'Jcad.  Tom.XXI. 


Hh 


C’eft 


C’eft  le  même  procédé  pour  les  ternes  purs  : la  troifieme  file 
dans  notre  exemple  ne  range  plus  qu’à  9 de  profondeur.  On  auroic 
donc  9 rangs  complets,  & par  conféquenr  une  progrefiïon  de  nom- 
bres triangulaires  de  9 termes;  mais  pour  éviter  la  féquence  circulai- 
re, cette  progreflion  n’a  plus  que  8 termes  avec  redoublement  du 


dernier:  c’elt  donc  n ZZ  8,  qui  donne 


8-  9-  io-  

1.  2.  3 ~ 


120. 


Pour  trouver  le  dernier  ou  huitième  terme  de  cette  progrefi 
fxon  à ajourer,  il  n’y  a qu’à  confidérer  que  Y Augujle  de  la  première 
file,  dont  on  cherche  les  combinaifons,  forme  avec  ces  8 rangs  de 
deux  files,  précilement  autant  de  ternes  que  ces  8 huit  rangs  donnent 

8x9 

d’ambes;  or,  fi  n eft  ZZ  8,  on  a — — rz  3 6;  pour  la  fomme  des 

ambes,  & par  conféquent  pour  la  fomme  des  combinaifons  de  Y/lu- 
gitjîe , ou,  ce  qui  eft  encore  la  même  chofo,  pour  le  huitième  terme 
de  la  progrefiïon  triangulaire  qu’on  cherchoit,  & qu’on  auroir  pû 
trouver  aufii  en  fé  rappellant  feulement  que  chaque  terme  des  nom- 
bres triangulaires  eft  la  fomme  de  la  fuitê  naturelle  des  nombres 
jufqu’à  lui:  i + 2 + 3 + 4+  5 + «+  7 + 8. 
Ajoutant  donc  36  à 120,  on  à la  fomme  des  ternes  purs,  dans  no- 
tre cas,  félon  M.  Bernoulli  ZZ  156.  Selon  M.  Euler,  on  auroit  eu 
une  progrefiïon  triangulaire  de  9 termes  dont  la  fomme  eût  été  ZZ 

-  zz  1 6 5 ternes  purs,  les  ternes  totaux  font  ici  ZZ - 

1.  2.  3 1.  2.  3 

— 2 8 &'•  donc  il  y a dans  ce  cas  félon  M.  Euler  12 1 cas  de  féquen- 
ces;  & 1 30  dans  le  fens  de  M.  Bernoulli. 


§.  1 j.  Il  féroit  foperflu,  fans  doute,  de  donner  après  cela  des 
exemples  de  quadernes  & de  quines,  dans  cette  féconde  maniéré 
d’eftimer  les  féquences.  Nous  en  avons  affez  dit,  pour  qu’à  l’aide  du 
principe  de  la  raifon  fuffifànte,  & de  l’analogie  dont  ce  principe  eft  la 
bafe,  nous  puiflions  généralifer  les  vérités  contenues  dans  ces  exem- 
ples 
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pies  particuliers  ; 6c  en  retranchant  fucceflivement  les  déterminations 
individuelles,  appercevoir  dans  un  cas  fingulier  les  propriétés  univer- 
felles  des  efpeces  6c  des  genres  fous  lefquels  ce  cas  étoit  renfermé. 

Ici,  par  exemple,  pour  un  nombre  1 3 de  médailles,  nous  avons 
1 3 — 3 rangs  d’ambes;  1 3 — 5 rangs  de  ternes;  / 3 — 7 rangs 
de  quadernes;  6tc.  par  la  même  raifon  nous  aurons  pour  un  nom- 
bre »,  de  numéros;  n — 3 ambes;  « — $ ternes;  » — 7 quader- 
nes 6cc.  Mais  ces  nombres  à retrancher  fucceflivement  3.  j.  7.  ré- 
pondent aux  nombres  des  files  2.  3.  4.  que  nous  avons  fucceflive- 
ment confidérées.  C’eft  la  même  raifon  fuflîfante  qui  fonde  le  rap- 
port de  diminution  de  3 fur  deux  files;  6c  de  $ for  trois  files,  par 
confisquent  aufli  de  2 f — 1 fur  / files. 

Ainfi , dans  le  fens  des  (equences  circulaires',  fi  le  nombre  des 
numéros  de  la  lotterie  fe  nomme  »,  on  aura 

Tirage  Combinaifons  pures. 

de 2 N01.  ....  +„_3  _ 

NoS<  _ > (»— 0C«-4)(«— 3)  , p-5)(»-4)  _ (»-5)(;;-4)«. 

I.  2.  3 I.  2 I.  2.  3’ 

P-7)P-6)P-  S )P  4)  j (»-7)(»-6)(»~  5 )_p-?)C»-6)(»-  y ),:  _ 
1.  2.  3-4  1.  2.  3 1.  2.  3.  4’ 

No.  C”-9)p-8X»-7)p-6)p-5.y«-9)p-8)(»-7)p-^)_p-9)(^8)(»-7)(«  g)». 

I.  2.  3-  4-  S i.  2.  3.  4 “ 1.  2.  3.  4 5’ 


Hh  2 


Tirage 


244  # 

Tirage  Séquences. 

de,  N». 

I.  2 , 

NoS (»-2)(«-i  )»-(«- s)(«-4)« 

3  i.  2.  3 * 

Nos  C”-3)  C»-a  X»- 1 ) » - (n-7)(n-6)(,j-  ; > 

4 I.  2.  3.  4.  * . 

Nos  («-4)  (”  3)  O-2)  («- 1 ) « - («-<>)  (»-6)  n 

1.  2.  3.  4.  s 

& plus  généralement  encore  pour  un  tirage  de  t numéros,  la  Comme 
des  combinai  Ions  pures  fera 

(«  — 2 1 -f-  1)  (»  — 2 1 -f-  2)  ( )(u—t—  1 )n 

i.  2.  3 t 

& celle  des  Séquences  fera 

(«— t -t- 1 )(n—t  4-  2)(.  ■ . -X«— C»-  2t + 1 )(»—  2 + 2 y.  • . •)(«— t-r  1 > 
1.  2.  3 t 

§.  16.  La  formule  générale  des  combinaisons  totales,  & des 
combimiSùns  pures,  pour  un  nombre  quelconque  de  numéros  », 
dont  on  fuppofe  qu’on  tire  à chaque  tirage  un  nombre  quelconque  de 
numéros  f,  étant  trouvée  §.  13.  & 1 j.  on  a aulfi  laformulc  générale 
pour  la  probabilité  qu’il  n’y  aura  point  de  Séquences , en  diviSànr  les 
combinaifons  pures  par  les  totales ; cette  probabilité  Sera  Selon 
Mr.  Euler: 

(n  — 2/  + 2)(»  — 2t-\-  3)  ( ) (”  — / -4-  1) 

— („  — (n  — S + 2)  ( ) n 

& Selon  Mr.  Bernoulli 

( n — 2t+l)(»  — 2t  -f-  2)  ( )(n  — t — 1) 

— (»  — ï+i)  (« — *-+“*)( ) (» — O 

Or 
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Or,  dès  que  je  fai  combien  il  y a de  probabilité  pour  la  non-fêquence, 
je  fai  en  même  tems  la  probabilité  qu’il  y a pour  la  fequence;  puis- 
que je  n’ai  qu’à  fouftraire  de  l’unité  la  fraélion  qui  exprime  l’une  de 
ces  probabilités,  pour  avoir  l’autre. 

Aînfi  la  formule  générale  pour  la  probabilité]  des  féquences 
dans  le  fèns  de  M.  Euler  eft 

l _ (»  — 2 1 -f  2)  (n  — 2 1 -f  3)  Ç.  . . .)  (n  — t 4-  t) 

— (»  — t + O (»  — t + a)  (.  . . .)  (»)  * 

6c  dans  le  fèns  de  M.  Bernoulli,  cette  probabilité  eft 

_ (n~2t  ■ f i)Q—  2t+  3)Ç.  . . .)  (g  — t — i) 

(»  — ■ t + i)  (a  - t + 2)  (.  . . .)  («  - i) 


§.  17.  Nommant,  pour  abréger,  le  produit  des  faveurs 

(»  — 2 / -f-  2)  (»  — a * -h  3)  (....)  (»  — r 1)  ~ 

& celui  des  faéteurs  ( n — /-+-  i)(» — r—J—  a)(. . . .)(» — t) — ^ 
la  probabilité  des  féquences  fera  félon  M.  Euler 


bn  a (n  /)  (n  t -f-  1) 

bn 


& félon  M.  Bernoulli 

b a («  — 2 1 -4-  1) 

— b 


Ainfi  la  première  eft  à la  féconde  ::  bit a(c—\—tt i).bn 

en  pofant  pour  abréger  nn  2 nt  — f-  n — • r. 


Voilà  tout  ce  qu’il  y avoir  à examiner  à l’égard  des  féquences 
en  général;  je  fupprime  nombre  de  confequences  & d ’obfcrvations 
qu’on  peut  tirer  de  cette  Théorie,  pour  paffer  à l’examen  d’une  fécon- 
dé queftion. 


§.  1 8-  Si  au  lien  d’introduire  fimplemenr  le  jeu  des  fequen- 
ccs  dans  la  Loiterie  de  Genes,  orç  vouloit  y mettre  des  prix  différens 

H h 3 aux 


aux  diverfes  efpeces  de  féquences  de  2,  de  3,  ou  de  plufieurs  nom- 
bres, il  s’agiroit  alors  de  trouver  le  nombre  de  chaque  efpece  de  fe- 
quence  particulière  binaire,  ternaire,  quaternaire  &c.  qui  compofént 
la  fomme  des  féquences  totales,  que  nous  venons  de  trouver.  Car, 
quoique  M.  Bernoulli  nomme  fuites  Lin  aires,  les  fcquences  que  je 
viens  de  déterminer,  elles  ne  peuvent  s’appdler  ainfi  qu’entant  que 
toutes  les  féquences  de  plus  de  deux  nombres  font  néceffairement  fe- 
quences  de  deux  nombres  en  même  rems;  & c’eft  par  cette  confédé- 
ration que  je  les  ai  plutôt  appellé  totales , puisqu’elles  renferment  toutes 
les  efpeces  particulières  à la  fois:  par  la  même  raifon  j’appellerai  binai- 
res, celles  qui  n’ont  que  deux  nombres  qui  lé  fuivent;  ternaires,  cel- 
les qui  n’en  ont  que  rrois  tels  &c. 

Si  l’on  veut  donc  déterminer  le  nombre  des  cas  de  chacune 
de  ces  efpeces  particulières,  on  pourra  également  le  faire,  en  partant 
toujours  du  principe  que  j’ai  fuivi  jufqu’ici  ; rien  n’empêche  même  de 
débuter  dans  cette  recherche  par  le  Problème  général  qui  n’a  point  de 
difficultés.  Cependant , pour  répandre  plus  de  clarté  fur  la  méthode 
que  j’y  employé,  je  commencerai  par  les  Problèmes  particuliers. 

I.  D’abord,  fi  l’on  ne  tire  que  2 numéros,  c.  à d.  qu’on  n’ait 
à combiner  que  2 files,  il  elt  évident  qu’on  n’aura  que  des  féquences 
binaires  ; & ainfi  le  cas  eft  déjà  réfolu,  puisqu’ici  les  féquences  totales 
que  nous  avons  trouvées  pour  un  tirage  de  2 numéros,  ne  renferment 
que  des  binaires.  Mais,  pour  montrer  l’ufage  de  notre  méthode, 
cherchons  encore  une  fois  le  nombre  de  ces  binaires. 

Pour  le  trouver,  il  n’y  a qu’à  faire  redefeendre  la  féconde  file 
d’ün  cran  afin  que  chaque  Empereur  fé  trouve  à côté  de  fon  fuccefleur 
immédiat.  Alors  on  aura  au  premier  rang  complet  Augufle  - Tibère  ; 
& au  dernier  Nerva  - Trajan.  Il  eft  évident  que  cette  pofition  repré- 
fénte  tous  les  cas  des  féquences  binaires  ; & que  le  nombre  de  ces  cas 
eft  précifément  égal  à celui  des  rangs.  Or  la  première  file  contient  n 
médailles,  la  féconde  mifé  en  pofition  de  féquence  en  contient  une  de 
moins j il  y a donc  n — 1 rangs,  & par  confisquent  n — 1 fé- 

quen- 
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quences  binaires  félon  M.  Euler.  Joignons  y la  féquence  circulaire 
Trajan-Augujie , & nous  aurons  les  binaires,  félon  M.  Bernoulli  ZZ  ». 

§.  19.  II.  Si  l’on  tire  3 numéros,  le  cas  eft  aufli  aftuelle- 
ment  réfblu.  Car  nous  favons  le  nombre  des  féquences  totales.  Or 
il  ne  peut  y en  avoir  ici  que  des  binaires , 6c  des  ternaires.  Mais  les 
ternaires  font  connues,  puisque  c’eft  la  plus  grande  féquence  que  le  ti- 
rage de  3 numéros  peut  fournir.  Cette  féquence  eft  confiante  pour 
tous  les  tirages  dans  le  fèns  de  Mr.  Bernoulli , 6c  toujours  égale  au 
nombre  total  des  numéros  zz  ».  Car,  fi  je  conçois  20  arbres  plan- 
tés en  cercle,  6c  que  j’en  choiftfTe  un  à volonté  pour  le  commence- 
ment de  la  première  féquence,  foit  binaire,  ou  ternaire  8cc.  le  fécond 
fera  le  commencement  de  la  féconde  féquence;  le  rroifieme  de  la  troi- 
fieme;  6c  par  conféquent  le  vingtième  ôc  dernier,  de  la  vingtième  6c 
derniere.  Dans  le  fens  de  M.  Euler,  cette  féquence  eft  toujours  égale 
au  nombre  total  des  numéros  »,  moins  le  nombre  des  files,  ou  des 
numéros  qu’on  tire,  diminué  de  l’unité.  Car  la  plus  grande  féquence 
fuppofe  toutes  les  files  rangées  en  féquences,  ou  en  échelons  d’un 
nombre  ; il  y aura  donc  précifément  autant  de  rangs  complets , que  la 
première  file  contient  d’individus,  moins  le  nombre  des  files  fùivantes. 

Voyons  cependant  l’ufàge  de  notre  méthode  auflî  pour  ce  cas 
ci.  Les  trois  files  mifès  en  féquences  donnent  au  premier  rang  com- 
plet Augujle  Tibere  Caligula , au  dernier  Domitïen  Nerua  Trnjan. 
Cette  pofition  repréfente  d’un  coup  d’oeil  tous  les  ternaires  poffibles; 
car,  dès  qu’on  dérangeroit  l’une  des  trois  files,  il  n’y  pourroit  plus 
avoir  de  féquences  ternaires:  le  nombre  de  ces  féquences  eft  donc 
égal  à celui  des  rangs  complets,  ôc  celui-ci  à la  longueur  de  la  plus 

courte  file;  elle  eft  dans  ce  cas  ZZ  » 2.  Donc,  félon  l’eftima- 

tion  de  M. Euler,  il  y aura  » — 2 ternaires. 

Mais,  félon  M.  Bernoulli,  les  deux  rangs  incomplets  doivent  être 
complétés  à l’aide  de  la  révolution  circulaire:  on  a donc  encore  les  deux 
rangs  Net  va  Trajan  Augujie , 6c  L'rnj.m  Augujle  Tiuére , à ajoutera 
la  fomme  » — 2,  qui  par  là  devient  ZZ  ». 


Pour 
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Pour  trouver  maintenant  les  binaires,  il  n’y  a qu’à  hauflerla 
troifieme  file  encore  d’un  échelon.  Alors  chaque  féquence  binaire 
que  forment  les  deux  premières  files  Ce  combine  avec  tous  les  indivi- 
dus de  la  troifieme  qui  n’eft  plus  que  de  n — 3 nombres.  Le 
premier  rang  fera  Augujle  Tibere  Claude , le  dernier  Vite  Domitiett 
Trajati.  Comme  les  deux  premiers  files  doivent  relier  immobiles 
pour  former  féquence,  elle  ne  font  qu’un  feul  faifceau,  & on  doit  les 
confidérer  ici  comme  une  feule  file  qui  le  combine  avec  la  troifieme. 
Cela  revient  donc  au  calcul  des  ambes,  que  nous  avons  expliqué  ci- 
deffus,  & la  fomme  de  ces  binaires,  pour  « 3 rangs,  fera 

— (”  3)  (”  a) 

i.  2 


Dans  la  fuppofition  de  M. Bernoulli,  la  première  féquence  Au- 
gufle  Tibere , ne  fauroit  Ce  combiner  avec  le  Trajan,  dernier  de  la  troi- 
fieme file,  parce  que  cela  donneroit  un  ternaire:  ainfi,  par  les  principes 
expliqués  ci  -deffus,  la  fomme  des  combinaifons  binaires  fera 

Q;  — 4)  (« 3)  , 4)  _ Q — 1)  Q — 4). 

1.  2 2 


Nous  avons  fuppofé  les  deux  premières  files  immobiles  dans 
leur  pofition  de  féquence,  en  faifant  gliffer  la  troifieme.  Mais  rien 
n’empêche  qu’on  ne  doive  pareillement  faire  mouvoir  la  première,  en 
pofant  les  deux  dernieres  immobiles  en  état  de  féquence:  il  fuffit  pour 
cet  effet  de  hauffer  d’un  échelon  la  féconde  file  : le  premier  rang  fera 
Augujle  Cnhgula  Claude^  & le  dernier,  Tite  Nerva  Traj.  n,  & com- 
me d’ailleurs  le  même  nombre  de  rangs  <3c  de  faifeeaux  fubfille,  il  n’y 
a point  de  raifon  pourquoi  le  réfultat  devroit  différer  dans  les  féquen- 
ces  reélilignes.  Cette  combinaifon,  faite  en  fens  contraire,  donnera 

1SS--=J1  binaires. 

I.  2 


donc  encore 


Mais 
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Mais  dans  les  féquences  circulaires  il  y a pour  cetre  pofition 
une  féquence  de  plus  à ajouter,  fa  voir  celle  de  Trnjan  Augufle^  qui 
(é  combine  aufli  par  n — 4 nombres,  c.  à d.  depuis  fon  correfpon- 
dant  Domitien,  en  remontant  juiqu’à  Catigula  inclufivement,  ce  qui 
joint  au  nombre  des  cas  binaires  trouvé  dans  la  première  combinaifon 

donne  — h (n  — 4)  =Z  — — . 

2 2 

Ainfi,  fi  de  n numéros  on  en  tire  3 au  hazard,  il  y aura  dans 
le  fèns  de  Mr.  Euler 

n — 2 cas  de  ternaires, 

& (//  3)  (*  3)  cas  de  binaires. 

Dans  le  fens  de  Mr.  Bernoulli,  on  aura 

n cas  de  féquences  ternaires, 

& n («  — 4)  cas  de  binaires. 


§,  20.  III.  Que  l’on  tire  maintenant  4 numéros,  c’eft  le  cas 
de  4 files,  qui  placées  d’abord  toutes  en  échelons  de  féquence,  don- 
nent n — 3 rangs  complers.  C’eft  donc  là  le  nombre  des  féquen- 
ces quadernaires  fuivant  la  méthode  de  M.  Euler. 

Completrant  les  rangs  imparfaits  en  faveur  des  féquences  cir- 
culaires, on  aura  dans  cette  fùppofition  n quaternaires. 

Pour  trouver  les  ternaires,  il  faut  concevoir  les  trois  premières 
files  fixées  dans  leur  état  de  féquence,  échauffer  la  quatrième  d’un  nom- 
bre, le  premier  rang  fera  Augufte  Tibère  Catigula , Néron. 


On  aura  en  tout  n — 4 rangs  complets , & deux  faifeeaux 
à combiner  : la  fbmme  de  la  progrellion  naturelle  qui  exprime  cette 


combinaifon  eft  par  conféquent 


(»  — 4)  O — 3) 

■■■  « 

2 


Mi»,  it  l'Actd.  Tom.  XXI. 


Il 


Selon 


Selon  M.  Bernoulli,  par  les  raifons  qu’il  feroit  tédieux  de  répé- 

ter,  elle  &*  être  = <—»>(— .4)  + „ _ , = 

’ a 2 


Renverfànt  enfuite  le  procédé,  en  mettant  les  3 dernieres  files  en  fé- 
quence,  pour  les  combiner  collectivement  avec  la  première  ; les  don- 
nées étant  d’ailleurs  les  mêmes,  le  réfulrat  le  fera  aulfi:  donc  la  Tomme 
des  ternaires  fera  félon  M.  Euler  zz  ( '«  — 4)  («  — 3),  félon 
M.  Bernoulli,  elle  feroit  par  conféquent  — (n  — 2)  (n  — 5). 
Mais,  à caufe  des  féquences  circulaires,  après  le  dernier  rang  qui  eft 
ici  Pefpafien  Domitton  Nerva  Trajaa , on  doit  encore  ajouter  les  rangs 
des  deux  ternaires  Nerva  Trajan  Au  gu  fie , & Trajan  Augujle  Tibère , 
qui  fè  combinent  chacun  n — 5 fois;  donc  la  Tomme  des  cas  ter- 
naires devient  ZZ  n (n  — y).  Refie  à trouver  les  binaires,  dans 
les  deux  fuppolitions.  On  peut  à la  vérité  les  avoir  tout  d’un  coup, 
en  foufiraifant  les  féquences  trouvées,  de  la  Tomme  des  féquences  to- 
tales. Mais  cela  n’éclairciroit  pas  la  méthode  d’y  procéder.  Conce- 
vons donc  d’abord  les  4 files  pofées  deux  à deux  en  féquences  fepa- 
rées  : le  premier  rang  fera  donc  Augujie  Tibère , Claude  Néron , & le 
dernier  T’efpaficn  Tite , Net  va  Trajan , la  plus  courte  file  fera  élevée 
par  conféquent  de  4 échelons  au  defTus  de  la  première , ce  qui  donne 
n 4 rangs  complets.  Puisque  chaque  paire  de  files  efi  cenfée  im- 

mobile, & ne  compofer  qu’un  feul  tour,  ce  font  deux  faifceaux  à 


combiner.  La  femme  des  combinaifons  fera  donezz  — — , 

2 

& comme  ici  la  raifbn  Tuffifànte  du  renverfèment  ceffe , puisqu’après 
le  renverfèment  nous  n’aurions  que  les  mêmes  individus  dans  chaque 
rang,  qui  y font  a&uellemenr;  voilà  déjà  routes  les  féquences  dou- 
bles binaires  poifibles  dans  l’eftimation  de  M.  Euler. 


Dans  celle  de  M.  Bernoulli , on  aura  pour  n 5 rangs, 


avec  la  répétition 


(« 


5)  (»  — 4). 


: puis  ajoutons  aux  dernie- 


res 


251 

res  files  la  féquence  Trajan  Augujle , qui  Ce  combine  aulfi  n — y 
fois,  le  total  fera  ~ — . 


Lai  fiant  maintenant  les  deux  premières  files  en  féquence,  la 
troifieme  doit  relier  dans  là  pofition  a Quelle,  car  en  la  defeendant 
d’un  échelon  elle  formeroit  les  ternaires  que  nous  avons  déjà.  C'efl 
donc  la  quatrième  file  qui  doit  haufler  d’un  cran , pour  rompre  la  fé- 
quence  qu’elle  formoitavec  la  troifieme.  Nous  n’avons  donc  plus  que 
n — y rangs  complets,  & 3 faifeeaux  ou  files  à combiner.  C’efl 
le  cas  des  ternes.  La  progrelfion  des  nombres  triangulaires  qui  a lieu 

0—5)0— 4)C«— 3) 


ici , donne  la  fomme  de  ces  combinaifons 


1. 


2. 


Mais  cette  opération  peut  fe  répéter  3 fois,  car  le  faifeeau  des  files  en 
féquence,  peut  occuper  la  droite,  la  gauche  & le  milieu  des  deux  fi- 
les ifolées.  On  aura,  ou  Augufte-  Tibère,  Claude  Galba , ou  Augujle 
Caligula- Claude  Galba , ou  Augufte  Caligula  Néron-  Galba ; & il  n’y 
a point  de  railbn  d’exclure  l’un  ou  l’autre  de  ces  trois  cas:  il  faut  donc 
tripler  le  réfultat  qui  donne  la  fomme  des  fimples  binaires  félon  M.  Eu- 
ler — O — 5)  o — 4)  O — 3) 

1.  2 


Dans  le  fens  de  M.  Bernoulli  on  aura  donc  aufli  3 fois 
O — 6)  0 — S)  O — 4)  , 0 — 6)  o 


5) 


1. 


I.  2.-3 

Mais  ce  n’cfl  pas  tout  ; dans  la  troifieme  opération  où  le  faifeeau  des 
fiquences  eft  à la  droite,  compofé  des  deux  plus  courtes  files,  il  faut  enco- 
re ajouter  la  féquence  circulaire  Trajan-  Augufte  ; qui  fe  combine  aufiï 


avec  n — 6 rangs,  ce  qui  donne 


(» 


6)  (n  — y) 


1. 


, a ajou- 


ter à ce  que  defliis  j la  fomme  totale  des  binaires  fimples  fera  donc  en 

Ii  2 ce 


ce  fe ns 
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_ («  — 6) («  — 5) («  — 4)  -4-  4 («  — OC»  — 5) 


1. 


« (« 


O (»  — 5) 


I.  ,2 

Réfumons  ces  réfulrats. 

Si  de  n numéros  on  en  tire  4 au  hazard,  le  nombre  des  cas  pofiî- 
bles  de  féquences  dans  le  fens  ou  M.  Euler  les  prend  fera 

n — 3 féquences  quaternaires, 

- 3)  (»  — 4) 


C» 


(»  — 3)  (» 


1 

4)  C» 


féquences  ternaires, 


4) 


féquences  binaires. 


1.  2 

Dans  le  fèns  des  féquences  circulaires  on  a 

n féquences  quaternaires, 

n («  5)  féquences  ternaires, 

n (n  — 5)  ( 'n  — 5)  féquences  binaires. 

§.  21.  Expédions  encore  le  cas  d’un  tirage  de  y numéros; 
& pour  éviter  la  confufion,  refervons  les  féquences  circulaires,  pour 
la  méthode  inverfè  de  celle  que  j’ai  fuivie  jufqu’ici. 

I.  Toutes  les  files  en  fequence  donnent  n — 4 rangs  com- 
plets, donc  » — 4 cas  de  féquences  quinaires. 

II.  Les  4 premières  files  en  féquence  de  quaderne,  & la  der- 
nière élevée  d’un  cran  plus  haut  qu’elle  n'étoir,  donnent  ;; y rangs 

complets,  il  n’y  a ici  que  deux  faifccaux  ; ainfi  l’on  a — — — — — â) 

combinaifons, cette  opération  renverfee  en  donne  encore  autant:  donc 
en  tout  (n  — y)  («  — 4)  cas  de  féquences  quaternaires. 


IIL 


III.  A.  Les  trois  premières  files  en  féquence,  6c  la  quatriè- 
me élevée  d’un  échelon  pour  faire  avec  la  cinquième  une  féquence  bi- 
naire féparée , il  y aura  encore  («  — 5)  rangs  complets:  ce  font 
deux  faifeeaux  à combiner,  6c  l’opération  peut  fè  renverièr  en  mettant 
le  faifeeau  des  binaires  à gauche , 6c  les  ternaires  à droite  ; on  a donc 

deux  fois  — — combinaifons  : donc  (a— 5)  (a— 4) 

cas  de  ternaires  binaires. 


B.  Les  trois  premières  files  reliant  en  féquence,  6c  les  deux 
autres  hors  de  féquence  en  élévant  la  derniere  d'un  échelon  de  plus, 

donnent  n 6 rangs  à combiner,  on  a ici  3 faifeeaux:  c’eft  le  cas 

des  combinaifons  de  ternes;  l’opération  peut  varier  en  trois  maniérés, 
en  faifant  la  féquence  ternaire , à gauche , à droite,  6c  au  milieu  des 

, r,  -r  m j (»  6)  ( n 5)  (n 4) 

deux  files  ifolees:  on  a donc  en  tout  - - — — 

1.  2 

cas  de  ternaires  fimples. 


IV.  A.  Les  binaires  ternaires  font  déjà  compris  fous  les 
ternaires. 

B.  Les  doubles  binaires  peuvent  exifter  en  3 façons.  Car  la 
file  ifblée  peut-être  à gauche,  à droite,  ou  au  milieu  des  deux  féquen- 
ces  : dans  les  trois  cas  il  y a n 6 rangs , 6c  3 faifeeaux  à combi- 
ner; cela  donne  pour  la  triple  combinaifbn  îl 

1 » 2 

cas  de  doubles  binaires. 


C.  Enfin  les  fimples  binaires  fùppo/ènt  3 files  élevées  hors 
de  féquence,  6c  par  conféquent  n 7 rangs;  dont  le  premier  fe- 

ra Augufle  'libère , Claude , Galba , Vitellius.  Mais  la  féquence  qui 
eft  ici  à la  gauche,  peur  aulfi  occuper  la  droite,  ou  les  deux  places  in- 
termédiaires, ce  qui  fait  4 difpofitions  différentes;  & comme  on  a 

Ii  3 4 
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4 faifceaux  à combiner,  cela  donne  en  tout  — ^ — — 

T • i.  2.  3 

pour  tous  les  cas  de  binaires  Amples. 

§.  22.  Cherchons  encore  ces  mêmes  réfultats  pour  les  (é- 
quences  circulaires,  toujours  dans  le  cas  de  5 files;  & commençons  par 
les  féquences  binaires. 

I.  A.  Les  binaires  fimples  fuppofènt  n 7 rangs, 

4 faifceaux  à combiner , & 4 difpofitions  différentes  ; on  a donc  dans 

, 1 • r • O — 8)  O — 7)  O — 6)  (n  — 5) 

ce  calcul -ci,  4 fois  — LL— - 

Xi  2-  3-  4 

O — 8)0 — 7)0 — O _ O — 00 — 8)0 — 7)0 — 6) 

1.  2.  3 1.  2.  3 ’ 

& lorsque  la  féquence  eft  formée  par  les  deux  plus  courtes  files,  il  s’y 

joint  encore  celle  de  Trajan  Augujîey  qui  combinée  par  « — 8 rangs 

d=  3 files  donne  1 S)  ~ 7) 


donc  la  fomme 


i.  2.  3 

, , r . , . . n »0 8)  O 7)0 6) 

des  cas  de  fimples  binaires  elt  =z — • 

B.  Les  doubles  binaires  fuppofent  n — 6 rangs  com- 
plets, & 3 tranfpofirions  des  trois  faifceaux,  ce  qui  donne  trois  fois 

0-7)  O-6)  C”- 0 , 0-7)  Q-6)  _ O 2)Q— 7)0 — 6) 

I.  2.  3 ' I.  2 I.  2 

Mais  il  y a deux  difpofitions  où  les  deux  demieres  files  font  en  iequence, 
favoir  lorsque  la  file  ifolée  eft  à gauche,  & lorsqu’elle  fe  trouve  au  milieu 
eds  deux  faifceaux;  dans  chacun  de  ces  cas  on  a laféquence  Trajan  Au- 
gujle  à ajouter,  & à combiner  avec  n — 7 rangs  de  deux  files,  ce  qui 

7lkL Q : donc  le  total  des  cas  de  doubles  bi- 

1.  2 


donne 


a — n O 
naireselt  — 


7)  0 — O 


II. 


II.  A.  Les  ternaires  fimples  font  représentés  par  le  rang, 
Augufte-  Tibère-  Caligula,  Néron , Othon , trois  faifceaux,  trois 
rranfpofitions,  & n — 6 rangs;  â quoi  s’ajoute,  lorsque  le  ternaire 
eft  aux  dernieres  files,  les  deux  ternaires,  Nerva- Trajan-  Augufte, 
Trajan- Augufte-  Tibère , à combiner  par  deux  files  de  n — 7 rangs: 


la  Somme  des  ternaires  fimples  doit  donc  être  ici 


0-7)0— 6)(”—0 

1.  2 


+ 


3 0-7)0-  O , 

I.  2 


2 0 — 7)0  — 6)  __  »Q  — 7)  0-6) 
I.  2 I.  2 


B.  Les  ternaires  binaires  n’ont  que  deux  positions,  Augufle - 
Tibère  - CaUguln , Néron  Galba,  & Augufte -Tibère,  Claude  Néron 

Galba.  Chacune  à « 5 rangs,  & par  conséquent  ici  » 6 

avec  la  répétition,  il  y a 2 faifceaux  à combiner  ; dans  la  première  po- 
fition  on  doit  ajouter  la  féquence  binaire  Tr aj an  Augufte , & dans  la 
féconde  pofition  les  deux  ternaires,  Nerva  Trajan  Augufte , & Trajati 
Augufte  Tibère:  on  a donc  en  tour, 

O—  00“  î)  + 2 0 — 0 + 0—  0+2  0—  O — »(»—  0* 

III.  Relient  les  quaternaires  à trouver  : C’eft  deux  faifceaux 
à combiner  par  » — 5 rangs  complets,  il  n’y  a non  plus  que  deux 
pofitions  différentes  : quand  le  quaternaire  eft  à la  droite  de  la  file  ifo- 
lée,  il  s’allonge  des  trois  quaternaires,  Domitien- Nerva-  Trajan- Au- 
gufte, Net  va  - Trajan  - Augufte  - Tibère , & Trajan  - Augufte  - Tibère  - Ca- 
ligula,  qui  Sè  combinent  avec  n — 6 rangs  : le  total  des  ces  quater- 
naires eft  donc 

0 — 00 — î)  -H  * P — 04-30 — 6)z=»p — 6). 

V.  Le  nombre  des  quinaires  eft  m n,  c’eft  ce  qu’on 

fait  déjà. 


Réfu- 


# # 


Réfiimant  encore  ces  réfulrars  ; il  confie  que  fi  de  rt  numéros, 
o«  en  tire  5 au  hazard , le  nombre  des  cas  polfibles  de  féqucnces  fera 
dans  la  fiippofition  de  M.  Euler  : 

n — 4 fequences  quinaires, 


O — 4)0 — 5) 

1 


fequences  quaternaires. 


O — 4)  0 — 4)0 — 5) 

1.  2 


féquences  ternaires, 


O 4)(» 4)0 S)  O 6)  r >•  • 

- . . fequences  binaires. 

1.  2.  3 

Et  dans  le  fens  de  M.  Bernoulli. 


» 

« o — O 

I 

n Q — 5)  0 — O 

1.  2 


. féquences  quinaires 
. féquences  quaternaires. 

. féquences  ternaires, 


;/  O S)  O O O 7)  /*  . . . 

— i - L . . féquences  binaires. 

1.  2.  3 

Ce  Mémoire  étant  déjà  trop  étendu , je  refèrve  pour  le  fuivanr  les 
formules  du  Problème  général , & les  obfervations  curieufes  qui  en 
réfultent. 


SUR 
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LES  SUITES  OU  SÉQUENCES 

DAN  S 

LA  LOTTERIE  DE  GENES. 
SECOND  MÉMOIRE. 


J,  $•  *• 

’ai  dit  dans  mon  premier  Mémoire  fur  ce  fujet,  qu’il  éroir  indiffé- 
rent en  fuivant  ma  méthode  de  débuter  par  la  Solution  du  Problè- 
me général,  ou  par  celle  des  cas  particuliers.  C’eft -ce  que  je  me 
propofe  de  prouver  aujourd’hui  par  la  recherche  des  deux  formules 
générales  pour  toures  les  efpeces  de  féquences  quelconques,  prifes 
dans  les  deux  fens  différens  fous  lesquels  Mrs.  Euler  & Bernoulli  les 
ont  envifagées.  Mais  ce  que  je  me  propofè  principalement  ici,  & ce 
que  je  crois  plus  important  que  la  découverte  de  ce  s formules,  c’eft 
de  montrer  futilité  des  principes  métaphyfiques  dans  l’emploi  des 
calculs  de  l’algcbre,  <3c  de  donner  un  échantillon  de  la  Philofophie  Ipé- 
culative  appliquée  à l’analyfc. 

§.  2.  Qu’eft-  ce  que  l’on  cherche  lorsqu’on  veut  parvenir  en 
algèbre  à une  formule  générale?  C’eft  de  trouver  une  réglé  qui  puiffe 
fervir  à décider  tous  les  cas  particuliers  qu’elle  doit  renfermer;  de 
meme  qu’en  Jurisprudence  une  loi  générale  fur  la  maniéré  de  fuccéder, 
par  exemple,  doit  s’appliquer  à tous  les  cas  de  fuccelfion  qui  fè  préfen- 
tent  tous  les  jours  à décider  dans  un  Etat. 

Les  loix  fe  forment,  ou  de  l’indu&ion  des  cas  particuliers, 
c’eft  ce  qu’on  nomme  en  droit  civil  la  Jurisprudence  des  arrêts,  ou 
bien  le  législateur  tire  ces  loix  de  la  nature  même  de  l’objet  général 
qu’elles  concernent  ; on  trouve  dans  le  droit  romain  de*  exemples  fré- 
Mim.  de  l'Acad.  Tum.  XXI.  Kk  quens 
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quens  de  l’une  & de  l’aurre  efpece  de  ces  loix.  Toutes  les  diverfes 
branches  des  fciences  nous  en  offrent  également  des  deux  fortes;  mais 
presque  dans  toutes,  la  première  efpece  e(t  celle  qu’on  rencontre  le 
plus  fouvenr.  La  Médecine,  l’Altronomie,  la  LJhyiique,  la  Chymîe, 
'la  “Botanique,  ne  font  devenues  des  fciences  qu’à  force  de  comparer 
des  obicrvaiions  individuelles,  6c  d’en  former  des  règles  plus  ou 
moins  générales,  à proportion  du  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
cas  particuliers  auxquels  ces  loix  font  applicables.  La  Hulofophie 
fpéculative,  & la  Géométrie  ont  en  commun  le  double  avantage  de 
remonter  des  cas  individuels  nuxdoix  générales , ôc  de  voir  dans  lus 
notions  générales,  les  loix  qui  conviennent  a chaque  individu  renfer- 
mé fous  ccs  notions. 

§.  3.  Soit  que  l’on  remonte  du  particulier  au  général,  ou  que 
l’on  descende  du  général  au  particulier;  le  paflage  de  l’un  à l’autre  efl 
fondé  for  le  principe  de  la  raifon  fuffifante,  6c  de  l’analogie  qui  n’elt 
qu’une  application  répétée  de  ce  principe.  Pourquoi  concluons-nous 
du  particulier  au  général?  il  notre  conclulion  eli  légicime,  ce  n’cft  que 
parce  que  la  même  raifon  qui  décide  l’état  d’un  cas  individuel,  décide 
également  de  l’état  de  tous  les  autres.  Ce  n’elt  qu’entant  que  les  divers 
cas  particuliers  font  déterminés  par  un  même  principe,  que  nous  les 
pouvons  ranger  fous  une  même  réglé  générale. 

Pourquoi  concluons-nous  du  général  au  particulier?  C’elt par- 
ce que  nous  voyons  que  la  raifon  de  la  détermination  générale  doit 
être  commune  à tous  les  individus.  Ce  n’cft  qu’autant  que  les  fujets 
individuels  ont,  nonobstant  leur  diveriirc,  quelque  qualité  commune 
à tous,  qu’ils  peuvent  être  fournis  à une  même  6t  feule  loi. 

§..4.-  Appliquons  cette  théorie  aux  Séquences.  Qu’ont -el- 
les de  commun?  C’elt  d 'être  des  fuites  de  2 ou  de  plufîeurs  nombres 
confécurifs.  Ln  quoi  peuvent  elles  différer?  C’elt  d’être  d’une  feule 
ou  de  plulieurs  efpèces  à la  fois,  par  exemple,  ou  compofées  de  quinai- 
res fouis,  ou  composées  à la  fois  de  quinaires , & de  ternaires , & de 
telle  autre  efpece  qu’on  voudra.  La  première  efpece  renferme  donc 

toutes 


r*utcs  les  Jïquences  homogènes , & la  fécondé  toutes  les  fêquences  mix- 
tes. Chacune  de  ces  deux  efpeccs  peut  encore  être  ou  fmple , ou 
multip'e;  c.  à d.  repétée  plufieurs  fois  : une  fêquence  Jimple , fera  par 
exemple  un  quinaire,  ou  un  quinaire  binaire  ; une  fêquence  multiple, 
fera  par  exemple  un  triple  quinaire , ou  un  double  quinaire  accom- 
pagné d’un  triple  binaire. 

§.  5.  Toutes  les  fêquences  poflîbles  font  évidemment  com- 
prifes  fous  l’une  de  ces  quatre  clafles.  Mais,  pour  leur  préferire  une 
réglé  unique,  il  faut  réduire  ces  quarre  clafles  à une  feule  qui  les  ren- 
ferme toutes;  fans  cela  il  faudra  autant  de  réglés  différentes,  qu’il  y 
aura  de  clafles  irréductibles. 

Ornons  ne  faurions  ranger  les  fêquences  multiples,  dans  la 
clafle  des  fêquences  Amples,  car  le  Ample  ne  fauroit  contenir  ce  qui 
ne  l’eft  pas.  Mais  nous  pouvons  très  bien  ranger  les  fêquences  Am- 
ples fous  la  clafle  des  multiples.  Car  1a  multiplicité  n’eft  qu’une  fim- 
plicité  ou  unité  prife  un  certain  nombre  de  fois;  & puisque  ce  nom- 
bre n’eft  point  déterminé , il  peut  être  aufli  bien  r,  ce  qui  elt  le  cas 
des  fêquences  Amples,  que  2,  3,  4,  &c.  ce  qui  eft  le  cas  des  fê- 
quences multiples.  Voilà  donc  nos  quatre  clafles  réduites  à deux; 
fâvoir  aux  fêquences  multiples  homogènes,  & aux  fêquences  multiples 
mixtes.  Or  les  mixtes  ne  fauroient  être  contenues  fous  les  homogè- 
nes, car  ce  qui  eft  homogène  ne  fauroit  être  mixte.  Mais  le  mixte 
peut  très  bien  repréfenter  l’homogéne , car  la  mixture  peut  aufli  bien 
être  le  mélange  de  fêquences  homogènes,  que  celui  de  fêquences  hé- 
térogènes. Si  donc  nous  trouvons  la  formule  des  fêquences  multi- 
ples mixtes,  nous  aurons  la  loi  générale  de  toutes  les  efpeces  de 
fêquences. 

§.  6.  Or  le  nombre  des  cas  d’une  fêquence  quelconque  dépend 
du  nombre  des  combinaifons  des  Aies  par  les  rangs  complets,  & des 
tranfpoAtions  différentes  dont  chaque  combinaifon  eft  fufceptible;  & 
il  ne  fauroit  dépendre  que  de  ces  deux  éléments.  AinA,  A nous  nom- 
mons le  nombre  des  combinaifons  C,  & le  nombre  des  tranfpoAtions 

Kk  2 di- 
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diverfes  que  chaque  combinaifbn  peur  avoir  T,  la  formule  générale 
des  cas  de  féquences  fera  — T x C. 


§.  7.  Mais  quels  font  les  éléments  qui  déterminent  le  nom- 
bre des  combinaifons?  Ce  font  la  quantiré  des  rangs,  & celle  des  fi- 
les à combiner.  Nommant  donc  le  nombre  des  rangs  R,  & celui 

- r T » 1 • T?  (R)  (R  1)  ....  (R  — |—  F — 1) 

des  faifceaux  a combiner  F:  — - - - -, 

i.  2 F 

exprimera  plus  précifément , cc  que  C exprimoit  d’une  maniéré  plus 
& fubftituant  l’exprcflionlplus  précife  à l’autre,  notre  formule 


vague  ; 


devient  ~ T 


x — 


(R)  (R 


O (.  . 0 (R  -4-  F 


O 


1. 


F 


§.  8-  Chacun  de  ces  deux  éléments,  R,  F,  a de  nouveau 
fès  parties  intégrantes  qui  conüituent  (on  tout;  & c’efl  ici  où  la  for- 
mule qui  jufqu’à  préfent  concerne  également  les  féquences  de  M Eu- 
ler, & celles  de  M.  Bernoulli,  doit  fe  (éparer  en  deux  formes  differen- 
tes, parce  que  le  nombre  des  rangs  diffère  dans  ces  deux  maniérés 
d’évaluer  les  cas  des  mêmes  féquences.  Je  déterminerai  d’abord  la 
formule  dans  le  fens  de  M.  Euler. 

Le  nombre  des  rangs  R , eft  ici  égal  à la  longueur  de  la  der- 
nière file , comme  on  l’a  vû  dans  mon  premier  Mémoire.  Or  cette 
derniere  file  eft  égale  à la  longueur  de  la  première  »,  moins  le  raccour- 
cifTement  qui  réfulte  de  l’arrangement  des  files  fuivantes  mifes  en  (è- 
quence,  ou  hors  de  (equence,  c.  à d.  du  nombre  d’échelons  E,  dont 
chaque  file  furpaflë  fa  précédente  : on  peut  donc  fubftituer  à R , qui 
marquoit  les  rangs  complets,  l’expreffion  n — E,  & la  formule  de- 

^ («  — E)  C»  — E + 1)  (.  . .)  (»  - E -f  F - 1) 
vient  ZZ  T ~ . 

1.  2.  3 ....  F 

§.  9.  Nous  voici  arrivés  à un  élément  »,  qui  n’elt  plus 
fufceptible  de  décompolition  ; car  puisqu’il  marque  le  nombre  total 
des  numéros  de  la  lotterie,  ou  la  longueur  totale  de  chaque  file,  on 

ne 
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ne  fauroir  le  dérerminer  plus  précifément  (ans  le  rendre  un  nombre  in- 
dividuel, & fans  reifraindre  par  conféquent  la  formule  à ne  fèrvir  de 
règle  que  pour  une  lotterie  d’un  nombre  déterminé  de  numéros. 

§.  10.  L’aurre  clément  E,  qui  défigne  le  nombre  des  éche- 
lons dont  chaque  file  furpafle  fa  précédente,  eft  déterminé  par  le 
nombre  des  féquences  joint  à celui  des  files  ifolées;  les  files  en  fé- 
quences  ne  peuvent  s’élever  l’une  fur  l’autre,  que  d’un  fèul  échelon; 
les  files  ifolées  doivent  s’élever  de  deux,  pour  être  hors  de  féquence; 
& pareillement  les  faifeeaux  des  diverfes  féquences  s’élèvent  de  deux 
échelons,  fans  quoi  ils  ne  formeroient  qu’une  feule  féquence  plus 
nombreufe.  Donc,  nommant  t le  nombre  des  files,  il  elt  clair  que  fi 
elles  étoient  toutes  ifolées  hors  de  féquence,  E fèroir  ie  double  de 

t 1.  Car  la  première  file  n’a  point  d’élévation.  Mais,  puisqu’il 

y a des  féquences,  il  faut  retrancher  pour  chaque  féquence  autant 
d’échelons  que  la  féquence  contient  de  files,  moins  la  première,  qui 
excède  de  deux  crans  le  faifeeau  précédent.  Or  les  féquences  mixtes 
dont  nous  cherchons  ici  la  formule,  peuvent  contenir  toutes  les  efpe- 
ces  de  féquences,  depuis  la  plus  nombreufe  que  j’appellerai  S,  jufqu’à 
la  moins  nombreufe  qui  eft  le  binaire  2.  Ainfi  la  féquence  mixte  eft 
repréfentée  par  la  progrelfion  arithmétique  defeendante 

S — 1 — S I — j—  S 2 — f—  ....  — J—  2. 


Ce  n’eft  pas  tout,  notre  formule  doit  contenir  les  multiples  de  chacu- 
ne de  ces  féquences,  car  chacune  d’elle  peut  être  répétée  plus  ou 
moins  de  fois,  nous  nommerons  donc  M,  le  nombre  qui  exprime  la 
répétition  d’une  féquence,  en  nous  fouvenant  que  ce  nombre  peut 
être  le  même  pour  chaque  féquence,  & qu’il  peut  auffi  varier  d’une 
féquence  à l’autre  en  plus  & en  moins,  au  moyen  de  quoi  l’expreffion 
des  féquences  mixtes  multiples  fera 

SM  -H  (S-.)M  -H  (S  — a)M  -f- + îM, 

& par  conféquent  l’expreffion  plus  déterminée,  à fubftituer  à E,  fera 
— a/  — a — (S  — 1)  M — (S  — 2)M  . . . . — M, 

Kk  3 par 


• • • 
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par  cette  fubftitution  l’expreffion  des  rangs  complets  devient 

R “ 2f -f  : + (S-i)M  -f  (S-2)M  -f  . . . . -f  M, 

Et  comme  elle  eft  réduite  à quatre  élémens  »,  /,  S,  M,  oui  ne  peu- 
vent plus  recevoir  de  dccompoftiion  ultérieure,  fans  y fublficuer  les 
nombres  individuels  qu:ils  repréfenrent , elle  a toute  la  précifion  dont 
elle  eft  fufccptible.  Mais,  pour  l’abréger,  pofmt  « — et  -f  2 zz  N, 
& la  progreftion  arithmétique  S — i -f  S — 2 -f  S—  3 -f--  - 1 = P> 
on  aura  R z N — \—  PM,  6c  par  conféquent  la  formule  cherchée 
T (N  -f-  PM)  (N  -f  PM  +i)(..  . .)  (N  i PM  + F-  1) 

devient 77-; : • 


§.  1 1.  Cherchons  maintenant,  pour  achever  l’article  des 
«ombinaifons,  à nous  faire  une  idée  plus  précife  de  Fexprettion  F, 
qui  déligne  le  nombre  des  faifeeaux  à combiner.  Or  ce  nombre  eft 
compofe  de  celui  des  fëquences  multiples  mixtes,  & de  celui  des  files 
ifolées  qui  ne  forment  point  de  féquence.  Mais  nous  venons  de  voir 
que  le  nombre  des  féquences  multiples  s’exprime  par  M , & fi  nous 
nommons  celui  des  files  ifolées  I , nous  aurons  pour  F,  l’exprcfiion 
moins  vague  M — 1~  I. 


§.  12.  Le  terme  I eft  fufccptible  encore  d’une  plus  grande 
précifion,  car  il  y aura  toujours  autant  de  files  ifolées,  qu’il  y 4 
de  files  en  tout,  moins  les  files  employées  à former  des  féquen- 
ces,  le  nombre  de  ces  dernieres  eft  exprimé  par  la  progrelfion 

SM  -f-  (S J ) M — f—  . . . -f-  2 M,  ou  comme  nous  venons  de 

l’abréger  par  (P  -4—  x)  M,  5c  le  nombre  total  des  files  étant  f, 

on  peut  fubftituer  à l’exprefïion  I celle-ci  t (P+i)M,  & 

alors  on  a F Z t P M , dont  tous  les  élémens  font  aulli  fimples 

5c  au  (fi  déterminés  qu’ils  peuvent  l’être.  Ainfi  notre  formule  qui  d’a- 
bord étoit  T x C,  eft  préfentement 


T 


ÇN  -1—  P M)  (N  -f-  PM  -4-  1)  (. 


i. 


,)  (N  -4- 1 — 1) 

. (r  — PM)  ’ 


2 


dans 
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dans  laquelle  il  ne  refte  plus,  qu’à  apprécier  plus  clairement  les 
tranfpoiitions  T. 

§.  1 3.  Les  réglés  des  tranlpofitions  font  connues  & faciles  à 
trouver;  une  choie  n’a  qu’une  pofition,  deux  chofes  peuvent  être 
tranfpofées  de  deux  façons;  trois  chofes  de  2 fois  trois  façons,  quatre 
choies  de  2 fois  3 fois  quatre  façons,  & ainli  de  fuite.  Si  parmi  les 
chofes  à rranfpofer  il  y en  a deux  de  femblables,  leur  tranfpofition  ne 
donneroic  aucun  rclultar  different;  il  faut  donc  divifer  le  produit 
par  2;  s’il  y en  a 3 femblables,  le  produit  fe  divilèra  par  2 fois 
trois  6c  c. 

Cela  fuppofé  connu,  quelle  fera  la  tranfpofition  de  chaque  rang 
«ompofé  de  léquences  mixtes  multiples,  & de  files  ifolées?  Ce  fera  le 
produit  des  nombres  naturels  jufqu’à  celui  qui  exprime  la  fomme  des 
chofes  à tranfpofer  contenue  dans  ce  rang  divifé  par  le  produit  de  ces 
mêmes  nombres  naturels  pour  chaque  choie  qui  ne  fera  pas  fufcepti- 
ble  de  tranfpofition.  Ainfi  T doit  être  exprimé  par  une  fraélion, 
dont  nous  nommerons  le  dénominateur  D,  & le  numérateur  eft 
1.  2.  3 (...)  F,  & fùbftituanr  pour  F Ion  çxprdfion  précife  que 
nous  venons  de  déterminer,  on  aura 

T — u 2‘  3 • • • (*  — pM) 

~ 1.  2 ....  D 

§.  1 4.  Le  dénominateur  D reprélènte  les  chofes  qui  ne  font 
pas  lulceptibles  de  tranfpoiicions;  or  ces  choies  ce  lont  i°.  les  multi- 
ples de  chaque  efpecc  particulière  de  féquences,  qui  entr’eux  ne  le 
peuvent  pas  tranfpofer,  quoiqu’ils  fe  tranfpofent  fort  bien  avec  les  lé- 
quences d’une  autre  efpece,  & avec  les  files  ifolées.  20.  Ces  mêmes 
files  ifolées,  qui  emr’elles  ne  fe  tranfpofent  point,  quoiqu’elles  le 
tranfpofent  très  bien  avec  les  féquences.  On  peut  donc  fubftituer 
à D,  fon  expreflion  précife  M,  pour  les  multiples  des  féquences,  & 
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t — (P  -4-  i)  M:  pour  les  files  ifolées,  & alors  nous  aurons  la 
formule  que  nous  cherchions  dans  toute  fa  prccifion, 

i.  2.  3 (. . .)(*— PM)  (N-j- PM)(N -f  PM  4 1 X-  • •)(*—*  4 1 ) 
( i . 2 . . ( r— ( F4-  r)  MX  * . 2 . .)M)  i.  2 . (. ..)  (r— PM) 

§.  i Si  l’on  veut  confondre  les  tranfpofitions  avec  les  combinaifons, 
on  pourra  effacer  de  la  formule  lenumérareurcntier  des  tranfpofitions,  & 
le  dénominateur  entier  des  combinaifons,  & la  réglé  générale  deviendra 
— (N -h  PM)  (N-f-PM-t-  i)  (.  . . .)  (//  — t- 4-  Q 
(i.  2 . . . (t  — (P  -f-  i)  M)  (i.  s . . . . M) 


§.  1 6.  Mais,  en  confervanr  pour  la  régularité  du  dévelope- 
ment  chaque  élément  en  fà  nature , on  peut  retrancher  des  tranfpofi- 
rions  tous  les  faéteurs  qui  fe  dérruifent  mutuellement,  & alors  la  formu- 
le générale  pour  les  féquences  quelconques  dans  le  fens  de  M.  Euler  cft 

(t-  (P  4 i)M  + i)  (f-(P  + i)M  4 2)  (•  • 0 {t  - PM) 

— (t.  2 M)  X 

(N  4 PM)  (N  4 PM  4 i)  (...)  O -t  4 t) 
i.  2 (t  — PM)  ’ 


§.  1 7.  11  ne  fera  pas  mal  aile  de  transformer  cette  formule 

en  celle  qui  donnera  tous  les  cas  de  féquence  quelconque  dans  le  fèns 
de  M.  Bernoulli. 


Les  combinaifons  ne  différent,  comme  je  l’ai  montré  dans  mon 
premier  Mémoire,  qu’en  deux  articles.  1 °.  qu’à  égal  nombre  de  fi- 
les il  y a toujours  un  rang  de  moins,  avec  la  répétition  du  plus  grand 
terme,  de  forte  que,  quand  la  formule  pour  les  féquences  de  M.  Euler 

„ „ , T (R)  (R  ± 0 (•  : 0 (R  ± F — 0 

eft  (§•  7)  T — r"7~ F : 


celle  de 


M.  Bernoulli  fera  à cet  égard, 

_fR-0CRXR40(-XR4F-2)jrr  (R-i)(R)(...XR4F-3) 

T-mri 3.  (...)  r • «.  «.gcF-o» 


qui 
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qui  réduite  à un  même  dénominateur  eft, 

(R-t-2 F — 2)  (R  — 1 ) (R) (R -j—  OC--)  (R -4- F — 3) 

1.  2 F 

& comme  les  tranfpofitions  font  ici  les  mêmes,  il  n’y  a rien  à changer 
à l’expreftion  trouvée  pour  T. 


§ J 8-  20.  Le  fécond  article  en  quoi  les  deux  méthodes 

différent,  c’eft  que  dans  celle  de  M.  Bernoulli,  toutes  les  fois  que  les  fé- 
quences  occupent  les  plus  courtes  files,  où  par  conféquent  fe  trouvent 
les  derniers  numéros,  le  nombre  de  ces  féquences  eft  augmenté  d 'un 

pour  les  binaires , de  2 pour  les  ternaires , & en  général  de  S 1, 

pour  la  féquence  quelconque  S,  & par  conféquent  aulfi  de  P,  pour 
toutes  les  fequences  mixtes  quelconques,  ce  qui  donne  autant  de  com- 
binaifons  à ajouter,  de  R 1 rangs,  par  F 1 faifceaux:  cet- 

te addition  à la  formule  fera  donc 


-ff-T'x  P 


(R—  O (K)  (RH-  0 (.  • Q (R  -4-  F — 0 

J-  2-  3 (F  — 1) 


§.  19.  Refte  à déterminer  la  valeur  de  la  tranfpofirion  T'. 
On  voit  bien  qu’elle  n’eft  pas  la  même  que  nous  avons  déjà  appréciée; 
mais  il  eft  aifé  d’appercevoir  en  quoi  elle  différé.  La  féquence  que 
nous  combinons  ici  eft  fixée  à cette  derniere  place,  par  conféquent 
elle  ne  fe  tranfpofe  pas;  il  y a donc  une  chofè  de  moins  à tranfpofèr, 
ce  qui  retranche  le  plus  grand  facteur  du  numérateur  de  T : par  la 
même  raifon  il  faut  retrancher  du  dénominateur,  le  faéteur  M qui  eft 
le  multiple  de  cette  féquence;  ainfi  la  tranfpofition,  en  biffant  fubfilter 

TM 

l’ancienne  valeur  de  T,  doit  être  — — , & l’addition  à faire  fera 
T x PM . (R  1)  (R)  (R  4-  r)  . . . , (R  -KF  — 3) 

F * 1.  * "2.-  3 (F  — 1 ) ’ 

L1 


Mém.  J*  l'Aad.  Tom.XXI. 


ce 


# 


2 66 


ce  qui  joint  réellement,  & mis  fous  un  même  dénominateur,  donne 
ia  formule  générale, 


(T  x (R  + PM+aF-a)(R-i)(R)CR+0(...)CR  + F-3) 

. - — , 


i. 


& fubftituant  à T,  R,  & F,  leurs  exprellïons  plus  précifes  que  nous 
avons  déterminées  (<$.  io.  12.  1 6)  cette  formule  devient 


ft-(P+OM+  Q(*-(P+  QM+a)  (■  . ■)(?  — PM) 
(1.  2 ...  M) 

(»)  (N  + PM  - 1)  (N  + PM)  (.  . .)  («  — f — 1) 


1.  2.  3 ...  . (r-  PM)' 

Ou,  fi  nous  voulons  confondre  les  tranfpofitions  avec  les  combinai- 
fons,  elle  fera  dans  cette  forme  plus  concile, 


« (N  -f-  PM  1)  (N  -h  PM)  (...)(«  — /■  — 1 ) 

{1.  2 . . . (t  — (P+i)  M)  (1.2.  . . M) 


§.  20.  Refte  à montrer  l’application  de  ces  formules  à des 
cas  particuliers. 

Que  le  nombre  total  des  numéros  de  la  lotterie  foit  toujours  », 
de  qu’à  chaque  tirage  on  en  tire  7,  on  demande  combien  il  y aura  de 
cas  poifibles  pour  chaque  efpece  de  féquences,  prifes  dans  le  fens  de 
Mr.  Euler. 

La  formule  générale  pour  ces  féquences  (§.  1 6)  devient,  en 
fubftituant  7 à f,  & » — 12  à N, 


(8  — (P  + i)M)(9-(P+i)M)  G 0 (7  — PM) 


(1.  2 

(» — 12-f-PM)  (n 


. . M) 

1 1 -j”  P M)  (...)(» 6) 


1. 


2 


. (7— PM/ 


I.  Pour 
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I.  Pour  les  féquences  homogcnesyî>;//'/fj-  on  a M Z I. 

n , pour  les  V I InaircS  P ZZ  S — 1 ZZ  £>,  ce  qui  donne  ~ x — , 

. , 2 (n  — 7)  (n  — 6) 

l } pour  les  VIna,rcs  P ZZ  J,  ce  qui  donne  — x J ■, 

, 3 (»  — 8)CW  — 7)(«  — 6) 

r,  pour  les  Vna,rcs  P ZZ  4,  ce  qui  donne  — x - — — , 

„ . . 4 (n—9)(n—S)(n—7}(n—6) 

</,  pour  les  IVna,tcs  P = 3,  ce  qui  donne  ~ x v t \ ~ g ' ^~> 

e,  pour  les  IIIn*ircs  P ~ 2,  ce  qui  donne 

S (n  — 10)  («  — 9)  («  — 8)  («  — 7)  O — 6) 

— x , 

1 x.  =.  3-  4-  S 

f\  pour  les  IIniirES  P ZZ  i,  ce  qui  donne 

6_  (n—  1 1)  Q— 10)  («  — 9)  Ç«  — 8)  («  — 7)  (»  — 6) 

1 1.  2.  3.  4.  5.  6 


II.  Pour  les  féquences  homogènes  multiples 
pour  les  doubles,  on  a M ZI  2, 

Les  ternaires  doubles;  P ZZ  2,  ce  qui  donne 

2_3  x («  — 8)  (a  — 7)  (»  — g) 

1.  2 1.  2.  3 

Les  I Inaires  doubles  ; P ZZ  1,  ce  qui  donne 

4-5  (« xo)C»  — 9)  O — 8)Q 7) («  — O 

1.2  I.  2.  3.  4.  5 


h.  pour  les  triples , on  a M ZZ  3. 

Les  IInaires  triples,  P ZZ  1,  ce  qui  donne 

2-3-4  (» 9)  (» 8)  (» 7)(»  — O 

1.2.3  1.  2-  3"  4 ’ 

L1  2 III. 


1 1 1.  Pour  les  ffqitences  mixtes  /impies , 
on  a M ~ i. 


,1,  pour  les  V" 


P zz  4 -J—  i m s ! 

Il"  on  a > ce  oui 

11  > (P+0=  5 2 = 7j  ' 


pour  les  IV” 


donne, 
111",  on  a 


i.  a (»  — 7)  (®  — 6) 


î i. 

P =3  -4-2 


>•  ce  qui 

(P -4-1)  = 4-4-3  =7j 

I.  2 (»  7)  (»  6) 

donne,  “ > 

’ I.  1.  2 


c,  pour  les  IV"— II3  on  3 
donne 


P 3 H-  1 — 4*1 

31  > ce  qui 

(P  + 0 ~ 4-4-2  — 6j 
2.  3 (g  — 8)  («  — 7)  (”  — O 

“T  i. 


2. 


P =r  2 -4-  i = 3I 

4 pour  les  féquences  de  III  -4—  H , on  a — - 3 _j_  2 — jj* 

3. 4 (;; — 9)C» — 8)(® — 7)(» — 6)  . 

3-4 


ce  qui  donne 


1. 


2. 


I V.  Pour  les  féquences  mixtes  multiples. 

n , les  doubles,  on  aura  M ~ 2;  M — r. 

pour  les  féquences  III  + 11  + II,  on.  P = i,  P = r> 
PM-3X.  + .x2-4  c idonne i±|xMX«-7X^.). 
(P4i)M— 3x14-2x2— 7,  1,1,2  *•  2-  3 

21.  Puisque  le  développement  de  la  formule  pour  les  fe- 
quences  circulaires  feroit  parfaitement  (emblable,  il /croit  bien  fuper- 
flu  d’en  montrer  ici  l’application.  Mais  ce  qui  mente  d etre  ob  erve, 
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&qui  fournit  un  paradoxe  affez  fingulierc’eft  que  le  développement  de 
ces  formules  montre  qu’on  peut  entièrement  s’en  paffer  & qu’en  ob- 
fèrvant  un  certain  ordre  on  peut  écrire  tout  de  fuite  les  nombres  des 
tranfpoiitions,  & des  combinaifons  de  chaque  efpece  de  féquence, 
grâces  à l’harmonie  exaéte  qui  régne  entr’elles. 

C’eft-ce  que  je  vai  montrer  en  cherchant  les  féquences  dans  le 
fens  de  M.  Bernoulli  pour  un  tirage  de  7 numéros. 


I.  Les  féquences  J. impies . 

a,  féquences  de  VII ....  -j-  x ~ , 

1 r ■ J ttt  2 »(a—  8) 

b,  fequences  de  VI  ....  — x — - — -, 


c,  donc  féquences  de  V . . . 
à , donc  fequences  de  IV . . . 


3 »(»— 9)  (»—  8) 

1 l.  2.  3 

4 » (>;— io)  (»  — y'.  (11  — g) 

1 X 1.  2.  3 4 ’ 


<*,  donc  féquences  de  III .. . 


1 x 1 Q(”—  io)(»  — 9)  (n — 8) 

1 1.  2.  3.  4-  5 


y,  donc  féquences  de  II . . . 


£ 2)(«—  1 Q(«—  io)(g— 9)(q—  8) 

1 X 1.  2.  3.  4.  5.  6 


Or  routes  les  combinaifons  des  féquences  mixtes  font  contenues  dans 
les  limites  des  combinaifons  des  féquences  fimples,  & n’iront  ni  jus- 
qu’à la  plus  grande  ni  jufqu’au  binaire;  elles  feront  précifément  éga- 
les à la  combinaifon  de  la  féquence  iimple  qui  a le  même  nombre  de 
faifeeaux  à combiner. 


Ainfi  la  fcqucncc  fimple  de  5 nombres,  & les  féquences  mix- 
tes, ou  multiples  de  4 + 2,  de  3 -f-  3 , de  3 — f—  2 — f—  2 , auront 
précifément  la  même  combinaifon.  Les  combinaifons  des  fcquen- 

L 1 3 ces 


ces  y *-+-  2 ; 4 -+-  3,  font  les  mêmes  que  celle  de  la  féqucncc 

(impie  6,  &c. 

Les  tranfpofitions  des  féquences  mixtes  multiples  font  celle  de 
la  féquence  (impie  correfpondante  mulripliée  par  celles  des  fupéricurcs 
autant  qu’il  y a de  féquences  mixtes,  ou  multiples,  6c  divil'ée  par  le 
produit  des  nombres  de  cette  multiplicité. 


Donc 

Il  On  a les  féquences  homogènes  multiples. 


a , féquences  delII-fUI  . . . g-~ 

féquences  de  1 1 + 1 1 .... 

c,  féquences  de  II  + II-j-II...  — — 
’ n 1.2.3 


(»)  (»  — 9)  (»  — 8) 


1 1 )(»—  t o)(«-9)(«—  8) 


n (»—  10)  (//—$)  (//—S) 

1.  2.  2.  3 


Donc  encore  on  a 

III.  Les  féquences  mixtes  J impies . 

n,  les  féquences  V + II Ijï  . &£=», 

l,  les  féquences  de  IV-f-III  . . . -j- . , 

,,  les  féquences  de  IV  + H.  . . îjï . 

i,  les  féquences  de  !H  + II.  . . (— ») 

’ I I.  2.  2.  4- 


Donc 


Donc  enfin  on  a 

IV.  les  Jequences  mixtes  multiples. 

de  III  4-  II  -4-  II  ..  . 


1.2.3  n (n  — 9)  O — 8) 


1.  2 


j. 


§.  22.  Cette  affinité  des  fequences  entr’elles,  & la  manière  de 
les  déduire  les  unes  des  autres  feroit  encore  plus  fènfible,  fi  nous 
avions  confervé  la  fraction  qui  exprime  les  tranfpofitions  dans  fa  for- 
me originale  (§.  14),  où  le  numérateur  exprime  tous  les  faéteurs  de- 
puis 1 jusqu’au  nombre  total  des  faifceaux  ou  des  chofês  à combiner, 
& où  le  dénominateur  contient  tous  les  facteurs  depuis  1 jufqu’au 
nombre  des  files  ifolées,  & jufqu’à  celui  de  chaque  multiple  des 
fequences. 

Cherchons,  par  exemple,  de  cette  maniéré  toutes  les  efpeces 
de  fequences  dans  le  fens  de  M.  Bernoulli,  pour  un  tirage  de  5 
numéros. 


I.  Les  fequences  fimples 

de  V.  feront  — x — , 
1 1 


de  IV  . 
de  III  . 


1.2  » (7;  6) 

1.  1 * I.  2 * 

L±1  x * O — 7)  (n  — g) 


-1.2. I I.  2.  2 

de  II  1-2.  3-4  ..  »(»  — 8)  (»  — 7)  0 — 6) 
1. 2.3.I  1.  2.  3.  4 

II.  Les  féquences  homogènes  multiples 

*•2-3  n C»  — 7)  C»  — 6) 
1.1.2  1.  2.  5 — ' 


de  II  4-  II  . . . 


3 


III. 


III.  Les  féquences  mixtes 
de  III  -j-  Il  • 


t.  2 fi  (n  6) 

i.  I i.  2 


§.  23.  Enfin  ccttc  même  affinité  fubfifte  encore  dans  les  fé- 
quences développées  fur  les  formules  abrégées,  (§.  15.  19.)  qui  ne 
confervent  que  le  numérateur  des  combinaiibns,  & le  dénominateur 
des  tranfpofitions.  C’clt- ce  que  je  vai  montrer  en  deduifant  les  cas 
de  toutes  les  féquences  pour  la  Lotteric  de  Genes;  dans  le  feus  de 
Mr.  Bernoulli. 


I.  a , Les  plus  hautes  féquences  J 'impies  font  les  quinaires  donc 

•1  90 

il  y en  a . . . . 

b}  Des  quaternaires  .... 


II.  les  doubles  binaires  . . 

III.  Les  terno  - binaires  . . 


. . S)o.  83-  84 

r.  les  ternaires - , 

/ r ^ 1 


I ’ 

90. 

84 

I. 

I» 

90. 

83- 

■+ 

00 

I. 

2. 

1 

90. 

82. 

8 3- 

I. 

2. 

3- 

90. 

rn 
00  1 

84 

1. 

2. 

1 

90. 

84 

1 . 

1 

Comme  le  nombre  total  des  combinaifons  d’un  tirage  de  5 numéros 


eft 


90.  89-  88-  87-  86 
1.  2-  3-  4-  < 


La 


tf 


La  probabilité  des  féquences  quinaires  effc 

des  quaternaires  ZZ 
des  ternaires  Amples  ZZ 
des  binaires  Amples  ZZ 
des  doubles  binaires  ZZ 
des  terno  -binaires  ZZ 


_ 2.  3. 


89- 

88- 

87- 

86’ 

2.  3 

• 4- 

84 

89- 

88. 

87- 

86’ 

3-  4 

• 5- 

83- 

84 

89- 

88- 

87- 

86’ 

4-  5- 

82. 

83- 

84 

89- 

88- 

87- 

86’ 

3 ■ 4 ■ 

î- 

83- 

84 

89- 

88. 

87- 

86’ 

2.  3 

• 4- 

5* 

84 

89- 

88. 

87. 

86’ 

Or  c’eft  la  fomme  des  probabilités  de  ces  6 cfpeces  différentes  de  fé- 
quences,  que  M.  Bernoulli  a calculée  fous  le  nom  de  féqucnces  binai- 
res. Mais,  A l’on  veut  renir  compte,  & admettre  des  mifes  fur  toutes 
les  féquences  inférieures  qui  réfultent  des  Aipérieures,  comme  cha- 
que féquence  fuperieure  renferme  autant  d'inférieures,  qu’il  y a de 
différence  dans  leur  nombre , & une  au  delà,  que,  par  exemple,  le 
quinaire  contient  2 quaternaires,  3 ternaires,  4 binaires,  on  aura 


r.  1 20 


Probabilité  de  féquence  quinaire  1 : , 

89-  88.  87-  86’ 

2. 120  + 1.  120.84 


de  féquence  quaternaire 
de  féquence  ternaire 
de  féquence  binaire 


89-  88-  87-  86 

3. 120  + 3. 120.  84  + 1.60.83.84 


89-  88.  87-  86  ’ 

4.120  + 6.120.84+ 4-60.83.84-f  1.20.82.83-84 

89-  88-  87-  86  * 


M$n.  Je  TJcaâ.  Tom.  XXI. 


Mm 


D’où 
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D’où  l’on  voit  que  la  Tomme  des  feules  Téquences  binaires  eft 
beaucoup  plus  grande  que  la  Tomme  des  fix  eTpeces  des  féquen- 
ces  Téparées. 


§.  24.  Pour  montrer  encore  par  un  fèul  exemple  l’ordre 
frappant  qui  régne  dans  les  cas  de  diverfès  Téquences , & la  facilité  de 
les  déduire  roures  d’un  même  principe,  je  vai  dévelopcr  le  cas  d’un 
tirage  de  6 numéros  dans  le  fens  de  M.  Euler 


I.  La  féquence  Jïmple 

de  6 n’a  qu’une  chofè  à combiner  . . - — -, 

1 fequence 

de  5,  a 2 faiTceaux  . . — - — — — , 

I » ï 

1 fequence,  1 file  ifolée. 

C f («  — 7)  (®  — 6)  («—  S) 

de  4,  33  faifceaux  . . , 

I • 1 r 2 

une  fequence,  2 files  iTolées. 

, c c C»  8)  (»  — 7)  (®  — 6)  (»  — î) 

de  3,  a 4 faifceaux  » . , 

1.  1.  2.  3 

1 fequence,  3 files  iTolées, 

q)(«— 8)(«  — 5) C*?  — 5) 

de  2,  a s faiTceaux  . . ^ ^ 57 


j.  1. 
1 féquence,  4 files  ifolées. 


2. 


II. 
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II.  Les  féquences  homogènes  multiples 

, ,.r  («—  S)(n— 7)(»— ■ 6)(»—  5) 

de  2 + 2,  a 4 faifceaux  .... -, 

1 7 T 1.  2.  1.  a 

2 féquences,  2 files  ifolées. 

, ...  “ 7)  (n—6)  (n — y) 

de  2 + 2 + 2,  a 3 faifceaux  . . . - , 

1.  2.  3 

3 féquences  homogènes. 


de  3 4 3 , a 2 faifceaux  . . . . 
2 féquences  homogènes. 


(«  — 6)  (»-  5) 


1. 


III.  Les  féquences  mixtes 

celle  de  3 -+-2,  a 3 faifceaux  . . . 


(»  — 7)  O — O O — î) 


1.  1. 

1 féquence  de  3,  1 féqucnce  de  2,  1 file  ifolée. 

O — O O î) 


celle  de  4-4-2,  a 2 faifceaux  . . . 

1 féquence  de  4,  1 féquence  de  2, 


1. 


§.  2 j.  Ce  feroic  s’appéfanrir  fur  ce  fujer,  que  de  montrer 
tous  les  rapports  qu’on  y peut  obfervcr.  J’ai  eu  beaucoup  moins  en 
vue  la  folution  du  problème,  que  d’indiquer  une  méthode  lumineufè 
d’y  procéder  qui  confervât  l’ordre  dans  les  réfultats,  & qui  montrât 
l’application  des  principes  de  la  Philofophie  fpéculative  aux  queftions 
de  calcul. 

C’eft  par  cette  confidérarion  qu’après  avoir  fait  voir  comment 
dans  les  notions  générales  on  doit  démêler  les  régies  qui  conviennent 
aux  notions  moins  générales,  & aux  individuelles,  je  vai  montrer  par 
la  route  oppofëe  de  quelle  maniéré  il  faut  s’élever  de  la  connoifiance 
des  déterminations  individuelles  d’un  cas  fingulier,  à la  connoiflîmce 
des  loix  générales  de  toutes  les  diverfes  efpeces,  & de  tous  les  genres 
fous  lesquels  ce  cas  fingulier  eft  contenu. 

Mm  2 


Choi- 


Choififfons  pour  cet  effet  l’arrangement  unique  Ah  gu JU  Tthére 
Cnligiiln , Néron  Galba , Vitellius  F JpuJien y Domitien.  Il  contient 
un  ternaire,  un  double  binaire,  & une  file  ifbléc:  cet  exemple  doit 
renfermer  les  loix  de  routes  les  féquences  fimples,  multiples  & mix- 
tes; un  plus  compliqué  ne  feroit  que  rendre  la  recherche  plus  difficile 
fans  nécelfité,  puisqu’il  ajouteroit  des  déterminations  fuperflues;  un 
exemple  moins  chargé  limiteroit  la  recherche  à des  cas  moins  géné- 
raux, qui  ne  contiendraient  que  les  féquences  mixtes,  fans  leurs  mul- 
tiples, ou  les  homogènes  fans  les  mixtes  , ou  les  fimples  fans  multi- 
ples, ni  mixtes. 

Voyons  donc  combien  de  féquences  ternaires  & de  doubles  bi- 
naires ce  cas  unique  peut  fournir  dans  le  fens  de  M.  Euler,  & pour 
éviter  la  prolixité  fubftituons  les  nombres  aux  médailles,  tous  les 
cas  poffibles  Ce  trouveront  fuccelfivemcnt  être  les  fuivans. 

(l>  2,  3),  (5,  6),  (8,  9),  iï. 

(',  2)>  (4,  5,  6),  (8,  9),  ir. 

0,  2),  (4,  5),  (7,  8,  9)>  il- 

i > (3,  4,  5),  (7,  8);  (io,  n). 

i;  (3,  4),  (6,7,8);  (io,  iï). 
i;  (3,  4);  (6,  7)5  (9,  10,  iO- 
(i,  2,  3),  5,  (7,  8);  (10,  11). 

(1,2,3),  (5,6),  8;  (10,  11). 

(i>  O,  4,  (6,7,8),  (10,  11). 

(1,  2),  4,  (6,  7),  (9,  10,  il). 

(',  2),  (4,  5,  6),  8,  (10,  II). 

(>,  2),  (4,5),  7,  (9,io,n). 

Le  nombre  total  des  numéros  eft  ici  1 1,  le  nombre  des  files  eft  8,  la 
derniere  file  eft  racourcie  de  10,  fa  longueur  eft  réduite  à 1,  & elle 

ne 


ne  fournit  aufli  qu’un  feul  rang  complet:  fi  elle  croit  plus  longue,  il  y 
auroit  évidemment  plus  de  rangs  dans  la  même  proportion  de  cette 
longueur.  Ainfi  la  derniere  file  étant  /,  au  lieu  de  i , le  nombre  des 
rangs  feroit  /,  au  lieu  d’être  i,  fit  diminution  réfulte  de  l’élévation  des 
files  l’une  fur  l’autre;  6c  celle-ci  des  faifceaux  6c  des  fcqucnces;  il  y 
a 4 faifceaux,  chacun  s’élève  fur  l'autre  de  2 numéros  fur  fon  précé- 
dent, le  premier  faifeeau  n’a  point  de  précédent,  ainfi  il  n’en  faut 
compter  que  3,  ce  qui  fait  un  racourciflement  de  6:  s’il  y avoir 
4 faifceaux , le  racourciflemenr  feroit  par  confisquent  de  8 , & en  gé- 
néral, s’il  y avoir  F faifceaux,  ils  produiroienr  un  racourciffemcnt  de 
2 (F'  — 1).  Ici  les  deux  binaires,  6c  le  ternaire  font  un  racourcif- 
fement  de  3;  la  raifon  effc  en  eft  que  les  files  dans  les  féquenccs  ne 
s’élèvent  que  d’un  numéro,  chacune  fur  fà  précédente,  la  première  fi- 
le d’une  féquence  n’a  point  de  précédente,  ainfi  il  y a pour  chaque  fié- 
quence  autant  de  nombres  à racourcir  que  la  féquence  contient  de  fi- 
les moins  une.  Si  donc  il  y avoir  m binaires , cela  feroit  un  racour- 
ciflement de  m nombres;  s’il  y avoir  m ternaires,  ils  produiroienr 
un  racourciflement  de  2 m nombres;  enfin  fi  la  féquence  étoit  S,  le 

racourciflement  qu’elle  produiroit  feroit  S 1 ; & s’il  y avoir 

m pareilles  féquences  elles  racourciroient  par  conféquent  la  derniere 

file  de  m fois  S r nombres:  or  on  peut  concevoir  des  fécjuen- 

cer  depuis  la  plus  grande  S,  jufqu’au  binaire  2 6c  chacune  d’elle 
peut  être  multiple;  ainfi  le  racourciffcment  de  la  derniere  file  peut 

être  ZZ  2 (F 1)  — \—  m (S 1)  — f—  m (S 2)  — f-  . . . ///, 

6c  nommant  pour  abréger  la  progreflion  defeendante  (S  — ij 
-F-  (S  — 2)  —F*  . . . -F-  1 zz  P,  ôc  le  nombre  total  des  nu- 
méros //,  au  lieu  de  1 1,  on  aura  / zz  « — 2 (F  — 1)  — m P. 

11  y dans  notre  cas  8 files,  6c  cependant  elles  ne  forment  que 
4 chofcs,  ou  faifceaux  à combiner.  C’elt  que  chaque  fcquence  n’eft: 
qu’un  fèul  tout , & qu’elle  abforbe  deux  ou  plufieurs  files.  Chaque 
binaire  en  prend  2,  &.  ne  l'oit  qu’un  faifeeau;  le  ternaire  en  prend  3, 
& n’eft  compté  que  pour  un:  par  la  même  raifon  une  féquence  quel- 
conque de  S nombres,  occupera  S files,  6c  ne  donnera  qu’un 

M 3 faifeeau; 
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faifceau ; & mS  féquences  abforberont  m S files , pour  fournir 

vi  faifceaux.  Donc,  puisqu’il  peut  y avoir  route  la  progreflion  defcen- 
dante  de  féquences,  depuis  la  plus  nombreufè  S,  jufqu’à  la  binaire  2, 
& que  chacune  peut  être  répétée  m fois,  le  nombre  des  failceaux 
fera  égal  au  nombre  total  des  files,  moins  m fois  cette  progreflion, 
plus  m:  ainfi  fi  le  nombre  des  files  efl:  r,  celui  des  faifceaux  F,  fera 

' t (P  -1—  1)  m — f-  m ~ t P m, 

dofic  le  nombre  des  rangs  à combiner  / fera 

~ « 2 t -4-  2 -f-  P m. 


Les  quatre  faifceaux  de  notre  cas  donnent  12  tranfpofitions,  la 
file  ifolée  occupe  3 fois  la  gauche,  3 fois  la  droite,  3 fois  elle  fépare 
la  première  féquence  des  deux  dernières,  & 3 fois  elle  fépare  la  der- 
nière des  deux  premières.  Quatre  chofes  fe  rranfpofent  régulière- 
ment en  24  façons,  la  file  ifolée  devroit  occuper  6 fois  chaque  pofi- 
tion;  pourquoi  ne  l’occupe- 1- elle  que  3 fois?  C’eft  qu’il  y a deux 
chofes  femblables,  deux  binaires  dont  les  tranfpofitions  avec  les  deux 
autres  difTemblables  donnent  toujours  par  conféquent  deux  fois  le  mê- 
me réfultat;  s’il  y avoit  3 chofes  femblables,  on  pourrait  les  tranfpo- 
fer  entr’elles  de  1 . 2.  3 façons,  & par  conféquent  elles  donneraient 
6 fois  le  même  réfultat.  Donc,  puisque  le  nombre  des  tranfpofitions 


eft  ici, 


i-  2.  3- 

1x2 


4 

? 


s’il  y avoit  F faifceaux,  tous  differens  entr’eux 


1 . 2. 3 ...  F 

à l’exception  de  deux,  le  nombre  des  tranfpofitions  ferait 


1 x 2 


& s’il  y a ta  faifceaux  femblables  au  lieu  de  2,  les  tranfpofitions  feront 


1.  2.  3 


1.  2 


- , ou  mettant  au  lieu  de  F,  fa  valeur  trouvée, 

• /ZI 


les  tranfpofitions  feront 


1.  2.  3 


(t 


P ta) 


1.  2 


m 


Je 


Je  puis  m'arrêter  ici.  Parvenus  à l’expreffion  générale  des 
tranfpofitions,  des  rangs  & des  faifceaux  à combiner,  il  ne  refte  plus 
rien  à chercher:  nous  tommes  arrivés  du  cas  fingulier  à la  connoiflan- 
ce  de  la  loi  générale  de  toutes  les  féquences  poflibles  ; qui  fera 

1.2.3  •••  (e — 'P«0  ( J 1 — 2t-\-2-{-Pm)(n—2t-\?2±Pm+ 1)( )(» — t- f 1) 

1.2  ...  m 1.  2 (t  — P///)’ 

fi  les  féquences  finiffent  au  plus  grand  nombre,  & 

1.2.3  ...  (t-Pm)  (n)(n—2t-\- 1 -f  Pw)(»— 2t-\  1 +P»i-|- 1)(.. ..)(»— t—  1) 
1.2.  . .m  1.  2.  3 ...  . ( t—Pm )’ 

fi  le  plus  grand  nombre  eft  cenfe  faire  féquence  avec  le  plus  petit. 


Cependant  on  peur  encore  aller  plus  loin.  Le  cas  individuel 
que  j’ai  pris  pour  exemple,  ayant  quatre  faifceaux  à combiner  & un  feul 
celte  combinaifon  s'exprimerait  comme  on  fait  par  la  fraélion 


rang, 


1 x 2 x 3 x 4 
1 x 2 x 3 x 4. 
1.  2.  3.  4 


1.  2.  1. 


, fes  tranfpofitions  font  comme  nous  venons  de  le  voir 
, ainfi  le  nombre  de  féquences  de  HT  -f-  II  -|—  Ilp 


fera 


1.  2.  3.  4 r.  2.  3.  4 


j ^ x r 3 °ù  Ie  remarque  que  le  numérateur 

des  tranfpofitions  elt  précifément  égal  au  dénominateur  des  coir.br- 
naifons,  & qu’ris  s’entredétr ai fenr.  Mais,  quelle  efî  la  raifon  fuffi- 
fante  de  cette  égalité?  Il  faut  la  chercher  dans  l’origine  même  de  ce 
numérateur  & de  ce  dénominateur.  Lorsque  dans  la  combinaifon 
on  regarde  non  feulement  au  nombre  des  chofes  combinables, 
mais  aulli  à leur  fituation,  la  combinaifon  fera  toujours  un  nombre 
entier;  elle  ne  devient  fraction  que  dans  les  cas  où  l’on  ne  veut  pas 
avoir  les  diverfes  liruarions  des  c I10 fes  à combiner.  Or  les  tren.'poü- 
tions  expriment  précifément  ces  diverfes  lituations  des  chofcs  combi- 
nables:  ainfi  pour  les  exclure  l’on  divifè  le  nombre  total  des  combinar- 
naifons  par  le  nombre  total  des  tranfpofitions;  nombre  qui  devient 

par 


par  conféquent  le  dénominateur  de  la  fraction.  Il  n’eft  donc  pas  éton- 
nant que  le  numérateur  des  tranfpofitions  foit  égal  ici  au  dénomina- 
teur des  combinaifons,  & puisse  la  même  raifon  aura  lieu  toutes  les 
fois  qu’on  cherchera  le  nombre  total  des  cas  d’une  efpece  de  féquence 
quelconque , il  eft  évident  que  ce  nombre  peut  toujours  être  exprimé 
par  celui  des  combindifons  totales,  divifé  Amplement  s’il  en  eft  befoin 
par  le  nombre  des  cas  identiques,  c.  à d.  de  ceux  qui  réfulcent  de  la 
combinaifon  des  faifeeaux  ou  des  chofes  fèmblables. 

Ainfi  le  nombre  des  chofes  à combiner  étant  t — P;/;,  & 
celui  des  rangs,  n — 2 t — f-  2 -f-  P»/,  on  aura  les  cas  de  cha- 
que féquence  quelconque  dans  le  fens  de  M.  Euler 

(ri  — 2f  + Ptu+  2)  (n  — 2t- f Pw  + 3)  (.  . . .)  (n— 1+  1) 

(1.  2 ...  ni)  (....)  (1.  2 ...  tu)  1 

& dans  le  fens  de  M. Bernoulli,  où  cette  meme  féquence  quelconque 
eft  toujours  répétée  autant  de  fois  qu’il  y a de  numéros  en  tout , le 
nombre  des  cas  fera 

n («  — 2 t -f  P «/  -f  t)  («— ■ ■ 2 / -f  + 2)  (•  • .)(n  — t—  1) 

(r.  2 . . . ni)  (...)  (1.  2 . . . m) 

£ n forte  que  dans  l’une  & l’autre  formule  le  nombre  des  faéteurs  du 
numérateur  foit  égal  au  nombre  des  chofes  à combiner , & le  nombre 
des  faéteurs  du  dénominateur,  à celui  des  multiples  des  faifeeaux 
femblables. 

Ce  qu’il  y a de  finguüer  dans'  notre  exemple,  c’eft  que  dans  le 
iens  de  M.  Bernoulli , il  ne  contient  aucun  cas  de  la  féquence  mixte 
que  nous  avons  choifie;  puisque  nous  n’avons  fuppofé  qu’un  feul 
rang.;  & qu’ainfi  le  nombre  des  cas  fèroit 

il  x (it  11)  (f  1 10)  (il  — 9)  

1.  2.  1.  2 

Ce  qui  n’empêche  pas  que  cet  exemple  ne  fournifle  aulTi  la  loi 
générale  pour  les  féquences  circulaires. 
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MÉMOIRE, 

SUR  LES  VIBRATIONS  DES  CORDES  D’UNE 

Épaisseur  inégale. 

par  M.  DANIEL  BERNOULLI 
§■  »• 

A près  tous  les  Mémoires  que  M.  M.  Euler,  de  la  Grange,  d’Alem- 
L * bert  & moi  avons  publiés  fur  les  vibrations  des  cordes,  on 
fera  porté  à croire  cette  matière  entièrement  épuifée,  & peut  être 
furpris  de  voir  paroitre  encore  ce  nouveau  Mémoire  fur  lesdites  vi- 
brations. En  effet,  s’il  n’étoit  queftion  que  des  cordes  uniformé- 
ment épaifles,  il  feroit  bien  difficile  d’ajouter  rien  de  nouveau  à ce 
qu’on  en  a déjà  dit;  mais  i!  s’agit  dans  ce  Mémoire  de  cordes  inéga- 
lement épaifles,  & ce  fujet,  bien  loin  d’être  épuifé,  eft  entièrement 
neuf,  du  moins  dans  le  tems  où  j’écris  ce  Mémoire  *),  quoique  fui- 
vant  toutes  les  apparences  médité  par  tous  ceux  qui  ont  épluché 
la  théorie  des  cordes  uniformes,  puisqu’il  n’eft  pas  pofltble  de  penfer 
aux  unes  fans  penfer  auflîtôt  aux  autres.  La  grande  queftion  eft  de 
déterminer  les  vibrations  d’une  corde  tendue,  dont  les  differentes 
épaifleurs  font  données  par  une  loi  quelconque;  queftion  que  je  ne 

fâche 

*)  J’ignorois  lorsque  j’e'cnvois  ceci  que  Mrs.  Euler  & de  In  Grange  enflent  traite 
cette  matière,  le  premier  dans  le  Tome  IX  des  nouveaux  Commentaires  de  Pc- 
tersbourg,  & le  fécond  dans  le  Tome  II  des  Mélangés  de  la  Société  Royale 
de  Turin. 

Je  ferai  remarquer  aufli  au  fujet  du  fécond  Mémoire  de  Mr.  Euler  in- 
inferé  dans  le  Tome  III  des  Mélanges  de  Turin,  qu’il  doit  avoir  fait  ce  Mc- 
moire  dans  le  même  tems  que  je  travaillois  au  mien,  1 lavoir,  au  commence- 
ment de  i?6f.  C’eft  ce  que  confirment  les  dates  des  lettres  qui  accompa- 
gnoienr  nos  Mémoires. 

Mém.  <U  l'Acad.  Tom.  XXL  N n 
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fâche  pas  avoir  été  généralement  ré&luc,  & dont  fa  foimion  nvcur 
pas  manque  de  répandre  de  nouvelles  lumières  fur  ce  que  cette  ma- 
tière renferme  encore  de  cach^op  dcquîvoqije  ; c’eft  principale- 
ment dans  cette  vue,  que  je  me  fuis  appliqué  à trouver  du  moins 
la  folution  pour  une  infinité  de  cas  particuliers. 


§.2.  Le  parallèle  que  je  me  propofe  de  faire  entre  les  vi- 
brations des  cordes  uniformes  & celles  d’une  épaifieur  inégale, 
m’engage  à indiquer  ici  les  propriétés  principales  qu’on  a démon- 
trées fur  les  premières. 


Soit  la  longueur  de  la  corde  uniforme  zz  /,  fon  poids  ZZp-, 
îe  poids  ou  la  force  qui  rend  la  corde  zz  P;  qu’on  entende  par 
a,  y,  à des  quantités  confiantes  quelconques,  par  / un  nom- 
bre entier  quelconque , par  t la  demi  - circonférence  du  cercle,  qui 
a l’unité  pour  rayon.  Si  là  deflus  on  cherche,  conformément  aux 
loix  de  méchanique,  la  courbe  fous  laquelle  la  corde  fait  fes  vibra- 
tions fimples  & régulières,  de  maniéré  que  tous  les  points  obfervent 
un  fynchronisme  parfait,  on  trouve  en  appellant  .r  Pabfciffe  depuis 
le  commencement  de  la  corde  vers  l’autre  bout,  & y fbn  appliquée, 


cette  équation  à la  courbe  y zz  a fin 


f* 

[ 


Tt. 


Si  après  cela  on  appelle  n la  longueur  du  pendule  Ample 
ifochrone  avec  les- vibrations  de  la  corde,  on  trouve 

9 //trwP 

Si  on  prend  fuccdÏÏvement  pour  / les  nombres  naturels  r,  2,3  &c. 

X 2 X 

fcs  valeurs  répondantes  de  y font  a fin  . — arj  g fin  - — ig-T 

n X v 

Y fin  • * &c*  & celles  de  n diminuent  eu  raifon  quarrée  réci- 

proque 
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proque  des  nombres  / ; par  conséquent  la  durée  de  chaque  vibra- 
tion diminue  en  raifon  réciproque  Simple  du  nombre  /. 

On  appelle  vibration  du  prefnier , du  Second , du  troisième 
ordre,  lorsqu’on  fait  f—  i ; ou  2;  ou  / ~ 3 &c.  <5c 

alors  la  courbe  forme  une  Seule  branche,  ou  deux  ou  trois  bran- 
ches &c.  Les  branches,  quel  qu’en  Soit  le  nombre,  font  parfaitement 
égales  entre  elles;  les  noeuds  ou  les  points  d’interSèélion  de  la  cour- 
be avec  Son  axe  Sont  à diftances  égales  ; de  là  les  fons  harmoniques 
qu’on  tire  des  cordes,  & qui  vont  en  progreSlion  des  nombres 
naturels. 

J’ai  démontré  de  plus  dans  les  Mémoires  de  Berlin,  que  les 
vibrations  de  différens  ordres,  quels  qu’on  les  prenne,  peuvent  coexis- 
ter dans  une  Seule  de  meme  corde,  fans  Sè  troubler  en  aucune  façon, 
ces  différentes  efpeces  de  vibration  coéxiffemes  étant  abfolument  in- 
dépendantes les  unes  des  autres.  De  là  cette  pluralité  de  Sons  harmo- 
niques qu’on  entend  à la  fois  d’une  Seule  & même  corde.  Si  tou- 
tes efpeces  de  vibration  commencent  au  même  ia fiant,  il  arrivera 
que  la  première  vibration  du  premier  ordre,  la  fécondé  vibration  du 
fécond  ordre,  la  troiiieme  vibration  du  troisième  ordre  &c.  finiront 
au  même  inflant.  C’eft  là  un  fynchronisme  apparent  dans  un  cer- 
tain fens,  & qui  n’eft  rien  moins  que  général,  puisqu’il  y a une  infi- 
nité d’autres  vibrations  qui  ne  finiSTent  pas  au  même  inftant. 

Lorsque  la  corde  fait  à la  fois  plusieurs  efpeces  de  vibration, 
quel  qu’en  foit  le  nombre,  &de  quelque  ordre  qu’elles  foyent,  la  cour- 
bure abfolue  Sera  toujours  exprimée  par  cette  équation  générale, 

jy  a fin  . y T -f-  £ lin  . ~ -x  -f-  y fin  . — v -f-  &c. 

& comme  le  nombre  des  côëfficiens  arbitraires  eff  infini,  on  peut 
faire  palier  la  courbe  par  tant  de  points  donnés  de  position  qu’on 
voudra,  ce  qui  marque  que  toutes  les  courbes  Sè  trouvent  dans  le 
cas,  pourvu  qu’on  ne  faSTe  pas  violence  aux  hypotheSès;  & ce  feroic 

Nn  2 leur 
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leur  faire  violence,  'fi  on  ne  faifoir  pas  les  quantités  y,  dy  & ddy 

comme  infiniment  plus  petites  dans  tous  les  point6  de  la  courbe,  que 

,•  • dx â 

les  quantités  x , dx  & —j~. 


Si  la  courbe  initiale . eft  exprimée  par  la  fusdite  équation, 
on  aura  au  moment  que  la  vibration  fondamentale  finit  pour  équa- 
tion de  la  courbe. 


X 2 X 2 jj* 

y z=r  — a fin  . -r  -H  £ fin  .yT  — y fin  . -j  v -f-  &c. 

& cette  courbe  eft  entièrement  la  même  que  la  courBe  primitive 
dans  une  fituation  renverfée: 

i • A ' ' , t 

§.  3.  Voilà  les  propriétés  principales  fur  la  vibration  des 
cordes  uniformément  épaiffes.  Examinons  à prêtent  les  cordes  iné- 
galement épaifles,- & coqfidérons  d’abord  la  queftion  dans. toute  fbn 
Planche  IV.  étendue;  foir  donc  ABC  une  corde  tendue  quelconque;  fbn  épaif- 
F'&.  î-  fèuren  en  Bzzc;  AB~.r;  Bdzziy,.  en  fuppo- 

fiant  ADC  la  courbure  de  la  corde:  exprimons  le  poids  de  la  cor- 
de par  fbn  volume,  fuppofons  que  le  poids  qui  tend  la  corde  foie 
égal  au  poids  d’une  corde  dont  l’épaifleur  uniforme  eft  égale  à e 
& dont  la  longueur  ~ L,  c’eft  à dire  que  le  poids  qui  tend  la  cor- 
de (bit  e L;.  qu’on  confidére  trois  élémens  de  fuite  en  fuppofanr 
dx  confiant,  on  fait  par  la  méchanique,  que  la  force  qui  agit  fur  Télé- 

d dy 

ment  en  D dans  la  direction  D B eft  ~ — . eL,  & qu’on 

dx 

aura  la  force  accélératrice  en  divifanr  cette  quantité  élémentaire  par 
le  petit  poids  de  l’élémenr,  c’eft  à dire  par  trdxj  ainli  la  force  accé- 
lératrice pour  chaque  élément  fera  exprimée  par  — — . e L,  fi 

«n  fait  cette  force  accélératrice  proporrionelle  à la  diftance  du  pe- 
tit poids  depuis  Taxe,  où  fe  trouve  le  centre  de  fore*  : on  fait  qu’on 

fàtis- 
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fàtisfair  par  là  également  à Hfochronisme  pour  les  excurfions  pha 
ou  moins  grandes  &.  au  fynchronisme  pour  tous  les  points  de  la 
corde  ; donc  les  conditions  du  Problème  demandent  que 


ddy  ^ y 

rJx2  » 


ou 


ddy  ~ 


v y d x2 
en  L 


en  enten- 


dant par  u une  petite  ligne  confiante  qui  marquera  précifément  la 
longueur  d’un  pendule  limple  ifochrone  avec  les  vibrations  de  la 
corde. 


Jusqu’ici  cette  folurion  ne  diffère  pas  de  celle  qui  eft  connue 
pour  les  cordes  uniformément  épaifles,  qui  font  <r  ~e  & — ddy 
ydx * 

ZI  - — j — ; c’efl  pourquoi  je  me  fuis  contenté  de  l’indiquer  fans 

entrer  dans  le  détail;  ce  n’efl  donc  pas  la  méchanique  qui  nous  laifle 
en  défaut  pour  la  folurion  générale  ; ■ ‘c’efl  fanalyfè  qui  nous  arrête  ; 
il  s’agir  d’intégrer  ladite  équation  différentielle  du  fécond  ordre, 
quelle  que  foit  la  rélation  entre  a-  Ôt  x:  & c’efl  ce  qu’on  n’a  pas 
fcû  encore  faire.  Je  me  fois  donc  appliqué  à trouver  une  méthode 
pour  déterminer  une  infinité  de  ces  relations  qui  permettent  d’inté- 
grer notre  équation  primitive  différentielle  du  fécond  ordre,  & de 
nous  mettre  par  là  en  état  de  répondre  pofîtivement  à toutes  les 
queflions  qu’on  peut  faire  fur  ceité  matieré. 


§.  4. . Voici  un  nouveau  Lemtne  qui  nous  fèrvira  de  guide: 
Soit  q une  quantité  variable  quelconque  exprimée  par  la  Variable  x 
& des  confiantes,  ou  une  fonélion  de  x ; qu’on  entende  par  a une 
certaine  quantité  confiante,  je  dis  qu’on  peut  intégrer  généralement 
cette  équation  différentielle  du  fécond  ordre 


& que  fà  double  intégration  donne  y — <t  q fin  . f — . 

<*77 

Nn  s Car 
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Car  la  double  différentiation  de  cette  derniere  équation  donne 

— d d q^  a fin  . f - --  : or 


— ddy  — (—3 

• \a  a 


« 


77 


d x y 

« fin  . f — — & fubftituant  cette  valeur , on  tombe  fur 

«II'  q ■ ■ 

( dx*  d d q\ 

l’equanon  propofee  d d y z Z,  jy  ~4~  t J . 


§.  5.  Le  Lemme  qtffe  fibus  vénons  d’expofer  nous  conduit 
d’abord  à la  folutiqn  de  notre  problème  principal-:  il  nY  a pour 
cer  effet  qu’i  identifier  l’éqUation  intégrale  du  Lemme  avec ‘l’équa- 
tion du  §.  3.  Ces  deux  équations  étant 

o , , «■  ydx  * 

& ddy  ~ 

'i'  <i  y 

d J q «■  d x% 

en L ’ 


3 \aan 4 <]  J 


nous  en  tirerons 


dx * 


« L 


a nq*‘  • 
»L 


7 


c»  L 


ou  bien 


_ - Voilà  donc  une  équation  infiniment 

e a a q*  qdx*. 

féconde,  dont  chaque  cas  particulier  fournit  une  nouvelle  folution, 
puisqu’on  peut  prendre  pour  q une  fonction  arbitraire  de  x}  & 
que  chaque  nouvelle  valçur  de  q donne  une  nouvelle  loi  pour  les 
épaifleurs  de  la  corde,  telle  que  nous  la  demandons.  Quant  à la 
courbure  qu’une  telle  corde  doit  prendre  pour  faire  des  vibrations 
fimples  & régulières,  elle  fera  toujours  exprimée  par  l’équation  inté- 
grée du  dit  Lemme,  puisque  l’équation  différentielle  dont  elle  eft  l’in- 
tégrale a été  identifiée  avec  l’équatfon  générale  —dd y — 

° e n L 

du  §.  3.  Cette  courbure  fera  déterminée  par  l’équation 

c r àx 

y ZI  a q fin  . f 


aqq 


§•  6. 
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§.  6.  Quant  à ha  conftanre  a qui  fè  trouve  dans  les  équa- 
rions  du  précédent  article,  il  faut  s’en  fervir  pour  fàtisfaire  à la  con- 
dition du  problème  , qui  demande  qu’au  point  C l’appliquée  foit  nul- 
le, c’eft  à dire,  que  y~o  lorsque  x ~L  Cette  confidération 

# . ' d X 

demande  que  dans  l’équation  à la  courbe  ^ — fin./ le 


Jx 


i <r 


faéleur  fin  . f foit  nul,  lorsque  ;rzr7j  mais  les  finus  devien- 

a qq 

nent  nuis  toutes  les  fois  que  leurs  arcs  font  égaux  ou  an  demi- 
cercle  ou  â un  multiple  quelconque  du  demi -cercle.  Soit  donc  % 
le  demi- cercle  qui  a l’uoiré  pour  rayon,  & qu’on  entende  par  /un 

nombre  entier  quelconque  ; il  faudra  faire  f — / 57  aPr^ 

avoir  fubftitué  / à la  place  de  x \ on  aura  de  cette  maniéré  la  con- 
d x 

ftante  a zz  S — : / 5r,  en  entendant  par  le  figne  S la  valeur  de 
4 f . 

l’intégrale  totale  pour  le  cas  x ZZ  /.  Nous  aurons  donc  pour  équ»- 

lion  finale  à la  courbe  y ~ tt  q fin  . --1  f tt,  & on  obfërve- 


. àx 


4i 


ra  encore  que  la  quantité  f — demande  une  telle  confiante  que  y 

4 4 

/ d x 

devienne  ZZ  o lorsque  x ZZ  o,  & par  conféquent /—  ZZ  o 

4 4 

pour  x ZZ  o.  Cette  même  valeur  de  a doit  pareillement  êrre  fûb- 
fiituée  dans  l’équation  du  précédent  article,  qui  détermine  la  loi  des 
épaifieurs  de  la  corde,  ce  qui  donne 

y « L //  K Tl  nLd  d q 


c 


qdx1 


$•  7- 
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§.  7-  Il  nous  refte  à déterminer  la  longueur  du  pendule 
fimple  i/ochrone  avec  les  vibrations  des  cordes  pour  lesquelles  nous 
venons  d’iodiqner  la  loi  des  épaiflcurs.  Pour  cet  effet  il  n’y  a qu’a 
appliquer  notre  derniers  équation,  vraye  pour  tous  les  points  de  la 
corde,  à un  point  donné  de  pofition,  & examiner  ce  que  deviennent 
toutes  les  quantités  variables  pour  cè  point.  Choififlons  le  point 
A auquel  la  courbe  commence,  & nous  aurons  pour  ce  point  x ~ o 

& - Z i:  mais  il  faudra  fè  donner  la  peine  de  calculer  les  va- 


leurs de  S ^ expliquées  au  §.  6.  de  y*,  & de  en  rap- 

portant ces  dernieres  quantités  au.  point  A.  Dans  ce  fens  je  nom- 


merai A la  quantité 


• àd(j 
& B la  quantité  tou- 


tes ces  fubftirutions  nous  donneront  i ~ »L//rrA  — «LB 

& de  là  on  tire  la  valeur  cherchée  n zr  =— - . 

h fj  7T  7T  A — L B 


Quant  à la  lettre  / qui  fignifie  un  nombre  entier  quelconque,  on 
remarquera  que  ce  nombre  marque  en  même  tems  l’ordre  auquel  les 
vibrations  appartiennent;  fi  donc,  par  exemple,  on  fuppofe  f: — 3, 
on  aura  les  vibrations  du  troifieme  ordre,  qui  partagent  la  corde 
en  trois  parties,  & forment  deux  noeuds  ou  points  d’inrerftéhon 
avec  l’axe;  chaque  partie  formera  fes  vibrations,  toutes  lynchrones 
& ifochrone?  entre  elles.  Voilà  tout  ce  que  je  m’étois  propofë  d’exa- 
miner & de  déterminer:  l’application  que  j’en  ferai,  fervira  à répan- 
dre quelques  nouvelles  lumières  fur  les  vibrations  des  cordes  tendues. 


§.  8-  Nous  voyons  d’abord  par  la  valeur  de  »,  que  nous 
venons  de  déterminer,  que  le  pendule  {impie  ifochronc,  tout  le  refte 
égal,  eft  réciproquement  proportionel  à la  longueur  L,  c’eft  à dire, 
au:  poids  qui  tend  la  cordc  ; il  eft  aufli  direélement  proportionel 

au 


an  poids  de  la  corde,  parce  que  ce  poids  devenant  plus  grand  ou 
olus  petit,  ran.iis  que  le  poids,  qui  rend  la  corde  relie  le  même.  !j 
longueur  L fiait  la  proportion  réciproque  du  poids  de  la  corde,  en 
vertu  tic  ia  lignification  de  la  lettre  L donnée  au  §.  3.  Il  croir  facile 
de  prévoir  cette  propriété  : il  nous  eft  pius  important  d’exam:ner 
l’ulàgc , qu’on  peut  faire  du  nombre  entier'  arbitraire  /’,  tant  peur 
l’équation  à la  courbe  que  pour  ia  dccermiaarion  de  l’cpai/fcur  variable 
de  la  corde  6c  le  pendule  l'impie  ilochronc  avec  fes  vibrations. 

9.  Remarquons  que,  quelle  que  foit  la  loi  des  cpailfeurs 
d’une  corde  AC,  il  e!t  naturel  cie  dire,  que  cette  meme  corde  peut 
erre  ébranlée  6c  former  des  vibrations  de  tous  les  ordres,  toujours 
fimples  6c  régulières.  Les  quatre  premières  figures  nous  représentent 
les  quatre  ordres  les  plus  iimples  ; mais  notre  méthode  ne  s’étend  pas 
à développer  ccîte  vérité  dans  toute  fon  étendue.  Voici  ce  que  cette 
méthode  nous  enfeigne:  c’clfc  de  trouver  entre  deux  points  donnés  de 
poiition  A 6c  C,  une  infiniré  de  cordes  non  - uniformément  épaiffes, 
qui  faffent  des  vibrations  régulières  6c  déterminables  en  tout:  l’équa- 
tion finale  du  §.  6.  nous  donne  la  loi  pour  route  cette  infinité  de  cor- 
des. Si  dans  cette  équation  nous  fubRiiuor.s  pour  f fuccdlivement 
j,  2,  3,  4 6cc.  elle  nous  fournira  la  loi  pour  les  cordes  ckdinécs  à 
faire  des  vibrations  du  premier,  du  fécond,  du  troificme , du  quatriè- 
me, 6cc.  ordre,  mais,  généralement  parlant,  les  cordes  ne  (ont  pas 
les  mêmes  pour  les  différons  ordres  de  vibration,  quoique  leur  cx- 
prefiion  ne  diffère  que  dans  le  coefficient  de  l’un  de  fes  termes.  C’eft- 
cc  qui  nous  empcche  de  déterminer  les  vibrations  de  différons  ordres 
dans  une  feule  6c  même  corde.  11  faudroir  pour  identifier  les  cordes, 
à chaque  nouvel  ordre  trouver  une  nouvelle  fonction  pour  q propre 
à cette  identité,  fi  cela  étoit  toujours  pollible  ou  faifable.  Cependant, 
comme  il  nous  eft  permis  de  choifir  un  ordre  quelconque,  notre  théo- 
rie nous  met  déjà  en  état  de  déterminer  la  poiition  des  noeuds  tels 
que  M,  N 6c  Qy  dans  la  quatrième  figure,  de  même  que  les  plus 
grandes  excurfions  aux  points  vt,  v}  0 ôc  /•,  & la  poiition  de  ces 
points;  ôi  tout  cela  pour  une  infinité  de  cordes,  fuivant  la  fonélion 
Mi*.  de  l'Acad.  Tom.XXL  O 0 qu'on 
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qu’on  aura  fubfiiroée  pour  q.  Ces  dérerminations  relatives  aux  loix 
des  épaiffcurs  de  la  corde  fervironr  à mettre  dans  un  nouveau  jour  les 
vibrations  régulières  qm  fe  forment  fur  un  certain  nombre  de  fes  par- 
ties. Mais  ce  n’eli  pas  là  précifément  ce  que  je  me  fuis  propofë  dans 
ces  recherches,  puisque  nous  ne  voyons  encore  pour  chaque  corde 
qu’une  feule  efpecc  de  vibration  régulière  & ifochrone.  J’examinerai 
donc  ce  qu’on  peut  faire  pour  trouver  des  cordes  non -uniformément 
épai/Iès,  dans  lesquelles  on  puilfe  déterminer  toutes  les  efpeces  de  vi- 
bration poliibles. 


io.  Comme  q eft  une  fonéiion  arbitraire  de  x &'dc 
confiantes,  nous  fuppoferons  d’abord  q ZZ  i:  Ce  cas  nous  donne 

f—~x:  enfuire  S — zz  /;  ddq  ~ o;  de  là  on  tire  ($.  6.) 

11  11 

y “ a fin  y yV>  & puis  y m de  là  encore  (§.  7) 

A ~ tt,  & B zi  o,  ce  qui  donne  « ZZ  ■ J ^ ■■  . Ces  détermi- 

/ / J J 7T7TL. 

nations  nous  donnent  toute  la  théorie  des  cordes  uniformément  épaif- 
£ès  y telle  que  nous  V’avons  indiquée  au  §.  2.  où  cft  la  même  chofè 


que  — . Je  n’ai  expofé  ce  cas  que  pour  faine  voir  qu’il  eft  contenu 

L 

dans  notre  théorie.  Voici  à préfent  une  nouvelle  clafTe  de  cordes  in- 
finiment plus  générale,  & qui  a toutes  les  mêmes  prérogatives. 

b — p-  x 

§.  11.  Qu’on  fuppofè  q ZZ  — j , où  b marque  une 

quantité  confiante  quelconque.  Cette  fonction  fait  f ZZ 

blàx  . bb  bx 

f n— ~ h — r— t— Z = — — Z » & confé- 


quent 
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quent  S — 

1<I 


bl 


l 


; enfuite  nous  aurons  encore  ddq 


(b  -f-  /)* 

&a=S^7/-x(7 


/■* 


_ (//  iy 


bb 


*y  ~ n (b-+-xy’ 

& enfin  B ~ o fublTituaut  ces  valeurs  aux  §§.  6 & 7.  nous  aurons 


a. 


b l ' b 

<r  »L  -+-  b /y 


X r x b - \-  / r 
un  — . ï — : . jtv 


U ' {b 
b b II 


x) 


,2  •//*■* 


— ff  TV-TV  L (h  -4-  /y 

Si  on  fubftitue  cette  valeur  de  n dans  la  fécondé  équation,  on  aura 
fimplemenr  HZ  Q ■ ^ - ^ . On  voit  donc  que  c’eft  la  même 


corde’,  quelque  nombre  qu’on  prenne  pour  /;  il  n’y  a que  l’équation 
à la  courbe  ôc  le  pendule  fimple  ifochrone  avec  les  vibrations  de  la 
corde,  auxquelles  le  nombre  f (bit  affeélé.  La  loi  des  épaifleurs  de 
la  corde  eft  aulfi  indépendante  de  la  longueur  de  la  corde,  de  forte 
que  nos  formules  fubfiltent  quelle  que  foit  cette  longueur.  On  voit 
au  refte  qu’en  faifanr  la  longueur  b infinie,  ce  cas  ett  encore  celui  des 
cordes  dune  épaifieur  égale,  & toutes  les  formules  deviennent  les 
mêmes  que  celles  du  fécond  paragrsylie.  Mais,  quelque  valeur  qu’on 
donne  à la  longueur  b , cette  datte  de  cordes  a abfolument  les  mêmes 
prérogatives  que  l’on  a démontrées  convenir  aux  cordes  également 
épaiifes,  & je  fuis  bien  fûr  qu'il  n’y  en  a point  d’autre  pareil’ e.  Exa- 
minons donc  de  plus  près  routes  les  propriétés  de  ces  nouvelles 
vibrations. 


§.  1 2.  Je  commence  cet  examen  par  les  différens  ordres  de 
vibration , qu’on  détermine  dans  ces  cordes , tout  comme  dans  les 

O o 2 cor- 


a 


cordes  également  épaifles.  I-ors  donc  que  routes  les  circonstances 
font  les  memes,'  6c  qu’on  prend  pour  / fùcceifivemcnt  les  nombres 
naturels,  l’exprelîion  de  //  marque  que  la  longueur  du  pendule  lim- 
pîc  ifochrons  diminue  en  raifun  de  i,  -J,  -,‘5-,  6cc.  tout  comme 
dans  les  cordes  egalement  épaifles  ; par  conséquent  k durée  de  cha- 
que vibration  diminue  en  raifbn  de  j,  J,  A,  -J,  6cc^fcc  celle  de  cha- 
que vibration  fondamentale  fera  toujours  exactement  multiple  de  tou- 
tes les  autres.  Or  j’ai  démontré  que  toutes  les  vibrations  de  différens 
ordres  peuvent  coexister,  (ans  fe  trotiblcr,  dans  une  feule  6c  même  corde, 
bi  donc  toutes  ces  cfpeegs  de  vibration  commencent  an  même  inftanr, 
on  voit  que  la  première  vibration  dit  premier  ordre,  la  féconde  du 
fécond,  la  rroifieme  du  troilieme  6cc.  finiront  au  même  inf tant,  6c 
que  par  confisquent  chaque  point  de  la  corde  fie  trouve  à l’égard  de 
toutes  les  efpeces  de  vibrarions  dans  un  repos  momentané  parfait, 
qu’il  quittera  auffitôt  pour  reprendre  par  un  mouvement  réciproque 
fion  état  primitif.  Voilà  donc  des  mouvemens  réciproques  périodi- 
ques, qui  ont  toute  l’apparence  de  vibrations  'Amples  réciproques, 
mais  qui  en  effet  ne  font  qu’un  mélange  de  . vibrations  Simples,  dont 
chaque  efpccc  forme  un  autre  ton.  Ceux  qui  ont  l’oreille  fine  lavent 
fort  bien  diliingucr  6c  même  apprécier  les  principaux  de  ces  tons; 
iis  feront  d’autant  plus  forts  6c  prédomineront,  qu’on  fuppofe  dans 
l’équation  pour  y le  coefficient  a plus  grand:  tous  ces  tons  vont  en 
progrellion  des  nombres  naturels  1,  2,  3,  4,  5,'6cc.  Cette  plura- 
lité de  tons  coëxiltaas  à la  fois  dans  une  feule  de  meme  corde  ne  fait- 
cilc  pas  une  preuve  évidente , que  ce  retour  périodique  do.nr  je  viens 
de  parler,  ne  fiauroit  être  envifagé  comme  une  vibration  lîmple:  la 
corde  en  cc  cas  ne  feroit  jamais  entendre  que  le  ton  fondamental,  pen- 
dant qu’on  peut  faire  évanouir  entièrement  ce  ton  fondamental,  ou  le 
rendre  aulli  foible  qu’on  veut,  6c  donner  .beaucoup  de  force  à foui 
octave  ou  à fa  douzième,  ou  à fa  double  octave  6c c. 

§.  1 3.  Nous  voyons  donc  que  ces  nouvelles  cordes  ont  tou- 
tes les  propriétés  à cet  égard  que  j’ai  indiquées  au  §.  2.  par  rapport  aux 
cordes  ordinaires  & uniformément  épaifles.  J’ofè  dire  plus.  'Je  dis 

que 


que  notre  loi  pour  ces  cordes  eft  «moue,  & qtr’eîie  comprend  tous  les 
cas  polfiblcs,  puisque  les  cordes  uniformes  y font  comprîtes.  Là  defiusj 
en  combinant  tous  les  ordres  de  vibration  poilibles,  l’équation  généraliifi- 
mc  à la  courbure  de  la  corde  fera,  en  entendant  par  a,  g,  y,  K,  &c. 
des  confiantes  quelconques 

f=  7_vCn7'ï+ï'zr  + Sfin7 

+ 

& cette  équation  comprend  routes  les  .courbes  poilibles  propres  à 
produire  les  périodes  dont  je  viens  de  iparler,  & que  je  ne  fanrois 
m’accoutumer  à nommer  des  vibrations  iimplcs. 

Je  remarquerai  ici  qu’au  bout  de  }$  première  période  la  confi- 
guration de  la  corde  n’efi  .pas  la  même  . que  la  primitive  reaverfee  de 
droite  à gauche,  comme  dpns. ;les  cordes  également  épaifles.;  mais  la 
configuration  primitive  fc  reproduit;  en  tqut  fens  au  bout  de  deu.x  pé- 
riodes. Cependant,  fi  on  prend  pour  / fimplemenr  la  fuite  des 
nombres  impairs  en  excluant  tous  les  nombres  pairs,  alors  non  feule- 
ment la  courbe  primitive  fe  reproduit  à chaque  période,  tant  pour  la 
polition  que  pour  la  configuration,  mais  la  corde  atira  encore  cette 
autre  propriété,1'  qu’a«  milieu  dé'  chsfq^e  période  tous  les  points  paf- 
ferontpar  l’axé  à la:fois.‘  dans  ■Cet  inftant  la  corde  fera  parfaitement- 
droite.  Comme  cette  defhiere  propriété  exclut  néceflairemenr  tous 
les  nombres  pairs  à prendre  pour  /,  on  ne  dira  plus  que  toute  courbe 
arbitraire  y eft  bonne  ; met!  nommera  - 1-  on  une  feule  qui  ne  fbir  par 
renfermée  dans  ma  fortnirifey  fi  tint  eft  que  quelque  autre  méthode  in- 
diqne  cette  formule?  On  ntedourera'donc  plus  que  les  -retours  pério- 
diques ne  (byent  uniquement  fondés fûr  ce  que  la  duréé  d’une  vibra- 
tion fondamentale  eft  exadtement  multiple  de  la  durée  de  chaque  autre 
vibration,  de  quelque  ordre  qu’elle  foit:  nulle  autre  efpece  de  corde 
n’a  cette  propriété,  comme  nulle  autre  n’a  celle  desdits  Ferours  pé- 

L)o  3 rj0. 
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riodiques.  Conûdérons  à préfent  les  vibrations  pures  fans  aucun 
mélange. 


§.  1 4.  Si  Von  prend  fur  l’axe  prolongé,  A E — on  aura 
en  faifant  fimplcment  varier  cette  longueur  A E,  & en  retenant  tout 
le  refte,  la  longueur  du  pendule  fimple  ifochrone  proporriondle  au 
quarré  de  A E fur  C E,  fit  la  durée  de  chaque  vibration  fera  comme 
AE  eft  à CE;  mais,  fi  on  retient  la  même  quantité  AE  & qu’on 
change  la  longueur  de  la  corde  AC,  je  dis  que  la  longueur  du  pen- 
dule fimple  ifochrone  fera  comme  le  quarré  de  AC  divifé  par  le 
quarré  de  EC,  & la  durée  de  chaque  vibration  comme  AC  divifé 
par  EC;  d’où  il  fuit,  que  la  longueur  de  la  corde  pourroit  être  infi- 
nie, fans  que  le  ton  en  devint  infiniment  grave  ; on  n’auroit  que  la 
fous-o&ave  du  ton  que  donneroit  la  corde,  qui  n’auroit  que  la  lon- 
gueur AE.  Si  on  fait  d’abord  AC  — AE,  fit  qu’enfuire  on  en 
prenne  le  tiers,  on  aura  Vocbtve  en  defliis  ; fi  on  prenoit  la  moitié  de 
la  corde,  cm  auroit  la  quinte  ; d'où  l’on  voit  que  ces  divifions  de  la 
corde  font  un  effet  bien  différent  de  celui  des  cordes  ordinaires.  Je 
pâlie  un  grand  nombre  d’autres  corollaires  pour  dire  encore  quelques 
mots  fur  la  pofition  des  points  eflenriels  dans  les  différentes  configu- 
rations de  la  corde  ébranlée. 

§.  1 5,  Lorsque  les  vibrations  fimples  font  d’un  ordre  quel- 
conque la  corde  formera  un  certain  nombre  de  nôeuds;  fit  ce  nom- 
bre fera  exprimé  par  / — 1;  dans  les  cordes  uniformément  épaifies 
tous  ces  noeuds  fonr  placés  à diflances  égales  ; mais  ici  ces  dilfances 
font  fort  inégales,  fit  elles  augmentent  à mefure  que  la  groflêur  de 
la  corde  diminue.  C’eft:  l’équation  à la  courbe  expofée  au  §.11.  qui 
nous  met  en  état  de  déterminer  toujours  la  pofition  de  chaque  noeud: 
il  faut  pour  cet  effet  trouver  toujours  routes ‘les  valeurs  de  x qui 
font  y ZZ  o,  outre  les  deux  cas  de  x — o fit  x — l qui  répon- 
dent aux  points  A fit  C.  Cette  condition  demande  donc  qu’on 


1-  « t,  en  mettant  pour  m fucceffivement 


I,  2,  3>  4>  &c-  jusqu’à  f — i & en  cherchant  fucccffivement  la 
valeur  de  r,  & cette  valeur  donnera  fucceffivement  la  diftance  des 
noeuds  depuis  le  point  A:  de  cette  façon  l’équation  générale  pour 
la  pofition  de  tel  noeud  qu’on  demande,  fera 

m b l 

X f b -f-  f l tn  1' 

Si,  au  lieu  de  la  diftance  de  chaque  noeud  depuis  le  point  A,  on  de- 
mande fa  diftance  depuis  le  point  E,  il  faut  à la  dite  valeur  ajouter  b , 

fbb-\-Jbl 


& cette  diftance  fera 


cette  derniere  formule 


fb  -\-fl — ml' 
donne  en  même  tems  la  pofition  du  point  A en  faifânr  mZTo,  & la 
pofition  du  point  C en  faifànt  m ~ f & en  effet  ces  deux  points 
peuvent  être  regardés  comme  des  noeuds.  Donc,  pour  avoir  tous 
les  points  A,  M,  N &c.  jusqu’au  potot  C,  il  faudra  faire  fucceffi- 
vement  m ~ o,  «ZI,  m — 2,  »z  3,  jufqu’à  m ~f, 
& les  réfultats  donneront  fucceffivement  les  diftances  EA,  EM, 
EN,  &c.  jufqu’à  la  diftance  EC.  De  cette  maniéré  on  obtient 


EA  = 


_ fl  y fn 


EM  — 


EN  =z 


fb 

_ flb 


fl 


ou  ZZ  by 


fb! 


fl  -f-//  — i> 

fil  fif 


fb~f~  fl  — 2*’ 

_ fbb+fbl 
fb  fl 3/ 

flb  fn 

fb  fl— fi' 

De  là  on  voir  que  toutes  ces  diftances  vont  généralement  en  progreC 
floa  harmonique , quel  que  foit  le  nombre  /,  & quel  que  /où  le  rap- 
port 


EO  zr 


& enfin  EC  z 


ou  ZZ  b -f-  /. 
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pôrt  outre" b .&  foie,  par  exemple,  7 ZZ  z'b}  on  aura  pour  lu 
quatrième  figure,  qui  fuppofe  / ZZ  4;  EA  ZZ  A;  EM  zz  £7; 
EN  ZZ  EO  Z 2^;  6c  EC  zz  3^,  <5t  par  eonfëquenc 

AM  zz  $7,  ou  — V /j  MN  ZZ  t5^>  ou  vW;  NO  zz  £ a-, 
ou  £/,  6c  OC  ZZ  ^ , ou  {■/:  D'où  l'on  voit  que  les  longueurs 
de  ces  brandies  (ont  en  raifbn  des  nombres  2,  3,  5 6c  xc,  air.fi  la 
dernicre  branche  OC  a cinq  fois  Ma  longueur  de  la  première  bran- 
che A M. 


§.  16.  Onvoitaufil,  qu’il  y a dans  chaque  ventre  ou  br.m- 
che  un  point,  qui  fait  de  plus  grandes  excoriions  que  roue  autre  poinc 
de  la  même  branche.  Dans  jles  cordes  uniformément  épaifies  tous 
oes  points  font  exactement  au  milieu  de  chaque  branche;  mais  c’elt 
tour  autre  chofè  dans  les  cordes  inégalement  épai/lcs,  (Se  il  ett  eflenticl 
de  déterminer  ces  points  afin  d’avoir  une  connoiilauce  exacte  de  pa- 
reilles vibrations  intérefiantes-  dans  la  Phyiiqtte  6c  dans  la  Méchaniquc. 
On  prendra  donc  la  différentielle  de  l’équation  à la  courbe  (§.  1 1.)  6c 
on  fera  dy  ZZ  9. . De  cette  façon  on  Trouve  . 

. ^ b\l  r b l\l  „ x b-\-l 

ou  bien 

.r  h + / T — b b -f  / 

tans-  r+~  * -7 -*f*~  r+z x — * fir • 

Cette  équation  donnera  la  valeur  dé  x par  pkifiëurs  méthodes  d’a- 
proximation  qu’on  connoir,  6c  on  remarquera  qu’il  doit  y avoir  entre 
les  deux  extrémités  de  la  corde  autant  de  racines  qu’il  y a de  ventres 
ou  qu’il  y a d’unités  en  /;  Suppofons  d’abord  b beaucoup  plus  grand 


que  /,  il  faudra  que  rang,  j 


x. 


J 


x /V,  foie  une  quan- 


tité fort  grande,  & par  conféquem  l’arc  j 


/ 


x fr, 
à 
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à peu  près  égal 


2 m 


tt,  en  entendant  par  m un  nombre  entier 


quelconque,  qui  ne  fbit  pas  plus  grand  que  /;  faifons  donc 


l 2 m 

- X / TT  ZZ  


7 r,  & nous  aurons 


b x l 

(2  m 1)  b l . 

x “ — ^ - . — : — mais  comme  la  tangente  en 

2 fb  -J-  2 fl  2 ml  -J-  / & 

queftion  doit  prendre  une  valeur  négative,  c’eft  une  marque  que  les 

x b — ! — / 

arcs  , — : . — j .fit  doivent  être  pris  un  peu  plus  grands 


que  7 r,  d’où  nous  devons  conclure  que  la  valeur  de  x efl: 

2 

un  peu  trop  petite.  Une  autre  conlidération  m’a  fait  voir,  qu’il  faut 

8 fil  (H  Il 

2 fb  \ ifl  — 2 ml  + l)3  stt’ 

pour  avoir  à peu  près  la  véritable  valeur,  quelle  que  foit  la  proportion 
entre  b ôc  /.  De  cette  maniéré  nous  aurons  à peu  près 

(2  vt — i)bl  8 fll{bb\bl') 

X 2 fb  \ ifl — 2 ?nl  -{■  l (2fb  + 2 fl — 2 /)3  ttt' 

En  examinant  ces  formules , on  verra  facilement  que  les  points  des 
plus  grandes  excurfions,  font  toujours  en  deçà  du  milieu  des  branches, 
& qu’ils  approchent  d’autant  plus  du  noeud  qui  les  précédé , que  la 
valeur  de  b rélativement  à la  longueur  de  la  corde  elt  plus  petite. 
J’éclaircirai  tout  cela  par  un  feul  exemple.  Confidérons  les  vibra- 
tions du  quatrième  ordre  (Fig.  4.)  en  faifant  } ZZ  4,  & fuppofbns  la 
longueur  EA  ou  b égale  à la  longueur  de  la  corde  AC  ou  /. 
Cette  valeur  de  b eft  bien  éloignée  d’être  infinie,  mais  nos  formu- 
les ne  laifieront  pas  d’indiquer  allez  jufte  les  points  des  plus  gran- 
des excurfions  mr  »,  0 ôc  p:  nous  aurons  pour  cet  exemple 
Mém.  de  l'sîiad,  Tout.  XXI.  P p x ~ 


augmenter  cette  valeur  de  la  quantité 


( 
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(i  tn  — i ) / 


*7 


2 m 


64 1 


quatre  points  m,  n,  0 


, , & pour  avoir  les 

(17  2 M)3  5 7 7T 

& p,  il  faudra  pour  ni  mettre  fuccefïïvemenr 


1,2,  3 & 4,&  nous  pourrons  à caufè  de  la  petirefle  du  fécond  terme 


nous  contenter  de  faire  Ttit  HZ  10. 
en  exprimant  la  longueur  de  la  corde 


De  cetre  maniéré  nous  aurons, 
par  IOOOO, 


A rn  — 6 66  — 1—  19  — 685 

An—  2307  -f-  29  ZZ  2336 
A 0 — 4S4J  — f—  48  = 4593 
A p — 7777  -f-  88  = 7^5 

Pour  vérifier  ces  valeurs,  j’ai  examiné  celle  que  donne  l’équation  im- 
médiate, expofée  au  commencement  de  cet  article,  pour  Ap , & je 
l’ai  trouvée  ZZ7868  au  lieu  de  786s,  d’où  i’on  voir  la  julfefTe  de 
nos  formules  algébriques  (ublliruées  à la  vraie  équation  rranfêendenrc. 
Ces  détermina: ions  jointes  à celle  des  noeuds,  que  j’ai  donnée  dans  le 
précédent  article,  fcrviront  à déterminer  toutes  les  diltances  qu’on 
pourra  exiger. 


§.  17.  Après  avoir  déterminé  la  pofition  des  points  ni,  n, n &c. 
ce  n’cft  plus  qu’un  iimple  corollaire  de  déterminer  le  rapport  muiuel 
entre  les  plus  grandes  excurfionc  des  branches  différentes,  c'eü  à di- 
re, entre  in  m,  nn,  00,  &c.  On  11e  pouvoir  prévoir  fi  ces  rapports 
iroient  en  augmentant  ou  en  diminuant;  nos  formules  marquent  que 
c'eft  en  augmentant:  car  l’équafion  à la  courbe  (§  10.)  demande  ici, 
qu’on  fubftirue  pour  x fa  valeur  dc'erminee;  & fi  dans  cette  valeur 
on  néglige  le  fécond  terme,  beaucoup  pius  petit  que  le  premier,  l’arc 


-j  . ^ ^ ■ f TT  deviendra  égal  à (2  ni — 1)  2 dont  le  finus 

eft  t:  par  confèquenr  les  petites  appücoées  mm,  nn,  00 , &c. 
fuivronr  à peu  près  le  rapport  des  dilfances  En/,  En,  Eo  &c.  Dans 
l’exemple  du  précédent  article,  les  plus  grandes  excurfions  feront  donc 
à peu  près  comme  10685,  12336,  14593,  & 17865. 


§•  18. 
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§.  i8-  Voilà  donc  une  théorie  complerte  fur  les  vibrations 
de  cette  nouvelle  Clafle  de  cordes,  dont  les  épaifleurs  varient  en  rai- 
fbn  biquarrée  réciproque  d^s  diftances  depuis  le  point  e.  C’elt  une 
propriété  fmguliere,  relativement  à notre  méthode,  que  ces  cordes 
admettent,  tout  comme  les  cordes  uniformes,  une  folution  completre, 
qui  renferme  tous  les  ordres  de  vibration,  tandis  que  cette  même  mé- 
thode ne  fournit,  généralement  parlant,  pour  chaque  corde  qu’un 
feul  ordre  de  vibration,  fufceptible  de  calcul,  de  forte  qu’on  ne  fàu- 
roit  trouver  aucune  rélation  entre  les  différens  ordres  de  vibration 
d’une  feule  & même  corde:  de  plus  ces  mêmes  cordes,  comme  pour 
ne  céder  en  rien  aux  cordes  ordinaires,  font  douées  de  cette  autre  re- 
marquable propriété,  qu’étant  ébranlées  fuivant  les  différens  ordres, 
la  durée  de  chaque  vibration  foit  réciproquement  proportionclle  à 
l’expofant  de  l’ordre  ou  au  nombre  f}  de  forte  que  dans  le  tems  d’u- 
ne vibration  fondamentale  il  fe  fait  precifément  2,  3,4  &c.  vibra- 
tions pour  les  ordres  qui  fuivent  ; c’eff  là  l’unique  fource,  je  le  répété, 
des  nouvelles  propriétés  qu’on  a démontrées  fur  les  vibrations  des 
cordes  uniformément  épaiffes,  qui  ne  font  qu’un  /impie  cas  des  nou- 
velles cordes  que  je  viens  d’expofèr.  Je  ferai  encore  mieux  fentir 
cette  vérité  (incontcftable  mais  trop  abffraite  pour  être  épluchée  de 
tous  les  Géomètres  avec  toute  l’attention  rcquife,)  quand  j’aurai  exa- 
miné encore  une  autre  efpece  de  cordes  digne  de  notre  attention. 

§.  19.  Après  que  j’eus  remarqué  cette  propriété  fur  la 
durée  des  vibrations  de  tous  les  différens  ordres,  commune  aux  cor- 
des uniformes  & aux  nouvelles  cordes  que  je  viens  de  commenter, 
j’érois  fort  curieux  de  fàvoir  fi  cette  meme  propriété  ne  feroir  pas 
généralement  vraie  pour  toutes  les  cordes,  quelle  que  fut  la  loi  de 
leur  épaiffeur  variable;  c’eft  fur  quoi  je  ne  pouvois  encore  porter  au- 
cun jugement,  faute  de  folution  complerte  pour  d’autres  cordes:  car 
j’ai  déjà  fait  remarquer,  que  notre  méthode , hors  de  quelques  cas 
particuliers,  n’cft  propre  qu’à  réfoudre  le  problème  pour  un  fèul  or- 
dre de  vibration,  fans  indiquer  la  nature  des  autres  ordres  pour  la 
même  corde.  J’étois  donc  réduit  à rechercher  ces  cas  où  le  change- 

Pp  s ment 


mcnr  de  l'ordre  de  vibration  ne  fait  pas  changer  la  corde  ; j’ai  vu 
aullitôr  que  je  fàtisfcrois  à cette  condition  en  faifwt  dans  l’équation 
finale  du  §.6.  évanouir  le  dernier  ternie,  c’cftàdire,  en  fuppofànt 


ou  bien 


ce  qui  nous  a donné  la  théo- 


rie pour  les  ordres  dont  les  épaifieurs  font  réciproquement  propor- 
tionelles  aux  biquarrés  des  diftances  b x.  Mais , outre  cette 
fon&ion  de  7,  il  y en  a heureufement  encore  une  autre,  qui  fatisfait 
à la  meme  condition,  & qui  nous  fera  bientôt  voir,  que  la  proprié- 
té en  queltion  fur  la  durée  des  vibrations  de  difiérens  ordres  n’eft 
pas  générale. 


§.  20.  Si  nous  partons  encore  de  l’équation  finale  du  Ç.  6. 
il  eft  facile  de  prévoir,  qu’au  lieu  de  faire  évanouir  le  dernier  rer- 

b 


me  en  faifant  ddq~  o ou  q — 


, on  pourra,  pour  arri- 


ver au  meme  but,  identifier  ce  que  les  deux  termes  qui  expriment 
la  valeur  de  — ont  de  variable  ; c’eft  dans  cette  vue  que  je  fup- 

pofèrai  la  fon&ion  arbitraire  q — V Çi  -f-  Si  là  deflus 

,,  f ddn  bb 

nous  procédons  comme  au  §.r  r.  nous  trouverons 

r qn  x2  (bb+xx)* 


1 b 4 


XX)' 


-,  & puis / — HT  b Arc.  tang 

II  t> 


dx  l 

par  conféquent  (§.  6.)  S — ~ b Arc.  tang  — : mettons,  pour  fim- 
plifier  nos  formules,  g jt  à la  place  de  Arc.  tang  — & nous  au- 


rons 


# soi  # 


càx  , 

rons  S — ? 7t  v. 

11 


Subftituons  toutes  ces  valeurs  dans  l’équa- 
tion finale  du  §.  6.  & nous  aurons 

// — g g 


( r 
e 


nLb  b 


g g ' (bb-\-xx)*  ' 

Si  dans  cette  équation  nous  fàifons  x~o}  & par  confequent  <r  ~ 


elle  donne  i “ 


— ff-hgg 


g g 
b b 


T~-  ôc  de  là 
b b 


nous  tirons 


n 


— c’efl:  ici  la  valeur  du  pendule  fimple 


— , 

” gg 

ifochrone  avec  les  vibrations  de  la  corde , quel  que  foie  l'ordre  de 
ces  vibrations  : & fi  nous  la  fubftituons  dans  la  précédente  équation, 

T b* 

nous  aurons  fimplement  — ~ 77—7 — ; — : on  voir  donc 


{J)  b -4—  x x)3 

que  les  épaifieurs  de  la  corde  font  ici  réciproquement  proportionelles 
aux  quarrés  de  la  quantité  b b -j—  xx,  & que  par  confisquent  elles 
font  indépendantes,  fbit  des  longueurs  de  la  corde,  Toit  de  l’ordre  de 
fes  vibrations.  C’étoit  là  furtout  ce  que  je  m’étois  propofé,  & ce  qui 
nous  met  en  état  de  déterminer  pour  ces  cordes  toutes  les  queftions 
qu’on  peut  faire.  Nous  les  examinerons  après  que  nous  aurons  ex- 
pofé  la  courbure  que  ces  cordes  prennent  pendant  qu’elles  font  leurs 
vibrations.  L’équation  générale  pour  ces  courbures  fe  trouve  à la  fin 
du  §.6;  dans  cette  dermere  il  n’y  a plus  qu’à  fitbftituer  pour  q pour 

f — , & pour  S à—  les  valeurs  que  nous  venons  d’indiquer,  après 

x 

arc.  tang  — 

r f*- 

arc.  tang  — 


__  aV(bb  -4-  xx) 


fin 


Pp  5 


Re- 


quoi  on  aura  y 
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Remarquons  d’abord  ici  qu’en  donnant  à la  ligne  arbitraire  b une  va- 
leur infinie,  on  peut  fuppofer  arc.  tang  & Arc.  tang 

b b b 


l 


l 


& — ; par  conféquent  £5r  ZZ  -j-,  & gb  ~ après  quoi  on 

b b 7T 

<r  //  „ 

trouve  pour  ce  cas  particulier  — z i;  n zz  — — t-,  & 

e jf-mtW 

y — afin  — fn.  De  là  encore  toute  la  théorie  des  cordes  unifor- 
mément épaifies.  Examinons  encore  les  vibrations  de  cette  nouvelle 
efpecc  des  cordes. 


§.  21.  Mon  deflein  principal  étoit  de  trouver  une  autre  efpe- 
ce  de  cordes,  qui  admit  une  théorie  complété  pour  tous  les  ordres  de 
vibration,  afin  de  pouvoir  comparer  enfemble  les  longueurs  du  pen- 
dule limple  ifochrone  pour  chaque  ordre,  ôt  de  voir  fi  ces  longueurs 
font  toujours  réciproquement  proportionelles  aux  quarrés  du  nom- 
bre f.  Cette  queltion  étoit  fort  effentielle.  Si  ladite  proportion 
fubliftoit  toujours,  la  théorie  fur  les  vibrations  des  cordes  par  la  com- 
binaifon  de  leurs  différens  ordres  feroit  tout  à fait  générale;  mais  je 
ne  m’attendois  pas  à une  telle  propriété  parce  que  je  connoifibis  déjà 
un  grand  nombre  d’autres  corps  fonores,  que  je  favois  bien  s’écarter 
de  cette  loi  fur  les'  tons  harmoniques  pour  les  différens  ordres  de  vi- 
bration; 1 l’événement  m’a  fait  voir  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé, 
puisque  les  longueurs  du  pendule  ifochrone  font  réciproquement 

proportionelles  aux  nombres  ff gg,  6c  non  aux  nombres  ff. 

Soit,  par  exemple,  g ~ $ , 6c  qu’on  prenne  pour  / fùcceflâvement 
les  nombres  naturels,  les  pendules  ifochrones  iront  comme  T'T,  fJ} 


ôte.  ôc  les  durées  des  vibrations  comme 


ôte. 


Vis’  V63’  V143 

De  là  on  peut  conclure,  qu’en  combinant  enfemble  deux  ou  plufieurs 
ordres,  on  n'obtient,  généralement  parlant,  aucun  retour  périodique 

de 


de  l’état  primitif  fèmblable  à celui  que  j’ai  démontré,  non  feulement 
pour  les  cordes  uniformément  épaifles,  mais  encore  pour  celles  donr 
les  épai fleurs  diminuent  en  raifcn  biquarrée  réciproque  des  diftances 
b -f-  rerours  périodiques,  qu’on  a aflez  mal  à propos  confondus 
avec  les  vibrations  fondamentales,  quoique  les  uns  & les  autres  re- 
viennent, comme  par  hazard,  au  même.  Mais  je  ne  difputerai  pas 
fur  les  mors,  & je  ne  veux  rien  déroger  a la  beauté  du  nouveau  théo- 
rème que  nous  devons  à M.  d’Alembert.  Je  fbuhaiterois  feulement 
qu’on  l’envifàgcât  fous  fon  vrai  point  de  vue. 


§.  22.  Le  peu  que  j’ai  dit  au  §.  20.  nous  met  en  état  de  ré- 
pondre à toutes  les  queilions  fèmbables  à celles  que  nous  avons  trai- 
tées depuis  le  commencement  du  §.  1 1.  jufqu’à  la  fin  du  §.  18 • fur  les 


cordes  qui  font  exprimées  par  l’équation  — ~ — 


b* 


Je 


n’entrerai  pas  dans  ce  nouveau  détail , & je  me  contenterai  d’ajouter 
ici  un  feul  exemple  afin  de  faire  voir  l’application  de  nos  formules. 

Si  AE  représente  encore  l’arbitraire  confiante  by  & AC  la 
longueur  de  la  corde  /,  nous  fuppoferons  AC  ~ A E,  ou  / ~ b. 

Dans  cet  exemple  nous  aurons  arc.  tang  — égal  à la  quatrième  partie 
de  la  demi -circonférence  ar,  & par  confisquent  g HZ  £.  De  là 

nous  tirons  n zz:  - - — .7— x 7-,  ce  qui  donne  fucceflivement 

1 & jj  — 1 L 

pour  les  différens  ordres  n — T’T  ■ — j n — J?. 

» — r?j-  &c.  on  aura  auflî  pour  équation  à la  courbe 


aV  (b b xx) 


fin  4/  arc.  tang.  ~ . 


Si 
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Sionfixppofè  /zZa,  on  aura  arc.  tang  j “ {t,  donc  g—l, 

& n — —77- x t“»  & par  conféqüent  d’une  valeur  finie; 

4 jj  1 

le  ton  du  fécond  ordre  fera  le  même  que  celui  du  premier  ordre 
lorsqu’on  fait  / ZZ  b.  Si  nous  reprenons  ce  cas  de  / zz  & que 
nous  nous  propofions,  par  exemple,  pour  le  quatrième  ordre  les 
noeuds  M,  N,  & O,  il  faut  dans  l’équation  à la  courbe  faire  fùcceiïï- 

arc.  tang  j * 

vement  fin -.  /V,  ou  bien  en  ce  cas,  fin  4/ arc.  tang  — , 


arc.  tang  ^ 


ou  enfin  fin  x 6 arc.  tang  -j  ZZ  o , & par  conféquent  1 6.  arc.  tang 

— ZZ  TT,  ou  2 7T,  ou  3 7T.  Ces  trois  équations  donneront  -r  — 
b 

, n , 27T  . 3 Z 

/-tang  arc.  — ; x ZZ  b tang.  arc.  —,  & x ZZ  b tang.  arc.  — , 


Si  à ces  trois  équations  on  ajoutoit  la  quatrième  x~b  tang.  arc. 


45 

1 6 ’ 


on  auroit  fimplement  x ZZ  b,  qui  répond  au  point  C.  De  cette 
maniéré  on  trouve  A M ZZ  o,  19891  b ; A N ZZ  o,  41321  b , 
& AOzzo, 66817^.  Donc  AMzz 0,19891/';  MNzzo,2 1430/-; 
NO  zz  o,  25496 b,  & OC  ZZ  o,  33183 b.  Je  ne  poufferai 
pas  plus  loin  l’examen  des  vibrations  de  cette  derniere  clafTe  de  cor- 
des; mais  je  ne  fàurois  m’empêcher  de  faire  encore  une  réflexion  fur 
la  combinaifon  ou  compofition  de  différens  ordres  de  vibrations  mê- 
lées enfemble. 


§■ 


23. 


# # 


§.  23*  Servons  nous  encore  de  notre  dernier  exemple , 
l ZH  b y nous  aurons  pour  équation  à la  courbe 


y 


y (bb  -f-  XX ) 
~b 


fin  4 / arc.  tang 


ou 


Si  nous  prenons  pour  / la  fuite'  des  nombres  naturels,  pour  avoir 
tous  les  ordres  poflibles,  & que  nous  foppofions  tous  les  ordres  de 
vibration  coëxifter  enfemble,  nous  aurons  cette  équation  générale, 


ytbb+xx)/  - * r X , r x . o 

~ — - — — -(  afin4arc.tangy+bfin8arc.tangy+yfini2arc.tangy-f&c 


où  et,  £,  y &c.  marquent  de  petites  lignes  confiantes,  d’autant  plus 
grandes  que  les  excurfions  de  chaque  ordre  font  plus  grandes.  On 
peut  retenir  de  ces  coëfiiciens  tels  qu’on  veut,  & faire  tous  les  autres 
— o.  Pour  nous  exprimer  avec  plus  de  précifion,  foppofons  fim- 
plement  un  mélange  des  deux  premiers  ordres.  Je  dis,  lorsque  tous 
les  points  de  la  corde  courbée  fuivant  la  loi 


y (bb  -f  XX ) f - x 

1 zz  — - — ^ (a  lin  4 arc.  rang  j-  -f-  b fin  8 arc.  tang 


partent  au  meme  infiant,  quand  les  vibrations  dureroient  un  tems 
quelconque,  jamais  il  n’arriveroit  que  la  corde  reprit  fon  état  primitif, 
il  n’y  auroit  aucun  période  ou  retour  pour  la  même  configuration  à 
attendre.  Les  trois  grands  Géomètres  qui  ont  traité  cette  matière 
pour  les  cordes  uniformément  épaifles,  envifageroient  donc  ces  vibra- 
tions abfolues  comme  irrégulières;  elles  font  cependant  bien  réguliè- 
res , puisqu’elles  ne  font  qu’un  mélange  de  deux  efpeces  de  vibrations 
fimples  & régulières.  Cette  réflexion  conferve  toute  fa  force  lors- 
qu’on fuppofe  le  premier  ordre  mêlé  avec  le  quatrième , ou  le  cin- 
quième &c.  il  faudroit  toujours  taxer  d’irrégularité  les  vibrarions  ré- 
fultantes,  quoique  compofées  de  vibrations  régulières.  Cependant  il 
y a des  cas  particuliers  & ifolcs  qu’il  faudroit  par  une  confidération 
non  moins  forcée  réhabiliter;  qu’on  fade  coëxifter  les  vibrations  du 
Afém.’dc  F Acad.  Tom.  XXI.  Qc]  pie- 
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premier  & du  foixante  - unième  ordre,  je  dis  que  la  corde  le  remettra 
dans  l’état  primitif  après  chaque  vibration  fondamentale;  car  dans  le 
tems  d’une  vibration  du  premier  ordre,  il  le  fera  précifëment  63  vi- 
brations du  foixante-unieme  ordre;  alors  on  leroit  réduit  à confidérer 
les  vibrations  réfultantes,  comme  des  vibrations  régulières  fimples, 
quoiqu’elles  foyent  manifellement  compofées,  puisqu  elles  le  font  dans 
les  autres  cas.  On  peut  dire  la  même  choie,  lorsqu’on  fait /zz  378 1, 
la  corde  failànt  pour  cet  ordre  précilément  3905  vibrations  dans  le 
tems  d’une  vibration  fondamentale.  Pour  éviter  donc  de  pareilles  in- 
congruités & défauts  d’analogie,  ne  vaut-il  pas  mieux  d’adopter  le  feul 
& vrai  principe  de  la  compolition  de  vibration.  Ce  principe  eft  gé- 
néral, làns  contredit,  pour  les  cordes  uniformément  épailTes;  & nous 
venons  de  voir  que  fon  application  s’étend  jufqu’aux  cordes  inégale- 
ment épailTes , qu’on  n’avoit  pas  encore  examinées. 

Ceux  qui  voudront  après  moi  embralfer  ce  dernier  fujet,  trou- 
veront un  champ  bien  fertile  à cultiver.  Je  fuis  lur  qu’ils  fauronr  en 
tirer  de  nouveaux  fruits,  puisque  le  feul  lemme  du  §.  4.  nous  en  a 
tant  fourni. 


SUR 
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SUR 

LE  MOUVEMENT  D’UNE  CORDE 

QUI  AU  COMMENCEMENT  N’A  ETE  EBRANLEE 

QJJE  DANS  UNE  PARTIE, 

par  M.  EULER. 


Je  crois  que  l’évolution  de  ce  cas,  où  la  corde  n’a  été  dabord  ébran- 
lée que  dans  une  de  Ce  s parties,  fera  très  propre  à diifiper  tous  les 
doutes,  que  Mrs.  Bernoulli  & d’Alembert  ont  fufcités  contre  ma 
Théorie  des  cordes  vibrantes,  &ceux  queM.de  la  Grange  ale  premier 
propofes  dans  les  Actes  de  la  nouvelle  Académie  de  Turin.  Car  l’un 
& l’autre  de  ces  illuftres  Adverfaires  e(t  obligé  de  reconnoitre  que  ce 
cas  n’eft  pas  renfermé  dans  leurs  folutions  du  problème  des  cordes 
vibrantes:  & partant,  fi  ma  méthode  en  fournit  une  folution,  ôcmême 
une  telle,  qui  eft  confirmée  par  l’expérience,  il  n’y  aura  plus  aucun 
doute  que  cette  méthode  ne  foit  fondée  dans  la  vérité,  & beaucoup 
plus  générale  que  celle  d’où  les  Adverfaires  onr  tiré  leur  folution  du 
problème  des  cordes  vibrantes. 

2.  Or,  pour  écarter  tous  les  doutes  fur  la  généralité  de  ma 
méthode , il  faut  remarquer  qu’on  convient  de  part  & d’autre , que 
ce  problème  ne  fauroit  être  réfolu , que  dans  les  cas  où  les  éloigne- 
mens  de  la  corde  de  fa  fuuarion  naturelle  font  quafi  infiniment  petits, 

& outre  cela  encore  l’inclinaifon  de  chacun  de  fès  élcmens  infiniment 
petite.  Cette  condition  eft  abfolumcnt  nécefiaire,  puisqu’on  eft  obli- 
gé de  luppofer  dans  la  folution,  que  chaque  point  M de  la  corde 
A MB  fe  meut  toujours  fur  l’appliquée  MP  perpendiculaire  à la  fi-  Planche  V. 
tuation  naturelle  AP  B;  ce  qui  ne  fauroit  arriver,  à moins  que  toutes  F,8*  *■ 

Qjî  z ces 
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ces  appliquées  PM  ne  foient  infiniment  petites,  & que  les  tangentes 
aux  points  M ne  foient  infiniment  peu  inclinées  à la  droite  A P Iî, 
afin  que  l’élément  de  la  courbe  Mm  puifle  partout  être  regardé  com- 
me égal  à l’élément  correfpondant  de  l’abfcifle  P/». 

F*g  ».  3.  Pour  fe  former  une  jufte  idée  de  telles  courbes,  propres  à 

repréfenter  la  figure  d’une  corde  pendant  fon  mouvement  de  vibra- 
tion, on  n’a  qu’à  conüruire  fur  la  ligne  AB  une  courbe  quelconque 
A?D?B,  qui  n’ait  nulle  part  une  tangente  perpendiculaire  à l’axe  AB; 
alors,  une  telle  courbe  étant  décrite,  qu’on  diminue  toutes  fes  appli- 
quées en  raifon  d’un  nombre  infini  i à l’unité,  de  forre  que 
P?Dï:  PM  zz:  i : r,  & par  ce  mo)  en  on  obtiendra  la  courbe  A MB, 
que  la  corde  A B pourra  recevoir  dans  fon  mouvement  : puisque 
non  feulement  chaque  appliquée  de  la  courbe  A M B mais  auflî  l’in- 
clinaifon  de  chaque  élément  M ?>i  à l’axe  A B,  devient  infiniment  pe- 
tite. Au  relte,  on  comprend  aifémcnt  que  le  mot  d’infini  ne  doit  pas 
ici  être  pris  à la  rigueur,  & qu’il  fufiit  que  le  nombre  i foit  très 
grand.  De  ceite  maniéré,  toute  courbe  décrite  fur  l’axe  AB,  pour- 
vu qu’elle  n’ait  nulle  part  une  tangenre  perpendiculaire  à l’axe,  fournit 
une  courbe  propre  à repréfenter  la  figure  de  la  corde  AB  pendant 
fen  mouvement  de  vibration. 

4.  Ici  fe  préfente  d’abord  cette  queftion:  fi  toutes  ces  cour- 
bes font  également  propres  à représenter  la  figure  d’une  corde  pendant 
fon  mouvement?  ou  s'il  y a encore  quelque  autre  condiiion  qu’il  eft 
ncceflaire  d’y  ajouter?  M.  d’AIernbert  fouticnr  qu’aucune  autre  figure 
ne  fauroit  convenir  aux  cordes  vibrantes , que  celles  qui  font  conte- 
nues dans  cette  équation: 

at  *x  , dt  27rx  ■ ne  37rx  , r »/-  4*x  . o 

y ZZ  A fin  — 4-  B fin 4-  C fin + D fin  4-  ôcc. 

a n n n 

où  a marque  la  longueur  de  la  corde  AIî,  x une  nbfcifle  quelcon- 
que A P,  y l’appiiquée  PM,  ir:  1 le  rapport  de  la  périphérie  ou 
diamètre,  & les  lettres  A,  B,  C,  D &c.  des  coëfticiens  infiniment 

p-.:rns. 
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petits.  Donc,  s’il  arrivoit  qu’on  eût  imprimé  à la  corde  au  commen- 
cement une  figure  qui  ne  fèroit  pas  contenue  dans  certe  équation , il 
feroit  auffi  impoliible  d’en  déterminer  le  mouvement  par  le  calcul. 

5.  M.  d’Alembert  convient  donc,  qu’on  pourroit  donner 
aux  cordes  une  infinité  de  figures  initiales,  qui  ne  fèroient  pas  compri- 
fes  dans  cette  équation;  mais,  dans  ces  cas,  il  nie  que  la  Théorie  foie 
fùffifànre  pour  déterminer  le  mouvement  dont  les  cordes  feront  agi- 
tées après  avoir  été  relâchées.  La  raifon  qu’il  en  donne  eft,  que  dans 
ces  cas  il  fe  trouveroit  quelque  élément  où  l’équation  différentielle  du 
fécond  degré,  tirée  de  la  Théorie,  ne  fauroit  plus  avoir  lieu,  vu  qu’il 
y auroir  quelque  particule  qui  n’évanouiroir  plus  par  rapport  aux  au- 
tres quantités,  comme  on  le  fuppofè  dans  la  Théorie  ; de  forte  que  dans 
cet  élément  on  commettroit  une  erreur.  Mais  je  réponds  qu’une  telle 
erreur  commife  dans  un  ou  quelques  élémens  eft  toujours  infiniment 
perire,  & ne  fauroit  troubler  le  réfultat  total  du  calcul.  En  effet, 
quand  on  calcule  le  mouvement  de  quelque  corps,  on  fuppofè  partout 
l’accélération  infiniment  petite  par  rapporr  à la  vicefTe  aétuelle  du 
corps:  & quoique  cette  fuppofif  ion  foit  fauffe  dans  les  premiers  élé- 
mens où  le  mouvement  eft  engendré,  le  calcul  ne  laiffe  point  d’être 
rrès  jufte. 

6.  Le  même  inconvénient  fe  rencontre  presque  dans  toutes 
ks  applications  du  calcul  intégral:  quand  il  s’agit  de  trouver  l’aire 

A PM  par  la  formule  fydx,  on  y fiippofe  que  le  vrai  élément  de  Fig.  ». 
cette  aire  érant  le  trapeze  PM  mp,  le  triangle  Mot  « eft  infinimenr  pe- 
tit par  rapporr  au  reftangle  PM np  ZZ  ydx:  ce  qui  cependant  n’eft 
pas  vrai  dans  le  premier  élément  en  A , à moins  que  la  tangente  en 
A ne  convienne  avec  l’axe.  Voudroit-on  pour  cela  fôutenir,  que  la 
f rmule  intégrale  fy-lx  ne  fauroit  être  appliquée  à des  courbes, 
dont  la  tangente  au  commencemeor  A ne  convient  point  avec  l’axe 
même  ! Or  il  me  femble  qu’il  en  eft  de  même  des  fcrupules  que  M. 
d’Alembert  éleve  contre  ma  fùlution  du  problème  des  cordes  vibran- 
tes : vu  que  toutes  fès  difficultés  ne  tombent  que  fur  les  deux  derniers 

QS  3 élé- 
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éléniens  de  b cordé:  je  ne  nie  pas,  qu’en  y appliquant  le  calcul,  on  ne 
commette  quelle  ferreûr;  mais  je  fouriens  que  dans  la  totalité  cette 
erreur  devient  iiifinimenr  petite  & tout  à raie  nulle. 

7 . La  folution  de  M. Bernoulli  revienrauflienrieremenr  à l’équa- 
tion rapportéeci  deffm  (§.4.),  & il  foutient  que  quelque  compliqué  que 
- foit  le  mouvement  d’une  corde,  on  le  peut  toujours  en vifager  comme  un 
ôffemblage  deplufieurs  ofcillâtions  régulières,  qui  fe  trouvent  tant  dans  la 
corde  entière  que  dans  (es  parries  aliquotes,  indépendamment  les  unes 
des  autres.  C’elt  de  ce  grand  principe,  qu’il  a expliqué  fort  heureufè- 
ment  le  phénomène  bien  fmgulicr,  que  la  même  corde  peut  rendre  à 
la  fois  plufieurs  fbns  différens,  qui  font  entr’eux  comme  les  nombres 
naturels  f,  2,  3,  4,  5 &c-  ce  principe  il  s’enfuir,  que  quel  que 
foit  le  mouvement  d’une  corde , a chaque  inlhnt  fa  figure  doit  être 
exprimée  par  ladite  équation 

y — Afin — — }—  B fin — j— Cfin — t~Dfin 6c  c. 

J a (i  a a 

& partant,  puisqu’au  commencement  on  peut  avoir  donné  à la  corde 
une  figure  quelconque,  & que  les  figures  qu’elle  prend  dans  la  fuite  à 
chaque  inftant,  en  dépendent  né,:eflairemcnt;  il  foutient  que  toutes 
les  figures  pollibles  font  comprifes  dans  cette  même  équation,  & qu’il 
eft  même  fuperflu  de  vouloir  recourir  à d’autres  principes  pour  déter- 
miner le  mouvement  d’une  corde , en  regardant  comme  donnée  la  fi- 
gure qui  lut  a été  imprimée  au  commencement. 

8.  En  effet,  puisque  cette  équation  contient  une  infinité  de 
coëfficiens  A,  B,  C,  D &c.  dont  chacun  peut  être  déterminé  à 
volonté,  on  les  peut  toujours  déterminer  en  forte  que  la  courbe 
paffe  par  une  infinité  de  points  donnés:  d’où  il  femble  qu’on  ne  fàu- 
roit  décrire  une  ligne  courbe,  à laquelle  cette  équation  ne  pt  ifl’e  être 
appliquée.  Mais,  quand  même  j’accorderois  à M.  Bernoulli  cette  polfi- 
biliîé,  il  eft  bien  clair  que  l’exécution  feroit  encore  affujettie  à des  diffi- 
cultés inlurmontables.  Car,  ayant  donné  dabord  à la  corde  une  cer- 
taine 
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raine  figure , il  fapdrqit  commencer  par  déterminer  tous  lescjits  copffi; 
ciens  en  forte  que  1 équation  réponde  à une  infinité  de  points  de  la  fi- 
gure, donnée  j ce  qui  fèroit  fans  contredit  qn  ouvrage  dont  le  plus 
hulule,  calculateur  ne  viendroic  jamais  à bout.  - - Cependant,  avant  quç 
d’avoir  achevé  cet. ouvrage,  il  feraimpolfible  de  déterminer  le  mou- 
vement de  la  corde:  gui  demeurera  par  conféquent  toujours  inconnp 
même  au  plus  grand  Géomètre.  , 

9.  Je  ne  crois  donc  faire  aucun  tort  au  mérite  de  la  fb- 
Iution  de  M.  Bernoulli,  quand  je  dis,  qu’elle  n’eft  pas  fuffifante  pour 
déterminer  le  mouvement  des  cordes  vibrantes  en  général , c’eft  à 
dire,  après  qu’on  leur  a imprimé  une  figure  quelconque,  à cet 
égard  il  me  fèmble  qu’on  doit  accorder  une  grande  préférence  à ma 
méthode  &à  celle  de  M.  de  la  Grange.  Puisque,  quelle  que  foit  la 
figure  qu’on  aura  imprimée  à la  corde  au  commencement,  quand 
même  aulfi  elle  ne  feroit  exprelïible  par  aucune  .équation,  je  fuis 
toujours  en  état  de  déterminer  fon  mouvement  par  une  conftruc- 
tion  très  fitnple  & applicable  à tous  les  cas.  poïfibles,  fans  qu’âii- 
cune  circonltance  en  puifTe  arrêter  le  fuccès.  Or  cette  même  con- 
ftruéVmn  fournit  aulfi,  pour  les  cas  qui  font  compris  dans  l’équation 
de  M. Bernoulli,  précifèment  les  mêmes  [blutions  que.ee  grand  Géo- 
mètre, a données,  & partant  je  ne  vols  aucune . raifbn,  pourquoi 
cette  conffruétion  lui  puifTe  paroirre. ’fupe^uë , .ou  même  fûfpe&e. 

10.  Mais  il  mè  fera  encore  permis  de  douter,  que  toutes 
les  figures  po'ublcs  dont  les  cordes  font  fufceptibles , foient  conte- 

. eues -dans  l’équat-ion  t’apportée,  quoique  Ift  nombre  de  fès  termes 
..puifTe  être  augmenté  à l’infini.  Eptre  plufieurs  raifoqs  ;qpe  je  pour- 
nus  alléguer  pour  juftifier  mes  doutes,  le  cas  que  j!aj; ici  en.yqc, 
me  femble  -fournir  une  preuve  très  convaincante.  Car,  fuppofant 
qu’on  n’ait  détourné  au  commencement  qu’une  partie  de  la  corde  Fig.  î. 
■AC  de  fon  état  naturel,  & qu’on  lui  ait  donné  la  figure  AMC, 
pendant  que  le  reffe  CB  eû  demeuré  dans  fon  état  .-naturel  <5c  rec- 
.ùiigue,  deifurte^que  la  figwe  .initiale  ^ût^élé.compQfee  de  la  ligne 
i . courbe 
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courbe  A MC  & de  la  droire  CB,  ce  qui  eft  facile  d’exécuter: 
alors  il  fera  fans  doute  très  difficile,  pour  ne  pas  encore  dire  im- 
poffible,  de  déterminer  les  coëfficiens  de  l’équation  dé  M,  Bernoiilli, 
en  forte  qu’elle  exprime  certe  figure  mixte  d’une  ligne  courbe  quel- 
conque AMC  & d’une  droire  CB.  Il  femble  auffi  par  la  derniè- 
re lettre  de  M.  Bernoulli  lui -meme,  qu’il  régarde  ce  cas,  comme 
non  compris  dans  fa  folution,  fans  parler  des  difficultés  que  la  dé- 
termination des  coëfficiens  renfermeroit. 

1 1.  Mai9  H y a plus  : le  mouvement  de  cette  corde  ne  fau- 
roit  en  aucune  maniéré  être  envifàgé  comme  un  affemblage  ou  mé- 
lange de  plufieurs  ofcillations  fimplës  & régulières  ; en  quoi  confiée 
l’eflence  de  la  folution  de  M.  Bernoulli.  Car,  au  premier  inftant 
après  le  relâchement  de  la  corde,  la  feule  partie  AMC  fora  mifo 
en  mouvement,  tandis  que  le  refte  CB  demeure  encore  abfolument 
immobile,  & fans  aucune  mouvement  d’ofoillation , pour  lequel  on 
puifle  affigner  la  longueur  du  pendule  ifochrone.  Il  eft  vrai 
que,  bientôt  après,  le  mouvement  fora  auffi  fucceffivement  communi- 
qué à la  partie  CB,  mais  alors  d’autres  parties  feront  réduites  en 
repos,  & il  n’y  fauroit  plus  être  queftion  des  pendules  fimples  ifo- 
chrones  aux  mouvemens  de  toutes  les  parties  de  la  corde.  Le 
mouvement' de  la  corde  fera  d’une  nature  tout  à fait  différente,  qui 
ne  fauroit  être  repréfonrée  comme  un  mélange  deplufîeurs  ofcillâ- 
tions  fimples  6c  régulières,  conformément  au  principe  de  M.  Ber- 
noulli. 

12.  Voilà  donc  un  cas  bien  inconteft able , auquel  la  folu- 

tion de  M.  Bernoulli  eft  abfolument  inapplicable  j & puisque  ce  cas 
a lieu  toutes  tes  fois  que  la  corde  n’a  pas  été  ébranlée  par  toute 
fa  longueur,  il  y faut  reconnoitre  une  infinité  de  cas  non  compris 
dans  la  folution  de  M.  Bernoulli.  Delà  on  fora  auffi  obligé  de  m’ac- 
corder que,  quand  même  la  corde  aura  été  ébranlée  par  toute  fon 
étendue,  il  y aura  encore  une  infinité  de  cas  qu’il  faut  également 
exclure  de  cette  folurion,  leur  mouvement  fe  ■ réglant  fur  des  prin- 
;;  cipes 
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cipes  entièrement  differens.  Par  conféquent,  quelque  ingénieufè 
que  foie  la  folution  de  M.  Bernoulli,  on  ne  la  (àuroic  regarder  que 
comme  une  iolution  très  particulière,  qui  ne  s’étend  qu’à  de  certai- 
nes efpcces  de  vibrations,  qu’on  peut  nommer  régulières,  pendant 
qu’une  infinité  d’autres  efpeces  irrégulières  en  font  abfolument  exclues. 

i 3.  Cependant  la  conftruction  générale  que  j’ai  donnée  autre- 
fois pour  le  mouvement  des  cordes  vibrantes,  s’étend  également  à tou- 
tes ces  efpeces  tant  irrégulières  que  régulières;  & pour  le  temspréfent 
où  l’on  continue  de  combattre  ma  conftruélion  en  la  regardant,  ou  com- 
me faufle,  ou  fuperflue,  je  crois  qu’il  fera  fort  intéreflant,  que  j’en 
tire  ici  en  détail  la  détermination  du  mouvement  d’une  corde  qui 
n’a  été  ébranlée  au  commencement  que  dans  une  de  fès  parties.  . 

J’ai  tout  lieu  d’efperer,  que  M.  Bernoulli  en  reconnoitra  la  jultelTe, 
fur  tout  quand  il  verra  le  bel  accord  avec  l’expérience  ; mais  M. 
d’Alembert  dira,  fans  doute,  qu’il  réfutera  ma  folution  dans  quelcun 
de  fès  ouvrages  qu’il  publiera  dans  la  fuite,  6c  il  fe  contentera  pour 
le  préfent  d’en  avertir  le  public.  Or,  quoi  qu’il  en  foit,  je  foumets 
ma  (olurion  entièrement  au  jugement  du  Public  dans  la  confian- 
ce qu’elle  (èra  approuvée  au  moins  d’une  partie,  meme  avant  que 
la  réfutation  paroifle. 

14.  Je  commencerai  donc  par  mettre  devant  les  yeux  ma  Fig.  4. 
conftru&ion  du  problème  des  cordes  vibrantes.  Soit  A B la  corde 
dans  fa  fituation  naturelle,  la  longueur  AB~d,  fon  poids  zz:  M, 

6c  la  force  dont  elle  eft  tendue  ~ F,  en  fuppofànr  la  corde  éga- 
lement épaifie  par  toute  fà  longueur.  Qu’à  cerre  corde  on  ait  don- 
né au  commencement  une  figure  quelconque  A MB,  dont,  comme 
j’ai  déjà  remarqué,  toutes  les  appliquées  P M doivent  être  regardées 
comme  infiniment  petites.  Cela  pofé,  on  demande,  après  qu’on  au- 
ra (ubitement  relâché  la  corde,  quel  fera  fon  mouvement  dans  la 
fuite  ? Il  eft  évident  que,  pour  réfoudre  cette  queftion,  il  faut  être 
en  état  d’alfigner  la  figure  de  la  corde  pour  chaque  inftant  fuivanr. 

Or,  pofànt  que  depuis  le'commencement  il  s’eft  écoulé  un  tems  de  t 
Mim.  de  VAcaA.  Tom.  XXI.  Rr  feCOH- 
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fécondes,  & que  y marque  la  hauteur  d'où  les  corps  graves  tom- 
bent dans  une  fécondé  ; fi  y marque  l’appliquée  qui  répondra  alors 
à l’abfcifl’e  AP  m .r,  1a  Théorie  que  perfonne  ne  révoque  en  doute, 

fournir  pour  la  valeur  de  y cetre  équation  (jj;)  — ~~&f  (t^O  ’ 

dont  l’intégrale  complette  eft  fans  contredit 

2F,/^' 
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où  les  cara&éres  T & A indiquent  des  fonctions  quelconques. 


i y.  Pour  conftruire  cetre  équation,  je  prolonge  la  droite 
AB  de  part  & d’autre,  j’y  prends  les  parries  A b & B//  zz  AB,  & 
je  décris  fur  elles  A V7  X"  \7'"  b & B / v,u  a , égales  à la  fi- 
gure initiale  de  la  corde  A MB,  mais  dans  une  firuation  renverfée, 
comme  on  peut  le  voir  aifément  en  regardant  la  figure  : d’où  il  eft 
clair  que  ces  courbes  continuées  auront  en  A & B leurs  tangen- 
tes communes  avec  la  courbe  donnée.  Dans  la  première  conftruétion, 
j’ai  continué  ces  mêmes  courbes  de  part  & d’autre  à l’infini,  mais  on 
verra  biemôr,  qu'il  fufiîc  de  la  décrire  une  fois  de  chaque  côté.  Or 
ces  courbes  nous  ferviront  à déterminer  la  figure  que  la  'corde 
prendra  à un  tems  quelconque  écoulé  depuis  le  commencement. 


Pour  cet  effet,  j’ajoute  à la  figure  la  ligne  droite  E F — V - — -S. 


M 


qui  fervira  de  mefure  du  tems  d’une  fécondé,  & dont  la  lono-ua»r 


2 F^_ 


M 


ce  qui  nous 


fera  aifément  déterminée  par  la  formule  Y 

met  en  érat  de  repréfenter  par  une  ligne  droite  chaque  tems  pour 
lequel  on  voudra  connoitre  la  figure  de  la  corde. 


1 6.  Maintenant,  fi  l’on  veut  favoir  de  chaque  point  de  la 
«orde  P,  à quelle  diftance  il  fè  trouvera  de  fon  lieu  naturel  fur  l’ap- 
pliquée PM,  après  un  tems  quelconque  donné  de  t fécondés,  qu’on 

prenne 
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prenne  fur  l’axe  de  part  & d’autre,  du  point  P,  les  intervalles  P T 
& Pr  égaux  à ce  rems,  ou  bien  à EF.  t,  & apres  y avoir  tiré  les 
appliquées  TV  & tu,  l’appliquée  cherchée  pour  le  point  P,  que 
j'ai  nommée  ZZ_y,  fera  toujours  ~ i TV  -f-  -!  tv.  Si  le  tems 
propofé  t eft  plus  grand,  l’une  ou  routes  les  deux  appliquées  doi- 
vent être  prifes  dans  les  continuations  où  l’on  doit  tenir  compte,  fi  ces 
appliquées  tombent  en  feus  contraire:  ainfi,  après  le  tems  PT/~P// 
on  aura  y zz — i-T^V'  — f-  l t'v',  & après  le  rems  PTX/  ZZ  P t‘\ 

on  aura  y zz i T11  V" { tu  v",  & ainfi  de  fuite.  De  là 

on  connoitra  aufii  a’fement  le  mouvement  de  chaque  point  de  la 
corde  P pour  un  tems  propofé  quelconque,  puisqu’on  trouve  par 
cette  conftrudtion,  de  combien  change  ion  lieu  d’un  inftant  à l’autre. 
Ainfi  rien  n’eft  plus  aife  que  de  déterminer  le  mouvement  tout  en- 
tier de  la  corde,  quelle  qu’ait  été  fa  figure  initiale  A MB. 

1 7.  Pour  prouver  la  vérité  de  cette  conftruélion , je  n’ai 
qu’à  en  montrer  le  parfait  accord  avec  l’équation  fournie  par  la 
théorie,  & avec  les  conditions  que  la  nature  de  la  queftion  renfer- 
me. Or  d’abord,  il  eft  évident  que  cette  conftruction  donne  pour 
le  premier  inftant  la  même  figure  A M B qu’on  fuppofe  avoir  été 
imprimée  à la  corde;  & on  en  voit  aulli  que  tous  les  points  de  cet- 
te courbe  ne  changent  point  de  place  au  premier  inftant,  ou  bien 
que  le  mouvement  commence  du  repos,  comme  on  le  fuppofe  dans  le 
problème.  Enfuire,  l’une  & l’autre  extrémité  de  la  corde  A & B 
demeurera  conftamment  en  repos  ; car,  en  prenant  de  A ou  de  B 
fur  l’axe  de  part  & d’autre  des  abfcifles  égales,  les  appliquées  y font 
suffi  toujours  égales  & l’une  négative  de  l’autre,  de  forte  que  leur 
fomme  eft  conftamment  ZZ  o;  c’eft  auffi  la  raifon,  pourquoi  la 
courbe  A MB  a été  continuée  de  part  & d’autre  de  la  maniéré  qui 
9 été  expliquée  ci-deflus;  & puisque  les  deux  points  A & B de- 
meurent toujours  néceffairement  en  repos,  il  eft  impoffible  de  fup- 
pofer  à la  courbe  AM  B d’autres  continuations  que  celles  que  je 
viens  d’établir.  . 

18. 


Rr  a 
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; 8.  Maintenant  rien  n’empêche  qu’on  n’envifége  la  courbe 
A M B avec  routes  fes  continuations  que  je  viens  de  lui  donner,  com- 
me une  feule  courbe  où  il  n’importe  iî  la  ligne  A M B elt  une 
courbe  régulière  renfermée  dans  quelque  équation,  ou  fi  c’eft  une 
courbe  irrégulière  décrite  à la  main,  la  régularité  n’entrant  ici  pour 
rien  en  compte.  Et  partant,  prenant  une  abfcifle  quelconque  A T, 
l’appliquée  TV  qui  lui  répond  pourra  être  regardée  comme  une 
fon&ion  de  AT,  & indiquée  en  forte  T V “ A:  AT.  Cela  re- 

marqué,  foit  pour  abréger  la  ligne  EF~  Y ~ ^ ^ ZZc,  & nom- 
mant l’appliquée  ~y,  qui  répond  à l’abféiffe  AP~r,  après  le 
tems  —t  fécondes,  on  prend  dans  la  conftruélion  les  intervalles 
PT  ~ Pt — et,  d’où  l’on  a les  abfciffes  A T rz  x — et  & 

ht  — x et  j & partant  les  appliquées  TV  — û:  (.*• et ) 

& tv  — A:  1 —et):  de  forte  que  notre  conftruélion  donne 

y ~ \ A:  ( x ci)  -f-  i A:  (x  -f-  et):  ce  qui  convient  par- 
faitement avec  l’équation  principale  ~cc  > puis- 

qu’on a 

Cï)  (*-")+  Y':  CAr+f')i  (77)  = ^':^-")+!  û':  (*+«) 

& 


ce  qui  fuffit  pour  prouver  la  jufteffe  de  ma  conftruétion. 


19.  Mais,  pour  puifér  de  cette  conftru&ion  une  connoiffance 
parfaite  de  tout  le  mouvement  de  la  corde,  il  fuffit  de  pouffer  les 
opérations  expofées  jusqu’au  tems  exprimé  par  la  longueur  de  la 
rig,  j-,  corde  AB,  puisque  alors  la  corde  féra  réduite  à une  figure  A amB 
fenibiable  à celle  qu’elle  avoit  au  commencement,  mais  dans  une 

1 fitua- 
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fituation  renvcrfée  ; de  forte  qu’après  ce  rems  le  mouvement  rede- 
vient femblable  à celui  *lu  commencement.  Pour  prouver  cela,  pre- 
nons du  point  P les  intervalles  PT  zz  Pt“AB:  & après  le  tems 

de  fécondés , le  point  P le  trouvera  en  n , en  forte  que 

P«  (TV-f-rv).  Or,  prenant  B Qzz AP,  à caufe  de  ATzzAQ 

& Br  — BQ,  on  aura  en  vertu  de  la  conftruéiion  TV~ QN 
& tv~  Q N ; & partant  P//  — QN;  d’où  l’on  voit  que  la  courbe 
A»*»B  elt  femblable  à BNMA.  Par  conféquent,  quelle  qu’ait  été 
la  figure  initiale  de  la  corde,  il  ell  certain  qu’après  le  tems 

ZZ  , les  mêmes  phénomènes  du  mouvement  revien- 

h.  r 2 1'  g 

nent,  & qu’il  fuffit  toujours  de  connoitre  le  mouvement  pour  un  tel 
intervalle  de  tems,  à quoi  les  deux  continuations  Aù  & B</  de  la 
courbe  initiale  font  lùlEfantes. 


Solution  du  problème  propofé. 

20.  Soir  comme  auparavant  la  longueur  de  la  corde  ABn^,  Planche  VI. 
Ion  poids  z=M,  la  force  de  fa  tenfion  rz  F,  & g la  hauteur  d’où  FlS-  6- 
les  corps  graves  tombent  dans  une  féconde  : & que  pour  mefurer 


2 Ftf  p- 

le  tems  on  prenne  une  ligne  droite  c ZZ  V — ^ 6 , 


qui  marque- 


ra une  fécondé.  Suppofons  maintenant,  que  cette  corde  n’ait  été 
ébranlée  au  commencement  que  dans  là  partie  AC,  à laquelle  on 
ait  donné  la  figure  A M C,  taudis  que  le  relie  CB  a confervé  la  fi- 
gure naturelle  & reéliligne,  & qu’après  avoir  réduit  la  corde  dans 
cet  état  forcé,  on  la  relâche  fubitement.  Cela  pofé,  on  demande, 
quel  fera  le  mouvement  dont  la  corde  fera  agitée  dans  la  fuite  ? 
Pour  cet  effet,  on  prendra  fur  la  droite  AB  prolongée  les  inter- 
valles A£zz  Btfir  AB,  fur  lesquels  on  décrira  les  courbes  A me 
& a fl  y,  femblables  à la  courbure  initiale  A M C,  mais  dans  une  fi- 
tuation  renvcrfée,  pour  avoir  l’échelle  des  tems  bem AMCB 

R 3 dont 


l'if.  7 
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dont  les  parties,  bc , CB  & B y,  conviennent  avec  Taxe  même,  de- 
forte  que  les  appliquées  dans  ces  cfpaces  (bnf  cenfées  être  nulle  s. 

21.  Maintenant,  par  la  conftruétion  expliquée  ci-deffus,  il 
aifé  de  déterminer  le  mouvement  de  chaque  point  de  la  corde. 
Ainli  le  milieu  D de  l’efpace  ébranlé  AC  étant  au  commencement 
àladiftance  DM,  s’approchera  vers  l’axe,  & parviendra  en  D après 
le  tems  “AD:  de  là  il  paflera  de  l’autre  côté  de  l’axe,  & après 
le  tems  DJzz  2 AD,  il  le  trouvera  à la  diftance  i dm  zil)M, 
d’où  il  retournera  de  nouveau  vers  l’axe,  & reviendra  en  D après 
le  tems  De  “ 3 AD,  où  il  demeurera  en  repos  jusqu’au  tems 
Dy  “ BD  + BC  “ 2AB  — 3 AD,  de  forte  que  la  durée  de 
ce  repos  elt  zz  2 A B — 6 A D ht  2 A B — 3 A C zn  2 B C — AC. 

De  la  même  maniéré,  le  point  C montera  d’abord , & après 
le  tems  CDzzAD,  parviendra  à fa  plus  grande  diftance  ZZ  \ DM, 
d’où  il  retournera  en  C après  le  tems  CA  zz  2 AD:  & de  là  il  paf 
fora  de  l’autre  côté  de  l’axe  jusqu’à  la  diftance  \Jtn  zz  J D M, 
après  le  tems  Cd  Zü  3AD  ; enfuite  il  retournera  en  C après  le  tems 
Ce  ZZ  4 A D,  où  il  repofora  jusqu’au  tems  Cy  zz  2 BC 

ZZ  2 A B 2 A C.  Or  un  point  quelconque  P de  la  partie  CB 

demeurera  en  repos  pendant  le  rems  PC,  après  quoi  il  prendra  le 
même  mouvement  que  le  point  C;  tant  que  la  dilhmce  P y clî  plus 
grande  que  Pc,  ou  bien  PB  + BC  > AP  -f  AC,  ou  BP>AC. 
Mais  fi  BP  < AC  il  recommence  plutôt  à fo  mouvoir. 

22.  De  là  nous  pourrons  aflîgncr  la  figure  de  la  corde  après 
un  tems  écoulé  quelconque  depuis  le  commencement  j dont  je  confi» 
dérerai  les  principaux  iuftans: 

I.  Après  le  tems  A D,  la  corde  aura  la  figure  7,  où  la  partie  A D 
elt  droite,  & U courbure  ne  fo  trouve  que  dans  la  partie  DrE, 
le  poinç  c étant  dans  la  plus  grande  élongation. 

U.  Après  le  tems  2 AD,  la  corde  aura  la  figure  Ad  Ce  F B,  les 
intervalles  AD,  DC,  CE,  EF  étant  pris  égaux  ; où  le6 

points 


*'îg.  !• 
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points  d & e fé  trouvera  dans  leur  plus  grand  éloignement 
de  l’axe. 

III.  Après  le  tems  3 AD,  la  même  courbure  eft  avancée  fur  la  F»g.  5. 
partie  DG,  les  parties  AD  & B G étant  droites  & 

en  repos. 

IV.  Après  le  tems  4 AD,  la  même  courbure  eft  avancée  fur  la  Fig.  1». 
partie  CH,  fuppofé  que  4 AD  foie  encore  plus  petit 

que  AB. 

V.  Enfin,  après  le  rems  AB,  la  corde  reçoit  une  figure  AT  N B Fig.it. 
femblablc  à la  première,  mais  dans  une  fituarion  renverfeej 

après  quoi  les  mêmes  phénomènes  reviennent,  donr  les  pério- 
des s’achèvent  dans  le  tems  zz  AB,  ou  bien  de  Y —I^~ 

2 F g 

fécondes. 

2 3.  On  voit  donc  que  ce  mouvement  eft  fort'  irrégulier, 

& qu’il  m’y  a aucune  partie  de  la  corde  qui  fafTe  des  ofcillations  ré- 
glées qui  puiflent  être  comparées  à celles  d’un  pendule  fimple,  félon 
la  maniéré  de  M.  Bernoulli.  Car  chaque  partie  n’eft  ébranlée  que 
pendant  quelque  tems,  où  même  fon  mouvement  n’eft  rien  moin9 
que  femblable  à celui  de  que'que  pendule  : & pendant  un  autre 
tems  la  même  partie  fé  trouve  dans  un  repos  parfair.  M.  Bernoulli 
m’avoir  objecté  contre  ce  mouvement,  que  fi  une  partie  de  la  corde 
avoir  été  en  repos  pendant  quelque  tems,  il  n’y  auroit  point  de  raifon 
pourquoi  eHe  eommenceroir  à fé  mouvoir  dans  un  fens  plutôt  que 
dans  ur>  autre.  Mais  on  n’a  qu’à  fuivre  pas  à pas  la  progreHion  du 
mouvement,  & ce  doute  évanouira  de  foi  même:  outre  qu’on  voit 
soifi  dans  la  propagation  du  fon  par  l’air,  donr  le  calcul  eft  fondé  fur 
les  mêmes  principes,  que  les  ébranlemens  propagés  ne  fé  continuent 
que  dans  un  fens,  pendant  que  la  première  agitation  fé  répand  en 
tout  fens. 

Ce B- 
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Confidêration  du  eus,  où  la  cordc  ri  a été  ébranlée 
que  dans  fon  milieu. 

Fig.  tt.  24.  Soit  AB  encore  la  même  corde  que  j’ai  confidérée  jus- 

qu’ici, dont  au  commencement  la  partie  du  milieu  CD  ait  été  dé- 
tournée dans  la  courbe  CMD,  les  deux  autres  parries  AC  & BD 
ayant  été  confervées  dans  leur  état  naturel;  6c  que  de  cet  état  forcé 
la  cordé  foit  relâchée  fubitemenr.  Donc,  pour  en  déterminer  le  mou- 
vement, je  prolonge  la  corde  de  part  ôt  d’autre  en  a ôc  Z-,  en  forte 
que  Ab  ~ B a — AB,  6c  fur  ces  parties  prolongées  je  décris  dans 
une  fituation  renverfée  les  courbes  cm  J 6;  y/üJ,  femblablcs  à U 
courbe  CMD.  Pour  rendre  la  chofe  plus  claire,  je  fuppoferai  cha- 
que partie  AC,  CD,  & BD,  précifëmenr  le  tiers  de  la  corde  entiè- 
re AB.  Enfuire,  foit  O le  milieu  tant  de  la  corde  que  de  la  partie 
ébranlée  CD,  & je  conçois  la  courbe  CMD  compofée  de  deux 
parties  égales  ôcfemblables,  CM  ôt  DM.  On  voit  bien  que  je  ne 
fais  ces  fuppofitions  que  pour  faciliter  les  conftruélions  fuivantes,  & 
les  rendre  plus  évidentes. 


2 J.  Concevons  la  corde  divifée  en  fix  parties  égflles  aux 
points  E,  C,  O,  D,  F,  & prenant  la  corde  entière  AB  “ ff, 

pour  exprimer  le  tems  de  V fécondés,  après  chaque  fixicmc 

partie  de  ce  tems,  la  corde  fera  réduite  aux  figures  fuivantes  : 


Fig.  ij.  I.  Après  le  tems  =:  JAB,  les  parties  E O 6c  FO  feront  cour- 
bées en  haut,  les  éloignemens  de  l’axe  n’étant  que  la  moitié  de 
ceux  de  la  courbé  CMD,  ôc  les  parties  A E & B F fe  trou- 
veront encore  en  repos.  L’angle  en  O ne  doit  pas  choquer, 
' puisque  l’inflexion  n’y  efl:  qu’infiniment  petite. 

Fig.  14.  II.  Après  le  tems  =z  } AB,  ces  deux  courbures  feront  avancées 
jufqucs  aux  extrémités,  ôc  feront  encore  tournées  en  haut  fur 
les  parties  A C 6c  B D , la  partie  du  milieu  C D étant  droite 
& en  repos. 

nr. 
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«. 

#"  321'  # 

I I I.  Après  le  rems  ~ { A B,  toute  la  corde  fe  trouvera  dans 
polirion  naturelle  St  rcfliligne,  mais  les  parties  AC  St  BD 
auront  un  mouvement  pour  le  courber  en  bas,  celle  du  milieu 
CD  demeurant  encore  en  repos. 

IV.  Après  le  tems  “ |AB,  les  parties  AC.  & BD  feront  cf-  Fig.  rf. 
fe&ivement  courbées  en  bas,  celle  du  milieu  CD  étant  en- 
core droite. 

V.  Après  le  tems  ~ £ AB,  ces  deux  courbures  Ce  rapprocheront  Fig.  17. 
vers  le  milieu  O,  les  parties  AB  St  B F étant  droites  St 

en  repos. 

VI.  Enfin,  après  le  tems  n:  AB,  toute  la  corde  Ce  rrouvera  dans  Fig-  «s 
un  état  femblable  à celui  du  commencement , mais  dans  une  fi- 
tuation  renverfée. 

2 6.  Ces  deux  cas  ne  biffent  plus  aucune  raifon  de  douter, 
que  les  cordes  ne  (oyent  fufceptibles  de  mouvemens  très  irréguliers, 
qu’on  ne  fauroit  comparer  avec  les  ofcillations  d’un  pendule,  ni  re- 
garder comme  un  mélange  de  plufieurs  vibrations  limples  St  réguliè- 
res. Dans  ces  cas  donc,  le  lôn  doit  être  très  impur,  St  quafi  varier  à 

i M/t 

le  tems  ~ Y - 
2 

la  corde  retourne  dans  le  même  état,  St  que  ces  périodes  font  réguliè- 
res, nonobftanr  les  agitations  irrégulières  de  chaque  partie  de  la  corde; 
le  fon  principal  de  la  corde  fera  néanmoins  le  même  que  fi  les  vibra- 
tions étoienc  régulières , quoiqu’on  y apperçoive  quelque  bruit  fort 
désagréable.  Cet  accident  ne  doit  pas  être  regardé  comme  unique- 
ment attaché  aux  cas  que  je  viens  de  développer,  mais  il  eft  aulïï  très 
poffible,  lors  qu’on  ébranle  la  corde  dans  toute  Con  étendue,  ce  que  je 
me  propofe  de  faire  encore  voir,  pour  mettre  la  Théorie  à l’abri  de 
toute  nouvelle  obje&ion. 


tout  inftant;  cependant,  puisque  toujours  après 


Ss 
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Développement  du  cos  où  la  corde  'a  reçu  au  commencement 
la  figure  hpr/rstR  (Fig.  19.) 

27.  Dans  ce  cas,  je  fuppofe  l'intervalle  AF  deux  fois  pliis 
grand  que  B F,  & je  divife  route  la  corde  en  fix  parties  égales  aux 
points  C,  D,  F,,  F,  G,  pour  rendre  la  conffruéfion  plus  évidente. 
Cette  figure  a donc  deux  ventres  inégaux  AF  & B F;  ce  qui  eft 
fans  conrredit  un  cas  qui  ne  fauroit  être  compris  dans  la  folution  de 
M.  Bernoulli.  Cependant  on  verra  que  ce  mouvement  participe 
beaucoup  de  celui  que  cet  illuftre  Gcomctre  a adigné  aux  cordes  à 
deux  ventres:  la  différence  n’étant,  finon  que  le  mouvement  de  cha- 
que élément  de  la  corde  eft  irrégulier  & tout  à fait  différent  de  celui 
d’un  pendule.  Mais,  nonobftant  cette  irrégularité,  toute  la  corde  re- 
tourne à un  état  femblable  à celui  du  commencement  après  le  tems  ~ 

V fécondés,  que  j’exprime  ici  par  la  longueur  de  la  corde  AB: 

^ S 

or,  pendant  ce  tems  presque  toutes  les  parties  de  la  corde  achèveront 
deux  \ibraiions,  mais  qui  font  d’autant  plus  inégales  entr’elles,  que  les 
deux  ventres  du  commencement  AF,  & BF,  auront  été  inégaux 
entr’eux. 

28.  Ayant  donc  continué  la  figure  initiale  d’une  manier# 
renverfée  fur  les  parties  prolongées  Ab  & B/r,  ma  conftruétion 
fournira  pour  les  inftans  principaux  fuivans  les  figures  que  je  m’en 
vai  rapporter: 

I.  Après  le  tems  AC  ZZ  l AB,  la  corde  aura  la  figure  repréfen- 

tée  fig.  20.  où  le  premier  ventre  s’étend  jufqu’en  G,  & la  par- 
tie B G eft  réduite  dans  Fa  fituation  naturelle  re&iligne. 

II.  Après  le  tems  AD  = £■  AB,  la  partie  AD  eft  droite,  & l’au- 
tre BD  a un  ventre  courbé  en  haut. 

III.  Après  le  tems  AE  = £AB,  les  deux  ventres  deviennent 
égaux,  l’un  AE  étant  tourné  en  bas,  & l’autre  BE  en  haut. 

IV. 


ï %.  jj. 
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IV.  Après  le  tems  AF  HT  £AB,  il  y a un  ventre  AF  tourné  Fig.  «. 
en  bas,  & la  partie  BF  eff  droite. 

V.  Ap'ès  le  tems  AG  ~ & AB,  la  partie  AC  eft  droite,  ôc  Fig.  »4- 
l'autre  BC  à un  ventre  tourné  en  bas. 

VI.  Apres  le  tems  A B,  la  corde  reprend  la  figure  du  commence-  F*g-  ar- 
ment, mais  dans  une  fuuation  renvcrfëe. 

29.  Depuis  le  tems  “AB  la  corde  reprendra  dans  un  ordre 
renverfe  les  mêmes  figures  qu’elle  a eues  aux  tems  f-AB,  £ AB  ôcc. 

& enfin  après  le  tems  ~ 2 AB  elle  fc  trouvera  parfaitement  rétablie 
dans  fon  état  premier  (fig.  19.):  pendant  lequel  rems  elle  aura  ache- 
vé deux  vibrations  entières.  Mais  durant  chaque  vibration  entière, 
dont  le  tems  elt  “AB,  les  différentes  parties  de  la  corde  feront 
portées  d’un  mouvement  tout  particulier.  Car  le  point  C paffe 
deux  fois  par  l’axe,  d’abord  après  le  tems  £ AB  & enfuite  après  le 
rems  £ A B,  la  différence  étant  “ {-  A B.  Mais  quoique  ce  point  C 
demeure  après  le  premier  partage  au  deffous  de  l’axe  pendant  le  rem» 

“ £ A B,  après  le  fécond  pairage  il  ne  demeure  au  deffus  de  Taxe 
que  pendant  le  tems  £ AB.  Enfuite  il  fe  trouvera  encore  au  deffous 
pendant  le  tems  £ AB,  mais  depuis  il  s’arrêtera  au  deffiis  pen- 
dant le  tems  £ AB:  de  forte  que  les  intervalles  de  tems  entre  les 
pacages  fucceflifs  du  point  C par  l’axe  font  comme  les  nombres 
3,  2,  3,  4,  3,  2,  3,  4 &c.  & partant  ce  point  paroirra,  pendant  le 

tems  2 A B,  achever  4 vibrations,  mais  inégales  entr’elles. 

30.  Une  femblable  irrégularité  régné  aurtî  entre  les  parta- 
ges fuccelfifs  par  Taxe  AB,  du  point  G,  mais  les  points  D 6c  F de- 
meurent pendant  des  intervalles  de  tems  égaux  “£AB  alternative- 
ment au  deflus  & au  defious  de  l’axe,  de  forte  que  ces  deux  points 
femblent  achever  3 vibrations  pendant  le  rems  — 2 AB.  Pour  le 
point  du  milieu  E,  il  demeure  toujours  pendant  un  tems  — AB 
au  Vertus  6c  d’autant  au  deffous  de  l’axe.  Donc  pendant  que  la  cor- 
de entière  rend  un  certain  fon  principal,  quelques  uns  de  fes  élé- 
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mens  fombîeront  rendre  un  ton  plus  haut  d’une  o£tave,  d’autres  don- 
neront un  ton  plus  haut  d’une  quinte:  tandis  que  d’autres  produifont 
le  même  fon  principal.  Cependant  il  faur  bien  remarquer  que,  dans 
ce  cas,  l’octave  produite  par  les  points  C & G eft  très  impure, 
puisque  les  intervalles  de  rems  que  ces  points  demeurent  fuccelfi- 
vcment  au  deflus  & au  deflous  de  l’axe,  font  fort  inégaux  emr’eux, 
puisque  ce  ne  font  que  les  termes  “3  de  la  ferie  3,  2,  3,  4,  3,  2, 
3, 4 &c.  qui  s’accordent  avec  l’octave,  tandis  que  les  termes  2 & 4 
concourent  à produire  la  quinte  & la  douzième. 

31.  De  là  on  jugera  aifémenr,  quelles  irrégularités  doivent 
fe  trouver  dans  le  mouvement  des  cordes,  lorsque  la  figure  initiale 
aura  plusieurs  ventres  inégaux  entr’eux  : lesquelles  n’empêcheront 
pas  pourtant,  que  le  mouvement  dans  fa  totalité  ne  foit  très  régu- 
lier: on  comprendra  aufiî  que  plufieurs  tels  mouvemens  peuvent 
être  réunis  enfemble  dans  la  même  corde,  & cela  de  la  même  ma- 
niéré que  M.  Bernoulli  a fait  voir,  que  plufieurs  mouvemens  régu- 
liers s’y  peuvent  trouver  à la  fois.  D’où  il  faut  conclure,  que  la 
folution  de  M.  Bernoulli  ne  renferme  que  les  mouvemens  réguliers, 
qui  peuvent  avoir  lieu  dans  les  cordes  vibrantes  : & on  ne  fauroit 
plus  douter  que  les  cordes  ne  foient  fufceptiblcs  d'une  infinité  d’au- 
tres mouvemens  irréguliers,  que  ma  méthode  découvre  tous  fans  au- 
cune difficulté.  Cette  meme  conclufion  regarde  aufli  M.  d’Alem- 
berr,  entant  qu’il  prétend  que  l’Analyfe  ne  s’étend  qu’à  la  détermi- 
nation des  mouvemens  réguliers,  quoiqu’il  n’en  nie  pas  l’exiflence. 

32.  Mais  cette  même  circonltance,  qu’on  a trouvé  moyen 
d’appliqueF  l’Analyfe  à des  cas , qui  en  ont  paru  entièrement  exclus, 
femble  mériter  l'attention  de  tous  les  Géomètres.  Jusqu’ici  on  n’a 
pas  cru  que  l’Analyfe  fut  applicable  à des  lignes  courbes  mécani- 
ques, qui  ne  fàuroienr  être  renfermées  dans  aucune  équation,  ou 
qui  font  deftiruées  de  route  loi  de  continuité.  Cela  eft  bien  vrai  à 
l’égard  de  cette  partie  de  l’Analyfe  qui  ne  s’occupe  qu’à  des  fonc- 
tions d’une  foule  quantité  variable,  à laquelle  on  s’eû  presque  uni- 
que- 
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quemenr  appliqué  jusqu’ici  : mais  dès  qu’on  traire  des  Tonifiions  de 
deux  ou  plulieurs  variables,  comme  dans  le  cas  des  cordes  vibran- 
te, l’appliquée  y doit  être  confidérée  comme  une  fonction  non  Icu- 
lemenr  de  l’abfcifTe  x,  mais  aulli  du  tems  r;  cette  partie  de  PAnalyfe 
efl  très  efienriellemenr  differente  de  la  précédente,  6c  s’étend  même 
à des  fonctions  detiiruées  de  toute  loi  de  continuité.  Cette  partie, 
dont  nous  ne  connoiflbns  presque  encore  que  les  premiers  élémens, 

■mérite  fans  doute  que  tous  les  Géomètres  réunili'ent  leurs  forces 
pour  la  cultiver. 

DÉMONSTRATION  RIGOUREUSE 

DE  VIA  CONSTRUCTION  DU  PROBLEME  DES  CORDES 

VIBRANTES. 

33.  D’abord,  j’envifage  le  problème  des  cordes  vibrantes 
fous  ce  point  de  vue,  que  la  figure  quon  a imprimée  au  commence- 
ment à la  cor  Je,  étant  donnée , il  faut  déterminer  le  mouvement  que 
recevra  la  corde  après  avoir  été  relâchée  fubitementz  où  l’on  fuppofe, 
que  la  figure  initiale  ne  s’écarte  qu’infinimenr  peu  de  Ton  état  na- 
turel 6c  reciiligne.  Avec  cette  reitri&ion , je  regarde  la  figure  ini- 
tiale comme  une  courbe  quelconque , fans  me  mettre  en  peine , G 
elle  peut  être  exprimée  par  quelque  équation,  ou  li  elle  eft  décrite 
d’une  maniéré  irrégulière  quelconque.  Dans  l’un  6c  l’autre  car,  il  efl 
également  certain  que,  dès  que  la  corde  fera  relâchée,  elle  fera  auffi 
mife  en  mouvement  ; ôc  la  recherche  de  ce  mouvement  doit  être 
regardée  fans  doute  comme  un  problème  très  réel,  qui  mérite  à 
tous  égards  l’attention  des  Géomcrres.  Si  l’Analyfe  efl  fuffifanre  à 
le  réfoudre  ou  non  ? c’efl  une  queftion  tout  à fait  étrangère  ; ôc  G 
la  lôlution  ell  impollible  en  général,  l’impofîibilité  ne  fe  manifeflera 
que  trop  tôt  dans  les  recherches  qu’on  doit  entreprendre  pour  ar- 
river à la  folunon. 

34,  Soir  donc  la  longueur  de  la  corde  ABU/?,  que  je  Fig.  a*, 
iuppofe  par  tout  également  épaiffe,  fon  poids  ~ M,  & la  force 
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dont  elle  eft  tendue  “F.  Cela  pofé  Toit  A MB  la  figure,  qu’oa 
a dabord  imprimée  à la  corde,  & qu’aprês  un  rems  quelconque  de  t 
fécondé  elle  ait  été  réduite  à la  figure  A Y B,  qui  comme  l’initiale 
doit  néceflairement  pafler  par  les  deux  termes  A & B,  où  la  cor- 
de eft  fixée.  Donc,  pofant  pour  cette  courbe  A Y B une  abfcifle 
quelconque  AXnr,  & l’appliquée  X Y — il  eft  évident  que  y 
fera  une  certaine  fon&ion  tant  de  l’ abfcifle  AX  m x que  du  tems  t , 
de  forte  que  l’appliquée  y doit  être  confidérée  & traitée  comme  une 
fon&ion  des  deux  variables  x Sx  t,  d’où  l’on  comprend  ce  que  ligni- 


fient ces  formules  différentielles  (~fî)  ~ \dx* 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici,  que  la  formule  exprime  la 


& (&),($). 


vi- 


te fle  dont  le  point  Y s’éloigne  de  l’axe,  & que  cette  vitefle  eft  dé- 
terminée par  l’efpaçe  qui  en  feroit  parcouru  dans  une  féconde. 


35.  Pour  déterminer  la  nature  de  cette  fonélion^,  les  prin- 
cipes de  Mécanique  fourniflent  cette  équation  différentielle  du  fécond 
. , fàdy\  2 F a g (ddy\  , 

degre  l j-* J _ — jÿj—  J , ou  g marque  la  hauteur  d ou 

un  corps  pefant  tombe  dans  une  fécondé.  Je  ne  m’arrête  point  à 
démontrer  cette  formule,  puisqu’elle  eft  reconnue  jufte  de  tous  ceux 
qui  ont  traité  cette  matière,  fans  aucune  conteftation.  Auflî  l’inté- 
gration ne  fauroit  être  révoquée  en  doute,  d’autant  plus  que  M. 
d’Alembert  lui -même  en  eft  le  premieur  Inventeur.  Or,  pofant 
2 F n p 

pour  abréger  M zz  c c}  l’intégrale  complété  de  cette  équa- 
tion eft  y “ T:  (x  -J-  et)  -F-  &:  ( x — et)  où  les  ca- 

raéteres  T & A marquent  des  fondions  quelconques  des  quanti- 
tés x -J—  et  Sx.  x — et.  Cette  double  université  eft  in- 
troduite par  la  double  intégration  qui  y a conduit.  Car,  dans  ces 
fortes  d’intégrations,  telles  fonctions  indéterminées  tiennent  lieu  des 

conftan- 
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confiantes  arbitraires,  que  les  intégrations  ordinaires  renferment. 
Ce  qui  diftingue  efluntiellemenr  l’intcgration  des  fonétions  à deux 
variables  de  celles  qui  n'en  renferment  qu’une  feule. 


3 6.  On  ne  fauroit  fe  former  une  plus  jufte  idée  d’une  telle 
fonction  générale  qu’en  concevant  une  courbe  quelconque,  décrite 
fur  l’axe  AB,  où  prenant  une  abfciffe  égale  à .r  -f  et  ou  à x — ctt 
l’appliquée  repréfentera  la  dite  fonction.  Ainfi  on  n’aura  qu’à  con- 
cevoir deux  telles  lignes  courbes,  l’une  pour  repréfenter  la  fonction 
marquée  par  le  caractère  T,  & l’autre  pour  celle  du  caraétère  A; 
j’employcrai  ces  mêmes  caractères  pour  dédgner  ces  deux  courbes. 
Ayant  donc  décrit  deux  telles  lignes  courbes  T & A fur  l’axe  A B, 
qu’on  prenne  dans  la  première  I'  l’appliquée  qui  répond  à l’abfcilfe 
X -{■  et,  & dans  l’autre  A l’appliquée  qui  répond  à l’abfciffe  x — et: 
alors  la  fomme  de  ces  deux  appliquées  fournira  une  telle  valeur 
pour  y y qui  convient  infailliblement  à l’équation  différentielle 


d’où  l’on  voit  que  cette  fôlution  elt  infi- 


niment générale,  puisqu’on  peur  tirer  les  deux  courbes  T & A à 
volonté.  Je  remarque  feulement  que,  puisque  la  valeur  de  y doit 
être  extrêmement  petite,  on  n’a  qu’à  multiplier  la  fomme  des  deux 
dites  appliquées  par  une  fraétion  très  petite,  vu  qu’il  eff  clair  que, 
fi  à l’équation  différentielle  fausfait  une  valeur  y ZZ  u,  il  farisfera 

u 

auffi  la  valeur  y zz  — & en  général  zz  mu,  de  forte  qu’on 


peut  faire  le  coefficient  ta  auffi  petit  qu’on  voudra. 


37.  Maintenant  il  ne  s’agit  que  déterminer  les  deux  cour- 
bes r & A,  qui  jusqu’ici  ont  été  arbitraires,  en  forte  qu’elles  con- 
viennent aux  conditions  que  notre  problème  renferme.  Il  en  efl 
ici  de  même  que  de  tous  les  problèmes  dont  la  folution  fo  trouve 
par  des  intégrations,  où  les  confiantes  arbitraires  que  chaque  inté- 
gration introduit  dans  le  calcul,  doivent  toujours  être  déterminées 

par 
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par  les  conditions  du  problème.  Or,  dans  notre  cas,  la  principale 
condition  eft,  qu’au  commencement,  ou  polant  t~o,  la  ligure  de 
la  corde  provienne  précifëmenr  la  môme  que  celle  qui  eft  prefcri- 
te  A MB.  Pofons  donc  le  tems  t~  o,  & la  valeur  de  y,  qui 
fera  y ZZ  T:  x -f-  A : xy  doit  devenir  égale  à l’appliquée  X M 
de  la  courbe  donnée  : ou  bien  les  deux  courbes  T & A doivent  ctre 
telles,  que  la  fommc  de  leurs  appliquées,  qui  répondent  à la  même 
abfcifle  AXzr  devienne  zz  X M.  Conlidérant  donc  l’une  des 
deux  courbes  T & A comme  donnée,  l’autre  fera  déterminée  par 
cette  condition  : il  faut  donc  chercher  encore  une  autre  condition 
renfermée  dans  le  problème,  pour  déterminer  entièrement  toutes 
les  deux  courbes  T & A. 


38.  Cette  autre  condition  eft  contenue  dans  la  maniéré 
dont  la  corde  eft  relâchée  de  fon  état  initial  forcé,  puisque  nous 
fuppofons  que  dans  cet  inftant  la  corde  n’a  encore  aucun  mouve- 
ment. De  là,  prenant  le  tems  t ZZ  o,  il  faut  que  la  vitefle  de  chaque 
point  de  la  corde  évanouifle.  Or,  en  général  après  le  tems  /,  la  vitefle 

du  point  Y eft  Z=  (jfyt  ou  bien  zz  c P:  (x+ct)— cA':  (x— c /), 

où  V & Ay  marquent  les  fondions  différentielles,  en  forte  que  fl 

à v , 

nous  poflons  T:  u~  vi  nous  aurions  Y':  u — ainfl  P & A7 

feront  repréfentés  par  des  courbes,  dont  les  appliquées  font  les  tan- 
gentes des  angles  donc  les  élémens  des  courbes  T & A font  incli- 
nés à l’axe  A B.  Pofons  maintenant  le  tems  t ZZ  o,  & la  formul* 
^ p/:  x — c A':  x exprimera  la  vitefle  du  point  M de  la  corde  au 
Commencement,  laquelle  devant  être  zzo,  nous  aurons  P:  *zz A7:*. 
Donc,  puisque  ces  deux  fondions  différentielles  font  égales  entr’elles, 
les  intégrales  Y:  x & A:  x le  feront  auflï,  vu  quelles  ne  diffé- 
reront que  d’une  quantité  confiante,  ce  qui  revient  au  môme  que  fi 
nous  poflons  T : x ZZ  A : x. 


39- 
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39.  Donc,  puisque  la  première  condition  exige  qu’il  (oît 
T : x A:  x — XM,  & la  féconde  T:  x HZ  A:  a*,  toutes  les 
deux  courbes  arbitraires  fe  trouvent  maintenant  déterminées  par  l’état 
initial , & on  aura  T:  x ~ A:  .r  ~ f X M.  Ces  deux  courbes 
feront  donc  égales  entr’elles,  <5c  leurs  appliquées  partout  égales  à la 
moitié  des  appliquées  XM  de  la  figure  initiale,  de  forte  que  cette  fi- 
gure nous  fournit  l’une  & l’autre  des  courbes  T & A.  Ou  bien  la 
figure  initiale  elle -même  AM  B pourra  fervir  à repréfenter  les  deux 
courbes  T & A,  pourvu  que  nous  établirons  notre  équation  fous 
cette  forme: 

X Y ~ y ~ JT:  (x  -|-  et)  -f  4 T:  (x  — et)  à caufc  de  A — T, 

où  les  formules  T:  (*  -f-  et)  & T:  (x  — et)  marquent  dans 
la  courbe  initiale  AM  B les  appliquées  qui  répondent  aux  abfcifTes 

x — |—  et  & x et.  De  là  on  connoitra  aullî  aifément  la  vitefi 

fe  du  point  Y,  tendante  à l’éloigner  de  l’axe  par  cette  équation 

GO  = 7 r':  (x  + ,f>  ~ 7 r':  ~ 

40.  Pour  trouver  donc,  après  un  tems  quelconque  de  t fé- 
condes, l’état  de  la  corde,  ou  bien  la  pofition  de  chacun  de  fes  points, 
qui  dans  l’état  naturel  fe  trouvoit  en  X , on  prendra  fur  l’axe  de  part 
& d’autre  de  ce  point  X les  intervalles  XT  ZZ  Xt  ~ et,  pour 
avoir  les  abfcifTes  AT  “ x -f-  et,  & A t — x — et. 
Aux  points  T & t,  on  tirera  les  appliquées  TV  & tv  à la  courbe 
initiale  de  la  corde  AM  B,  & la  moitié  de  la  fomme  de  ces  deux  ap- 
pliquées donnera  l’appliquée  cherchée  XY,  pour  la  figure  que  la 
corde  aura  à préfènt.  Mais  ici  on  rencontre  une  grande  difficulté, 
lorsque  l’un  ou  l’autre  des  points  T & t,  ou  tous  les  deux,  tombent 
au  delà  des  points  A & B,  fur  Taxe  où  la  corde  elf  fixée:  on  voit 
bien  que,  pour  cet  effet,  il  faut  continuer  de  part  & d’autre  la  courbe 
initiale  AM  B;  & comme  toutes  les  objeéfions  qu’on  a faites  à ma 
conltru&ion,  roulent  fur  la  manière  de  cette  continuation,  je  tâcherai 
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de  la  mettre  entièrement  hors  de  doute , en  l’érabliffiant  de  la  manié- 
ré fuivante. 

41.  Si  la  longueur  de  la  corde  AB  éroit  infinie,  cette  difficulté 
évanouiroit;  concevons  donc  la  corde  continuée  à l’infini  des  deux 
côtés,  & tendue  par  la  même  force  F ; & nous  aurons  à examiner  cetre 
queftion,  s’il  ne  feroir  pas  polfible  de  donner  à certe  corde  infinie  une 
telle  figure  iniriale,  que  la  partie  AB  en  reçoive  le  même  mouve- 
ment dont  elle  eft  agitée  actuellement?  -Car,  fi  cela  eft  poffible,  nous 
n’aurons  qu’à  prolonger  dans  la  pcnfée  la  corde  AB  à l’infini,  <5c  lui 
fuppofer  ladite  figure  iniriale  par  toute  fa  longueur;  d’où  il  fera  aifé 
enffiire  de  déterminer  le  mouvement  de  la  partie  A B pendant  toute 
fi  durée.  Je  me  flatre  que  ce.tre  fiction , dont  on  fait  très  fouvenr  de 
femb  ables  presque  dans  toures  les  recherches,  ne  trouvera  aucune 
contradiction;  aulli  ne  décidé- je  pas  encore  fi  cette  nouvelle  queftion 
elt  poffible  ou  nonv  Mais,  fi  elle  eit  pollib'e,  perfonne  ne  fauroit  plus 
nier  que  cette  confidération  ne  nous  conduite  à la  connoiflance  du 
véritable  mouvement  dont  notre  corde  AB  fera  agitée. 

42.  Or  la  corde  AB  n’eft  terminée  aux  points  A & B, 
qu’entant  que  ces  points  demeurent  immobiles  pendant  tout  le  mou- 
vement; donc,  quand  même  la  corde  feroit  étendue  au  delà  des  ter- 
mes A & B,  mais  que  fon  mouvement  tèroit  tel , que  les  points  A 
& B demeuraffent  toujours  en  repos,  la  partie  A B anroir  fans  doute 
le  même  mouvement  que  fi  la  corde  AB  éroit  fixée  aux  points  A 
& B,  &.  que  les  parties  prolongées  en  fuffienr  entièrement  retran- 
chées , pourvu  que  la  même  tenlion  y foir  conftammenr  onfervée. 
Maintenant,  après  avoir  établi  ce  principe  mcoi  reftdblc,  il  eft  évident 

Planche  V.  que,  il  la  corde  AB  étoit  feulemenr  prolongée  en  /i  à h,  de  forte 
F‘g-4-  que  A/;  Z Bu  Z AU,  & qu’on  eût  donné  aux  parties  prolon- 
gées A b & B les  figures  renverfées  de  celle  de  A MB,  comme 
j’ai  expliqué  ci  deffiis;  les  points  A & B demeureroient  en  repos, 
du  moins  tant  que  les  points  T & t ne  pafient  point  au  delà  des 
termes  a & !n  & il  eft  bien  certain  que  le  mouvement  de  AB  fera 

pré- 
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précifement  le  même  que  11  les  parties  A b ôt  B a écoient  re- 
^janchées. 


43.  On  ne  /aurait  donc  plus  avoir  le  moindre  doute , que 
par  la  nature  même  de  la  queftion  la  courbe  AMB  ne  doive  être  con- 
tinuée au  moins  par  les  intervalles  Ab  ôt  Brf,  félon  la  loi  que  j’ai 
établie  ci-deflus;  ôt  les  raifons  que  j’ai  alléguées  pour  ces  deux  inter- 
valles, ont  également  lieu  pour  tous  les  autres  qu’on  y voudra  ajouter 
au  delà  à l’infini.  Ainfi,  quand  meme  la  courbe  AMB  feroit  régu- 
lière ôt  aurait  fa  continuation  naturelle,  comme  fi  c’étoit,  par  exem- 
ple, un  arc  de  cercle,  cette  continuation  naturelle  n’enrreroit  ici  pour 
rien  en  compte,  ôt  il  faudrait  toujours  fur  les  lignes  Ab  ôt  B/t  dé- 
crire de  femblables  arcs  de  cercle.  Quelque  choquant  que  cela  puiffè 
paroitre  à quelques  Géomètres,  j’efpere  qu’on  ne  trouvera  plus  rien 
à reprocher  à ma  conftruél ion , à laquelle  on  ne  fauroit  plus  refufèr  la 
plus  grande  généralité,  puisqu’elle  s’étend  également  à toutes  les  figu- 
res pollibles,  dont  la  corde  AB  eft  fufceptible  au  commencements 
En  effet,  qui  pourrait  nier  qu’il  ne  fût  polfible  de  donner  d’abord  à la 
corde  la  figure  A MC  B,  compofée  par  exemple  d’un  arc  de  cercle  Planche  VI, 
A M C,  ôt  d’une  ligne  droite  CB,  quoique  l’une  de  ces  deux  parties  F|S* 
ne  foie  certainement  pas  la  continuation  naturelle  de  l’autre. 


44.  Mais,  quoique  cette  conftru&ion  foit  tirée  de  l’équation 

intégrale  y “ T:  (•*■  — f—  et)  -4—  A:  ( x et)  qui  renferme 

la  folution  du  problème,  M.  d’Alembert  femble  nier  qu’elle  fatisfaf- 


fe’à  l’équation  différentielle  du  fécond  degré  ( ^ — cc 

que  la  Théorie  fournit  immédiatement.  Il  allégué  quelques  difficul- 
tés, auxquelles  il  faut  encore  répondre.  Of  d’-abord,  comment  peut- 
on  douter  de  la  bonté  d’une  conftruélion  lorsqu’elle  ell  parfaitement 
d’accord  avec  l’équation  intégrale,  qui  contient  la  folurion  du  problè- 
me, ôt  cela,  fous  le  prérexte  qu’elle  ne  convient  pas  parfaitement  à l’é- 
qnarion  différentielle,  dV)ù ‘l’intégrale  elfc  tirée..  On  a déjà  réfolu  tant' 
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de  problèmes  par  le  moyen  des  intégrations,  & perfonne  ne  s’eft 
encore  avifë  de  révoquer  la  folution  en  doute;  d’autant  plus  que  c’eft 
toujours  des  équations  intégrales,  qui  fourniflent  les  conftru&ions, 
& tant  qu’on  n’y  peut  pas  parvenir,  on  ne  fauroit  Te  vanter  d’une 
folution  parfaite. 

4 j.  Mais  voyons  quels  font  les  inconveniens  qu’on  ren- 
contre en  remontant  de  notre  conftru&ion  aux  formules  différen- 
tielles du  premier  & fécond  degré.  Soit  donc  A MB  la  figure  ini- 
tiale donnée  à la  corde  AB,  à laquelle  on  ait  conitruit  fur  la  pro- 
Planehe VII. longation  B</  ZZ  AB  la  figure  iemblable  am B dans  une  fituation 
Tig.  vj.  renVerfée  : de  forte  qu’après  le  tems  t en  prenant  des  intervalles 
PT  — Pr  “ et,  le  point  P pris  à la  dilfance  AP  ~ x & trou- 
ve éloigné  de  l’axe  au  deflus  de  l’intervalle  y ZZZ  | T:  (x  -f-  et) 
H-  \ T:  ( x-ct ) ZZ  i(—tv  -f  T V),  àcaufede  TV  = T:  AT 
& — tv  ~ T A/,  puisqu’on  a en  général  PMzT:  AP~r:x 
Maintenant , qu’on  condruiie  la  courbe  A'  M'  B'  m / n\  en  forte 

r n Ai-/  dPM  dP:X 

que  fou  appliquée  foit  — P M'  ~ ^ ~ ~ T':  x, 

ce  qu’on  fera  en  prenant  une  certaine  ligne  pour  unité.  Donc, 
puisque 

(2)  = i r':  (A- ■+•<■/>  -4-  i r.  (x  — et) 

& (ri)  = 7 r':  — J r':  (.r— ,0 

en  aura  par  cette  nouvelle  courbe  : 

(2)=i<-^+Tvo  & 00=7(-"'-tv/) 

exprime  la  viteffe  du  point  P de  la 

corde  dirigée  en  haut  après  le  tems  t.  Au  refte,  il  eft  évident  que 

les 


dont  la  derniere  formule 


G) 
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les  appliquées  de  ces  courbes,  qui  tombent  dans  la  figure  au  deffous 
de  l’axe,  doivent  erre  prifes  négatives. 

4 6.  C.etre  ligne  A/  M7  B7  m' a!  eft  bien  tirée  dans  la  figure 
d'un  trait  continu  ; mais  on  obje&e  que  fi  la  courbe  A M B n’étoit 
pas  continue,  & qu’elle  eût  des  angles,  il  en  réfulteroit  des  inter- 
ruptions dans  la  ligne  A'  M/  B'  m*  a*.  Mais  comme  la  première 
condition  de  notre  problème  exige,  que  non  feulement  toutes  les 
appliquées  de  la  courbe  A MB,  mais  aufii  les  angles  dont  tous 
fes  élémens  font  inclinés  a l’axe,  foienr  infiniment  petits,  de  tels  an- 
gles qu’on  veut  fuppofer  dans  la  figure  A M B,  font  déjà  exclus, 
n’étant  au  plus  qu’infinimenr  petits.  Mais,  quand  même  il  y auroit 
quelque  interruption  dans  cette  fécondé  ligne,  elle  n’affe&eroit  qu’un 
clément,  & partant  ne  troublcroit  pas  la  folution.  En  tout  cas,  on 
n’auroit  qu’à  emoufter  infiniment  peu  les  angulofités  dans  la  figure 
A M B,  pour  faire  évanouir  cet  inconvénient,  & par  cela  même, 
qu’on  n’auroit  changé  qu’infiniment  peu  la  figure  A M B,  toutes 
les  conclufions  qu’on  en  tire , demeureront  toujours  les  mêmes.  De 
telles  objections  font  entièrement  femblables  à celles  qu’on  a d’abord 
faites  contre  le  calcul  des  infiniment  petits. 

47.  Or  ces  inconvénicns  deviendront  encore  beaucoup  plus 
confidérables  quand  on  remonte  aux  diff  érentiels  du  fécond  degré,  où  il 
faut  décrire  une  nouvelle  ligne  de  la  précédente 

A'  M'  B 'ni'  n\  de  la  même  maniéré  que  celle-ci  a été  formée  de  la  fi- 
gure AMBw/7.  Car,  puisque  la  ligne  A'M 'Mt'in'a'  peut  avoir 
en  B'  un  angle  plus  confidérable,  on  obtiendra  deux  lieux  pour  le 
point  B'',  l'un  au  deflous  & l’autre  au  - deffus  de  l’axe,  ce  qui  femble 
rendre  incertaines  les  formules  différentielles  du  fécond  degré  qu;  ren- 
ferment les  accélérations  inffantanées.  En  effet,  pour  le  point  de  la 
corde  P,  après  le  rems  /,  on  aura  par  cette  rroifieme  ligne: 

(S)  - *r":  (-r+rt)  + 1 r":  0~rt)  = * O"— TV"), 

& (sO  = 7r":0+rf) + 7 r":  cs <y.-_TV"). 

T t 3 Donc 
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Donc,  fi  le  point  t tomboit  en  B,  on  feroir  incertain,  • fi  pour  tv,fy 
on  devroir  prendre  l’appliquée  pofitive  ou  négative  BB;/.  Mais, 
quoiqu’on  y commette  quelque  erreur,  cetre  erreur  n’affe&era  qu’un 
feul  élément,  & fera  par  conféquent  lans  aucune  conféquence,  étant 
toujours  infiniment  petite. 


48.  D’ailleurs,,  nonobftanr  cette  incertitude,  on  aura  toujours 
ouvertement  — ce  ce  qui  étant  l’équation  princi- 


pale, à laquelle  la  Théorie  conduit  immédiatement,  il  eft  évident  que 
notre  conftruétion  lui  fàtisfait  auifi  bien  qu’à  l’équation  intégrale  qui  en 
a été  conduire.  Et  après  tout  cela,  on  n’a  qu’à  émoufi'er  infiniment 
peu  l’angle  B'  dans  la  féconde  ligne,  pour  réunir  les  deux  points  B" 
& B''  en  B,  & faire  évanouir  par  ce  moyen  toutes  les  difficultés. 
Le  changement  qui  en  réjaillira  fur  la  première  courbe.  AMBtwfl,  ne 
fera  auffi  qu’infiniment  petit,  & partant  ne  changera  rien  dans  l’état 
initial  de  la  corde,  d’où  la  détermination  du  mouvement  a éré  tirée. 
Toutes  ces  objeétions  font  donc  précifément  de  la  même  nature,  que 
celles  qu’on  a faites  autrefois  contre  le  calcul  différentiel , en  lui  re- 
prochant que  dans  certains  élémeus  quelques  particules  n’évanouiffent 
point,  qu’on  néglige  néanmoins  à l’égard  des  autres  quantités. 
Comme  aujourd’hui  ces  doutes  font  entièrement  diffipés,  ceux  qu’on 
fai’t  contre  cette  détermination  du  mouvement  des  cordes,  tomberont 
auffi  d’eux  - mêmes. 


ÉCLAIR- 


ÉCLAIRCISSEMENS  PLUS  DÉTAILLÉS 


SUR 

LA  GÉNÉRATION  ET  LA  PROPAGATION  DU  SON, 

ET  SUR  LA  FORMATION  DE  L’ECHO, 

par  M.  EULER. 


La  plus  fùblime  recherche  que  les  Géomerres  ayent  entreprit  de 
nos  jours  avec  fuccès,  eft  lans  contredit  à rous  égards  celle  de  la 
propagation  du  Ton.  Comme  il  y e(t  queftiou  d’une  certaine  agita- 
tion de  l’air,  cette  recherche  a été  d’autant  plus  difficile,  que  parmi 
toutes  celles  qu’on  a faites  fur  le  mouvement  de  ditférens  corps,  il  ne 
s’en  trouve  pas  une  feule,  où  l’on  ait  réuffi  àfoumettreau  calcul  le  mou- 
vement de  l’air:  de  forte  que  cette  partie  de  la  Mécanique  a été  jus- 
qu’ici entièrement  inconnue.  Car  on  n’y  fauroit  rapporter  le  peu  de 
chofe  qu’on  a fait  fur  le  mouvement  des  corps  pouffés  par  la  force 
d’un  air  comprimé;  puisqu’on  n’y  a confidéré  que  la  feule  force  de 
l’air,  fans  examiner  le  mouvement  dont  les  differentes  parricules  de 
l’air  font  agitées  entr’cllcs.  Ainfi  on  ne  favoit  encore  abfolumenr 
rien  des  différens  mouvemens  dont  une  maffe  d’air  eft  fufeeptibie. 

2.  Outre  cette  difficulté,  on  en  a rcnconrré  encore  une  autre 
auffi  grande  de  la  part  de  l’Analyfe:  quelque  perfectionnée  que  paroiffe 
déjà  cetre  Icience  par  les  foins  des  plus  grands  Géomètres,  elle  n’éroit 
pas  encore  füffifante  pour  entreprendre  cette  recherche;  il  falloir  quafi 
ouvrir  une  carrière  tour  à fait  nouvelle,  où  il  s’agit  d’érendre  l’Analylc 
à des  fonctions  de  deux  ou  plufieurs  variables,  pendant  que  presque 
tou'es  les  découvertes  des  Géomètres  ont  été  bornées  à des  fonctions 
d’une  feule  variable.  11  falloir  donc  s’appliquer  à une  branche  tout  à 

fait 


PI.  VIII. 
Fig.  i. 


fait  nouvelle  de  l’Analyfe  des  infinis,  dont  même  les  premiers  élémens 
n’étoient  presque  pas  encore  développés.  De  là  on  ne  fera  pas  furpris 
fi  cette  nouvelle  Analyfè  rencontre  de  grandes  contradiéïions,  meme  de 
la  part  des  plus  grands  Géomètres  ; quand  on  fe  rappelle  à combien 
de  contradiéfions  le  calcul  différentiel  a été  expofé  dans  fà  premiè- 
re naiflance. 


3.  Quoique  j’aye  déjà  traité  ce  fujet  en  quelques  Mémoires 
après  le  célébré  M.  de  la  Grange,  à qui  on  eft  redevable  de  cette  im- 
portante découverte,  tant  la  nouveauté  que  l’importance  mérite  bien 
toute  l’attention , & des  recherches  ultérieures  ne  manqueront  pas  de 
nous  fournir  encore  de  plus  grands  éclairciffemens.  Lorsque  je  trai- 
rai cette  matière  pour  la  première  fois,  je  me  fuis  attaché  principale- 
ment à déterminer  la  viteffe  dont  un  tremouffement  eft  rranfmis  par 
l’air  ; mais  à préfent  je  tacherai  de  développer  toutes  les  particularités 
qui  peuvent  avoir  lieu  dans  les  agitations  de  l’air,  & la  maniéré  dont 
elles  font  altérées  dans  leur  propagation.  Cette  recherche  eft;  d’au- 
tant plus  intéreflante , que  c’eft  de  là  que  réfultent  toutes  les  va- 
riétés que  nous  obfervons  dans  les  fons.  Mais,  ayant  déjà  fait  voir  que  la 
propagation  fe  fait  à peu  près  de  la  même  maniéré  dans  le  plein  air 
que  dans  un  tuyau,  je  bornerai  mes  recherches  préfenres  à des  tuyaux, 
& même  également  larges  par  toute  leur  étendue:  il  n’importe  pres- 
que rien  fi  ces  tuyaux  font  droits  ou  courbés  d’une  maniéré  quel- 
conque, puisque  les  phénomènes  du  fo n n’en  foulfrent  aucun 
changement. 

4.  Soit  donc  AB  un  tuyau  de  la  même  largeur  ~ ff 
par  toute  fa  longueur,  que  la  figure  repréfente  droit,  quoiqu’il  puiffe 
avoir  une  figure  courbée  quelconque;  je  regarde  auflî  encore  fa  lon- 
gueur indéterminée,  puisque  ce  n’eft  qu’apres  toutes  les  intégrations, 
qu’on  tiendra  compte  des  bouts  du  tuyau,  foit  qu’ils  fovent  ouverts 
ou  fermés.  Je  fuppofe  donc  que  l’équilibre  de  l’air  contenu  dans  ce 
tuyau  ait  été  troublé  d’une  maniéré  quelconque,  ou  par  route  fa  lon- 
gueur, ou  feulement  dans  une  partie.  Que  B exprime  la  denfité  na- 
turelle 
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türelle  de  l'air,  mais  qu’au  point  S polànt  la  diftance  AS  — S prife 
du  point  fixe  A,  la  denfité  de  l*air  ait  été  réduite  à Q,  & qu’on  ait 
imprimé  à cette  particule  d’air  en  S un  mouvement  vers  B avec  la 
vitefle  ~ V,  de  forte  que  les  deux  quantités  & V expriment 
le  dérangement,  dont  l’équilibre  de  l’air  dans  le  tuyau  a éré  troublé  au 
commencement.  Si  quelque  part  on  avoit  laifle  l’air  dan»  fon  état  na- 
turel, on  n’auroit  qu’à  y mettre  Q_~  B & V z o.  C’eft  ainfi 
que  je  repréfente  l’état  initial  de  l’air  contenu  dans  le  tuyau. 


ç.  Maintenant  après  un  tems  écoulé  de  t fécondés  la  cou- 
che de  l’air,  qui  au  commencement  a rempli  l’élément  S 2 — JS, 
foir  parvenue  en  sg,  & nommons  l’efpace  As  zr  s , dont  l’élé- 
ment s g — ds:  que  la  denfité  de  l’air  y foit  à prêtent  — 7,  & la 
vitefle  vers  B.  ZZ  v,  en  exprimant  chaque  vitefle  par  l’efpace  qui  en 
feroit  parcouru  dans  une  fécondé,  de  forte  que  tout  revient  à détermi- 
ner ces  trois  quantités  s}  q , & v,  auxquelles  ont  été  réduites  après 
le  tems  t les  trois  quantités  S,  V de  l’état  initial.  Or  à l’é- 

gard de  celles-ci  il  eft  bonl»de  remarquer,  que  puisque  l’état  initial 
doit  être  regardé  comme  donné  les  lettres  & V font  de  certaines 
fondions  de  l’cfpace  AS  z:  S,  mais  les  quantités  s,  q ôc  v puis- 
qu’elles dépendent  non  feulement  de  l’état  initial,  mais  aulli  du  tems  f, 
font  effectivement  des  fondions  de  deux  variables  S & t : & partant 
leur  détermination  apartient  à cette  nouvelle  partie  de  l’Analyfe,  qui 
traite  des  fondions  de  deux  variables,  & qui  eft  fondée  fur  des  princi- 
pes, qui  lui  font  particuliers. 


6.  Donc  puisque  s eft  une  fondion  de  S & r,  en  augmen- 
tant tant  S que  t de  leurs  différentiels  dS  ôc.  dt,  la  valenr  de  s de- 
viendra ZI  s — }—  dS  "4“  J*  °ù’ il  faut  remarquer 

que  la  partie  JS  ^ ^ 0 exprime  proprement  l’élément  dont  le 


poinc  2 fera  plus  avancé  que  le  point  S après  le  tems  t.  Mais 
Alru.  Je  lAcad.  Tom.  XXI.  V v l’autre 


Fautre  partie  dt 


© 
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exprime  Tefpace  par  lequel  le  point  s avan- 


cera pendant  l’élément  du  rems  fliivant  dt:  lequel  étant  divifë  par  dt 
donnera  par  conféquent  la  vitefle  de  l’air  en  s après  le  rems  r,  de 

forte  que  nous  en  rirons  v ZZ  • Enflure  l’élément  de  la  maflè 

d’air,  qui  occupoit  au  commencement  l’efpace  S2  : z dS  avec  la 
denfité  Q,  la  largeur  du  tuyau  étant  m ff , eft  exprimé  par  la  for- 
mule jffQdS.  Or  cette  même  maflè  occupant  après  le  tems  t 

l’efpace  sg  ~ dS  avec  la  denfité  q la  largeur  demeurant  la 

même  ~ ff>  fera  exprimée  par  la  formule  JfqdS  00’  d’où  nous 

tirons  cette  égalité  Q^ZZL  q : *°rte  (îa’ayant  tronvé la  na- 

ture de  I2  fonélion  s,  nous  en  connoiffons  d’abord  tant  la  vitefle 
v ZZ  qui  fe  trouve  en  s après  le  tems  /,  que  fa  denflté 

q — Qj  (^0-  Or  cet  air  en  s eft  le  même,  qui  au  commence- 
ment a été  en  S. 

7.  La  viteffe  de  l’air  en  s après  le  tems  t étant  v zz  > 
l'incrément  de  cette  vitefle  pendant  l’élément  du  tems  fuivanr  dty  fera 
zz  dt  (çr^  ~ dt  ) lequel  étant  divifé  par  dt  donne  l’ac- 
célération = qui  doit  être  la  même , que  celle  qui  eft  pro- 

duite par  les  forces,  qui  agiffent  fur  l’élément  de  l’air  en  sÇ,  or  ces 

for- 


# 339  # 


forces  ne  réfoirent  que  de  la  preflion  de  l’air,  dont  il  agit  en  vertu  de 
fon  élafticité  tant  en  s qu’en  Soit  donc  la  preflion  en  s égale  au 
poids  d’une  colonne  de  mercure,  dont  la  hauteur  “ p,  laquelle  de- 
pendant  de  la  denfité  de  Pair  en  s doit  aufli  être  confidérée  comme 
une  fonction  des  deux  variables  S & d’où  nous  concluons  pour  le 


même  teins  la  preflion  en  £ égale  à la  hauteur  zz:  p -f-  dS  • 

Donc  l’élément  d’air  en  dontlamafleeft  zz:  jff'QdS  eft  repouf- 
fé vers  A par  le  poids  d’une  colonne  de  mercure,  dont  la  hauteur 

ZZ  dS  & qui  agit  fur  la  bafe  zz  ffl  Que  l’unité  exprime 


la  denfité  du  mercure , & le  poids  ou  la  mafle  de  cette  colonne  étant 


= fJS 


la  force  accélératrice  fera 


i 

â 


8.  Or  pofànt  la  hauteur  ZZ  gy  d’où  les  corps  pefans  tom- 
bent dans  une  fécondé,  qui  eft  comme  on  lait  de  i y,  625  pieds 
de  Rhin,  les  principes  de  Mécanique  fourniflent  cette  équation: 

© = - ï(î>  - Gï>  + JG £)  = - 

où  il  faut  obferver  que  marque  une>fra£lion,  qui  eft  à l’unité, 
comme  la  denfité  de  l’air  en  S à la  denfité  du  mercure,  ou  bien  en 
raifon  de  leur  gravités  fpecifiques.  Ou  ayant  déjà  trouvé  Q — 

1 (M) nous  “mons  do  •+■  fg  CjO  d?o-  MajnK- 

nant  puisque  la  preflion  p.  eft  proportionelle  à la  denfité  7,  fuppo- 
fons  qu’à  une  denfité  connue  zz:  i»  il  répond  la  hauteur  du  baromè- 


tre ZZ  /i, 


& nous  aurons  p zz 

b 


Vv  2 


de 
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de  forte  que  notre  équation  prefui  cette  "forme 

© - 


o,  qui  conjointement  avec  la  précédente  Q_ZZ 


q ÇjjÇ)  renferme  la  détermination  du  mouvement  de  l’air  dans 

le  tuyau.  # 

9.  De  là  nous  pourrons  d’abord  éliminer  la  lettre  <7;  car 

JO 

puisque  eft  une  fonâion  du  feul  S,  nous  aurons  ZZ 

6f)  (sO  * &)  ■ *oü  noDs 
(?s)=§'ds-«0'(S)'. 

& cette  valeur  fobftituée  dans  l’autre  équation  donne 

2agdQ^  2nS  fd  ds\  _ 

TqTs  : ~b  v/sv:  \jsJ  \Jt*J  “ °* 

Puisque  eft  une  fonélion  donnée  de  S,  polons  pour  abréger 

^ . . , pour  avoir  en  multipliant  par 


^Q,  _ p 
Qf/S  ~ * 


o 2 «J? 

& -/  ,=  ff. 


© cette  équation: 


cc 


- 60  - •*  610  + CO'  (S)  = » 


de  l’intégration  de  laquelle  dépend  la  détermination  du  mouvement 
qu’on  cherche:  or  quelques  peines  que  je  me  fiais  données,  je  n’en  ai 
pu  trouver  la  nature  de  la  fon&ton  /,  ni  comment  elle  elt  compolée 
de  deux  variables  S & r. 


10. 
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id.  Donc  quelque  fimple  que  patoiffe  le  cas,  que  je  me  fias* 
propofé , où  il  ne  s’agir  que  du  mouvement  de  l’air  contenu  dans  un- 
tuyau  de  même  largucur  par  tome  fbn  étendue  j il  eû:  pourtant  encore 
de  beaucoup  trop  compliqué,  pour  que  les  bornes  de  l’Analyfè  foyent 
fuffifanres  à le  réfoudre.  La  difficulté  ne  réfide  pas  dans  le  mouve- 
ment, que  je  fuppofe  avoir  été  d’abord  imprimé  à l’air  dans  le  tuyau, 
puisque  la  lettre  V,  qui  en  défigne  la  vitefle,  n’entre  p«s  même  dans 
le  calcul.  Donc  fi  l’on  fuppofoit  une  certaine  quantité  d’air  dans  le 
tuyau  réduite  à une  plus  grande  denfité,  & qu’il  s’y  trouve  un  boulet, 
qui  en  feroir  pouffié;  il  faut  avouer  que  même  dans  ce  cas  la  détermi- 
nation du  mouvement  de  l’air  furpaffieroit  encore  les  forces  du  calcul: 
tout  ce  qu’on  a fait  fur  ce  fujet,  fè  réduit  au  feul  mouvement  du  bou- 
let, qu’on  a déterminé  en  faifant  abftraélion  de  celui  de  l’air,  ou  bien 
en  négligeant  l’inertie  de  l’air:  laquelle  étant  fi  extrêmement  petite  à 
l’égard  de  celle  du  bouler , le  calcul  ne  laifle  pas  d’être  très  bien  d’ac- 
cord avec  les  expériences. 


ir.  Je  ne  -voi  qu’une  ifêule  condition,  fous  laquelle  l’équa- 
tion, que  je  viens  de  trouver,  puiffie  être  réduite  à l’intégrabilité  j cet- 


te condition  elt  que  la  formule 


retienne  toujours  presque  la 


même  valeur, 
partait  Q£) 


Donc  puisque  au  commencement  il  étoit  £ HZ  S,  & 
— i,  cette  condition  aura  lieu,  quand  les  valeurs  de 


ne  différent  jamais  ffinfiblement  de  l'unité. 


On  voit  bien  que 


cela  arrivera,  lorsque  l’efpace  S.r,  par  lequel  l’air  en  S eft  transporté 
pendant  le  tems  ty  efi  toujours  extrêmement  petit,  ou  bien  lorsque 
chaque  particule  de  l’air  contenu  dans  le  tuyau  ne  change  presque 
point  de  place.  Or  c’elt  précifément  le  cas  de  la  propagation  du  fon 
que  j’ai  ici  principalement  en  vue  ; mais  il  pourra  aulli  être  appliqué 
avec  le  même  fuccès  à tous  les  autres  cas , où  il  ne  s’agit  que  de  dé- 

Vv  3 ter- 
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terminer  un  tremouffament  de  l’air  dans  le  tuyau  ; tels  cas  font  pre- 
mièrement la  génération,  & enfuite  la  produélionalu  Ton  dans  les  tuyaux 
d’orgue,  que  je  me  propote  de  développer  a la  première  occafion,  où 
je  me  fervirai  des  mêmes  principes,  que  je  m’en  vai  établir  dans  les 
articles  fuivans. 


rs.  Puisque  je  foppoferai  donc,  que  la  quantité  x ne  différé 
jamais  que  quafi  infiniment  peu  de  S,  je  pote  x — S z,  de 
forte  que  z marque  l’efpaee  Sx,  par  lequel  l’air  qui  éroit  en  S,  fe 


trouve  tranlporté  après  le  tems  /.  De  là  nous  aurons  “ 1 

•+-  Crs)  où  le  terme  ^ étant  infiniment  petit  par  rapport  à 
l’unité , peut  être  omis  ; mais  cela  nonobftant  la  valeur  — 

demeurera  dans  le  calcul , puisqu’il  n’y  a rien , par  rapport 
auquel  on  la  poürroit  rejetrer;  enfin  on  aura  rr  t/“  (jTt)* 

& d’où  norre  équation  fe  réduit  à cette  for- 
me à caufe  de  — *• 

“p  — " (j§0 + C$)  - °- 


Où  je  remarque  que  cette  même  équation  réfulteroit  fi  l’oa'  pofoit 
x — S H—  at  -f-  z,  quelque  grande  que  foit  la  quantité  a,  pour- 
vu que  z foit  une  très  petite;  mais  ce  cas  n’eft  que  celui,  où  le  tuyau 
entier  teroit  tranfporté  uniformément  telon  la  même  direction,  ou 
bien  fi  l’air  paffoit  par  le  tuyau  d’un  mouvement  uniforme. 


13- 
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1 3-  Lorsque  je  traitai  la  première  fois  ce  fujet  de  la  propaga- 
tion du  ion , l’équation , à laquelle  je  fuis  parvenu , différoit  de  celle- 
ci  en  ce,  que  le  premier  terme  crP  ne  s’y  trou  voit  point  ; mais  cela 
nonobftant  la  rapidité  de  la  propagation , que  j’en  a»  tirée , étoit  très 
jufte,  puisque  ce  terme  alors  omis  renferme  la  nature  de  l’agitation,  à 
laquelle  je  n’ai  fait  alors  aucune  attention.  Mais  à préfent  ce  terme  me 
fèrvira  à découvrir  toutes  les  variétés  des  fons,  qui  dépendent  de  la 
nature  de  la  première  agitation  de  l’air  dans  le  tuyau  ; car  on  fait,  que 
lésions,  quoiqu’ils  foyenr  également  graves  ou  aigus,  &auffi  égale- 
ment forts,  admettent  encore  plufieurs  variations  & différences,  comme 
font  celles  des  différentes  voyelles,  dont  perfonne  n’a  encore  entrepris 
d’expliquer  la  nature.  Eniuire  ce  même  terme  ccP  me  mettra  aufïi  en 
état  d’expliquer  la  formation  du  fon  dans  les  flûtes  ou  tuyaux  d’orgues, 
ce  que  je  remets  à une  autre  occafion , me  contentant  pour  le  ptéfent 
d’examiner  plus  en  détail  la  produélion  & propagation  du  fon. 


1 4.  D’abord  je  remarque  que  le  terme  ce  P ne  trouble  point 
l’intégration  de  l’équation  trouvée:  car  pofanr  z ~ u -4-  R de 
forte  que  R foir  une  fonélion  de  la  variable  S,  nous  aurons  : 

_ ccddR  sddu\  , fddu\ 

ccP  ~ Tsî " GsO  + (.sO  = °' 

r ..  , ddR  __  _ à a dR  

Faifons  donc  “ P — & nous  aurons  — = / 

& R “ fdSl  Or  pour  la  quantité  a on  aura  certç  équation 

~ cc  ’ dont  on  P®r  Ie  mouvement  des  cordes 

vibrantes,  que  l’intégrale  complette  eft 

u — T:  (S  -H  et)  -f-  A:  (S  et), 


OÙ 
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où  r & A défignent  des  fondions  quelconques  des  quanrités  y join- 
tes. Par  conféquent  l’intégrale  complette  de  notre  équation  eft 

* = fdSl  r : (S  4-  et)  -4-  A:  (S  — cl), 

& de  là  enfinte  s zz  S -f-  z. 


Ij.  Maintenant  il  ne  refte  plus  que  d’ajufter  cette  équation 
infiniment  générale  au  cas  dont  il  e£b  queftion.  Pour  cet  effet  il  en 

faut  déduire  les  valeurs  r^teDt 


(rs) = : 1 + (M)  = ' + ■ ' % + r • + û- & 


Appliquons  à préfent  ces  formules  à l’état  initial  en  pofant  t zz  o, 
& puisqü’alors  il  devient  s HT  S , — v>  & — — — *> 

à caufe  de  q ~ Q , nous  aurons  : 


o —fd^l  ^-4-  T:  S -f-  A:  S, 
V = cF:  S — cA':  S, 


& 


= 4 


ry:  s 


A':  S. 


Or  de  ces  trois  équations  la  première  eft  déjà  comprife  dans  la  rroifie- 
me,  & la  confiante  C peut  encore  être  prife  à volonté.  Pofons 
donc  C ~ B,  ce  qui  eft  la  denfité  naturelle  de  l’air  dans  le  tuyau,  & 
remarquons  que  de  là  il  ne  naît  aucune  reftridion  puisque  la  générali- 
té de  la  lettre  C elt  déjà  comprife  dans  tes  deux  fondions  générales. 


•-* 


V 


J 6. 
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• 1 6.  En  prennant  C Z B,  puisque  la  denfité  ne  fauroét 
différer  confidérablement  de  la  denfité  naturelle,  vu  que  nous  fuppo- 
Co ns  que  les  changemens  de  place  de  chaque  particule  d’air  font  tou- 
jours très  petits , la  fradion  ^jïie  différera  presque  pas  de  l’unité,  de 

partant  Ton  logarithme  fera  / ^ zz:  g — De  là  nous  déter-* 

minerons  les  deux  fondions  différentielles: 


r':  s — - — il  S — — — — tl 

2 c ti  2 e 

& partant  les  fondions  T & A mêmes  feront: 

r:s  = £/v«  — tyasif; 

& A:  S ZT  — - - JVdS  — i/JSl^k 

2 C D 

Donc,  puisque  l’état  initial  donne  à connoitre  pour  chaque  abfcifle  S 
les  valeurs  V & Q,  on  en  tirera  aifémenc  les  fondions  T':  S,  tV:  S; 
F:  S,  & A:  S,  non  feulement  pour  l’abfciffe  »S,  mais  auffi  pour 
toute  autre  abfcifle  S -4“  et,-  ou  S — et,  qui  entrent  dans  nos 
formules  qui  expriment  l’état  de  l’air  après  le  tems  t.  D’où,  cett$ 
queltion  elt  parfaitement  réfblue,  quelle  qu’ait  été  l’agitatiop  initiale, 
pourvu  quelle  foit  extrêmement  petite. 


17.  Nous  voilà  donc  parvenus  à la  folution  de  ce  problème 
aflez  général  : L'état  d' équilibre  de  l'air  dans  le  tuyau  AB  ayant  éti  Fig.  1. 
troublé  d'une  maniéré  quelconque , pourvu  que  les  dértmgemcns  foyent 
extrêmement  petits,  déterminer  le  mouvement  de  l*air  qui  en  fera  ckufé 
dans  Je  tuyau.  Pour  en  donner  la  folution,  confidérons  d’abord  tout 
ce  qui  eft  dortné;  ce  qui  (è  réduit  aux  points  fuivans.  , ‘ ± 

X*  i*. 


Mém.  de  l'Acad.  Tom.  XXI, 
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Fig  s. 


i La  denfitë  du  mercure  éranr  exprimée  par  i,  (oit  b celle  de 
l’air  naturel,  & a la  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre, 

2 (IF 

d’où  l’on  tire  l’efpace  c ZH  V , où  g marque  la  hauteur 
de  la  chûte  dans  une  (èconde. 


Que  dans  l’état  initial  le  dérangement  d’équilibre  ait  été  tel, 
que  l’air  au  point  S du  tuyau  ait  reçu  la  denfité  ~ Q,  d’où 
je  conftruis  la  courbe  CQD,  en  pofànt  Tes  appliquées  SQ^~ 

Q et—  b 

- — -T <•>  que  je 


Cll 

denfités. 


nommerai  l’échelle  des 


3°.  Qu’outre  ce  dérangement  on  ait  imprimé  à l’air  en  S une  vi- 
tefle  félon  la  dire&ion  SB,  & pofont  l’efpace  qui  en  feroit  par- 
couru dans  une  (èconde  “V,  je  conftitue  l’appliquée  SV  — V, 
d’où  je  conftruis  l’échelle  des  vitefles  E VF. 

L’axe  de  ces  deux  échelles  eft  la  droite  AB,  qui  repré(ènte  en  même 
tems  le  tu)  au  étendu  en  ligne  droite,  en  cas  qu’il  (oit  courbé. 


! 

Solution  analytique  du  problème. 

• 1 8-  Qu’après  le  tems  de  t fécondés  écoulé  depuis  le  com- 

mencement, la  particule  d’air  qui  étoit  alore  en  S,  (e  trouve  à préfent 
en  s , & pofbns  l’efpace  Sx  ~ a:  (oit  enfùite  la  denfité  de  cet  air 
en  x “ <7,  & fa  vitefle  zz  v dirigée  vers  B : & il  eft  clair  que  tou- 
te la  (olution  fe  réduit  à la  détermination  de  ces  trois  élémens  z,  q &.  v. 
Pour  cet  effet  on  n'a  qu’à  établir  les  fondions  fuivantes  pour  l’abfcif- 
k AS  zz  S. 

Pt  S ZZ  - - il  ji  V:  S = - ^ - - il  ^ & 
ic  b 2 c b 

r:Szz  -/VrfS- 4/^Tï  S=-  —/VdS-lfdS& 

2 c 0 2C  b 

1 • ^ & 
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& de  là  on  aura 

a = fdSl  2^-f-  T:  (S  -4-  et)  -f-  A:  (S  — et), 

2 = r4-/j  4-  T7:  (S  4-  et)  4-  A':  (S  — cf). 

& 1/  =Z  f r7:  (S  4-  f O — c A7:  (S  — r f). 

Or,  puisque  q différé  très  peu  de  Q,  on  aura  aflëz  exactement 
^ ZT  i — T7:  (S  -f-  rr)  — A7:  (S  et). 

CotifiruQiott  Géométrique  du  Problème. 

19.  Les  échelles  conftruites  fur  l’état  initial  de  l’air  dans  le 
tuyau  donnent  d’abord  pour  l’abfcifTe  AS  = S les  valeurs  fuivanres: 

z -i.  SQ.;  donc  fdSl  2~  ~ . ACSQ, 

& V — SV;  donc  fVds  ==  AESV, 
d’où  nous  tirons 

r7:S=:  -.SV- -.SQ;  A7:Sr=-  -.SV-  -.  SQ, 

2 c 2 C 2 C 2 C 

]T:Sz=-.AESV-  — j\CSO;  A:S=-  - AESV— ACSQ. 

2C  2 C 2 C 2 C 

Donc,  prenant  pouruntems  écoulé  quelconque  de  t fécondés  les  abfcif 
fès  AT  — S 4-  cty  & Ar  ~ S — cty  de  forte  que 
ST  ~ St  H t/  nous  aurons  femblablement: 

T7:  (S  + c A ZZ  — .T  N — -.TM;  A':  (S-cî)~- 

2C  2 C 2 C 2 C 

T :(S + ct)zz  — . AETN—  — . ACTM  ; ~AEtu--.AOm. 

' 2C  2 C . 2 C 2 C 

Xx  2 d’où 
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d’où  il  eft  à préfent  atfé  de  conftruire  les  formules  trouvées  polir  les 


& v. 


( 


trois  quantités  z,  q, 

* ■ i • , v - 

20.  Or,  d’abord  pour  la  quantité  a qui  exprime  l’efpace  Sr, 
dont  la  particule  d’air,  qui  croit  au  commencement  en  S fe  trouve  à 
prétèrit  plus  avancée  vers  B,  nous  aurons: 


s— — .ACSQ  + — .ÀETN—  — .ACTM—  -.AE  tn-  —ACtm. 

^ 2C  . 2 C 2 C 

ou  bien  a H ^ (r;;TN  SQTM  — J-  SQ/w), 


où  r«TN,  SQTM,  & SQtMj  marquent  des  e/paces  renfermés 
par  les  deux  échelles  données. 

Enfuite,  pour  la  denfité  q de  l’air,  qui  fè  trouve  à prêtent  en  j, 
nous  aurons: 


q—b  ( r — -.TN-f  — .TM-f-  ~.tn~h  — .*»V 

1 \ ZC  ZC  2 c zc  y 

ou  bien  q ZZ  h -f-  (TM  -4-  tm  — TN  tri). 

Enfin,  pour  la  vitefle  de  cet  air  en  f,  qui  eft  ~ t/,  & dirigée 
vers  B,  nous  aurons: 

i/  Z jTN  \ TM  -4-  \tn  -4—  \tmt  . 

ou  bien  v zz  i (T  N —j—  t n — T M — (—  t m). 

Cette  vitefle  eft  exprimée  par  l’efpace  qui  en  feroit  parcouru  dans 
une  fécondé. 

De  la  Génération  & Propagation  du  Son. 

Fig.  j.  2 1 . Je  conçois  ici  que  notre  ruyau  s’étend  de  part  & d’au- 

tre à l’infini,  ayant  par  tout  la  même  largeur  : & qu’au  commence- 
ment une  petite  partie  d’air  contenu  dans  l’efpace  1 K ait  été  ébran- 
lée d’une  maniéré  quelconque , dont  la  nature  foit  exprimée  par  les 

deux 


deux  échelles  IQK  & IV K,  la  première  IQK  érant  celle  des  den- 
fités  dont  chaque  appliquée  OQ^ell  ZZ  ^~j 


- c,  ou  Q^  marque 
h denfité  de  l’air  en  O,  & b la  deniîré  naturelle,  pendant  que  c eft 

2 (l  P 

un  efpace  égal  à V — comme  j’ai  expliqué  ci  - deflus  : de  forte 
qu’on  en  aura  la  denfité  Q_rz:  b De  ^tre  échel- 


le des  viteffes  IV  K,  chaque  appliquée  OV  exprime  la  vitefiè  qui 
a été  imprimée  à l’air  en  O félon  la  direûion  O B : où  il  elt  boq 
d’obferver,  que  les  appliquées  pofitives,  ou  dirigées  en  haut,  de 
l’échelle  I QJC  marquent  une  plus  grande  denfité  de  l’air  que  la 
naturelle:  & que  de  fcmblables  appliquées  de  l’échelle  IVK  fè 
rapportent  à la  direction  O B.  Tout  le  refte  de  l’air  dans  le  tuyau 
étant  encore  en  équilibre,  toutes  les  deux  échelles  fe  réuniffent, 
hormis  l’efpace  1K  avec  l’axe,  & leurs  appliquées  évanouifTent. 


22.  Maintenant,  confidérons  un  point  quelconque  S du 
tuyau,  pour  y déterminer  Pétat  de  l’air  après  cette  agitation  excitée 
en  IK:  & puisque,  pour  un  tems  quelconque  de  t fécondes,  il 
faut  prendre,  du  point  S de  part  & d’autre  fur  l’axe,  des  intervalles 
STzzSrzzrf,  & y tirer  des  appliquées  aux  deux  échelles,  il  eft 
clair  qu’à  moins  que  l’un  ou  l’autre  des  points  T & t ne  tombe  dans 
l’efpace  I K,  toutes  les  appliquées  érant  alors  ZZ  o,  l’air  en  S fè 
trouvera  en  repos  avec  fà  denfité  naturelle  ZZ  b.  Premièrement 

I S 

donc,  tant  que  le  tems  écoulé  t eft  plus  petit  que  — , l’air  en  S 

c 

demeurera  en  équilibre:  & il  ne  commencera  à être  ébranlé  qu’après 

I S ST 

le  tems  t ZZ  — . Pofons  donc  le  tems  écoulé  t zz  — & puis- 
que, au  point  t pris  de  l’autre  côté,  ne  répond  aucune  appliquée  tm 
ou  t »,  dans  cet  inftant  le  poinr  S fe  trouvera  en  s de  forte  que 

Xx  3 l’efpace 
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fefpace  S;=-  (ITN  — ITM)  “ — . MIN;  & alors 


2 C 


2 C 

b 


la  denfité  de  l’air  en  s fera  q ™ b -f-  — (TM  — T N)  zz 
b j 

b — — . M N ; & fe  vitefle  dirigée  vers  B fera 

2 C 

v ZZ  i (T  N — TM)  — {MN.  Or,  dès  que  le  tems  écou- 

S K. 

lé  / devient  plus  grand  que  — , l’air  en  s fe  trouvera  rétabli 


dans  l’état  d’équilibre,  où  il  demeurera. 


23.  Ayant  pris  le  point  S quafi  derrière  l’agitation  produi- 
te dans  l’efpace  IK,  confidérons  aufïï  un  point  SA  pris  de  l’autre 
côté,  & l’air  dans  ce  lieu  demeurera  en  équilibre  jusqu’à  ce  qu’il 

K S' 

s’écoule  un  tems  plus  grand  que  — — feconde.  Soit  donc  le  tems 
S/ 1* 

écoulé  tZZ  — , & puisqu’en  prenant  en  avant  un  pareil  efpace 

S'T',  les  appliquées  T'M;  & T' N'  yfbntnulles;  l’air  qui  a été  en 
S'  fe  trouvera  à préfent  avancé  en  s \ de  forte  que  l’efpâcc 

S'j'  = — (K*'»'  -H  K t'm'). 

Enfuite  la  denfité  de  l’air  dans  ce  lieu  s'  fera 

q ~ b —j—  — ( tl  n1  — t'  m') 

& la  vitefle  dirigée  vers  B 

v ZZ  i (t'  n‘  -f-  t'  rri1). 

D’où  l’on  voit  que  l’agitation  initiale  ne  fe  propage  point  de  la  même 
maniéré  en  avant  & en  arriéré,  & qu’une  très  grande  différence  y 

peut 


peut  avoir  lieu.  Et  on  voit  même  que,  fi  les  deux  échelles  I QjK 
& IVK  fe  réunifloient  dans  une  feule  courbe,  la  propagation  vers 
A évanouïroit  entieremenr,  & l’air  y refteroit  toujours  en  équilibre. 


24.  Mais,  nonobftanr  cette  différence,  la  viteffe  de  la  pro- 
pagation eft  la  même  vers  A & vers  B,  & par  un  efpace  rz  x 

x 

l’agitation  eft  toujours  transmife  dans  le  tems  de  — fécondes,  d’où 

*2  /7  p* 

ron  voit  que  Tefpace  c “ v ~y  précifément  celui  que  le  Ton 


parcourt  dans  une  fécondé.  C’eft  la  même  virelfe  que  le  grand 
Newton  avoit  déjà  trouvée;  & l’on  fait  qu’elle  eft  considérablement 
plus  petite,  que  l’expérience  ne  la  découvre.  Il  y a grande  apparence 
qu’il  en  faut  chercher  la  raifon  dans  les  petites  parcelles  folides, 
qui  voltigent  dans  l’air,  à travers  desquelles  l’agitation  eft  transmife 
dans  un  inftant:  fila  dixième  partie  de  tout  l’efpace  étoit  rempli  de 
telles  parcelles , le  fbn  devroic  fe  propager  de  la  dixième  partie  plus 
vite;  ce  qui  mettroit  d’accord  la  théorie  avec  l’expérience.  Mais, 
quelle  qu’en  foit  la  caufe,  il  eft  toujours  certain  que  la  théorie  ne 
fauroit  être  révoquée  en  doute  pour  cela,  furtout  quand  on  fait  at- 
tention que  nous  fuppofons  les  agitations  extrêmement  petites, 
pendant  qu’on  a fait  les  expériences  fur  le  bruit  des  canons,  qui  caufe 
fans  doute  dans  l’air  une  agitation  très  violente,  à laquelle  on  ne 
fauroit  plus  appliquer  la  théorie. 


2 j.  Il  paroit  des  formules  que  je  viens  de  trouver,  qu’après 
que  toute  l’agitation  a été  transmife  par  les  points  S & S',  les  parti- 
cules d’air  qui  ont  été  au  commencement  dans  ces  lieux,  n’y  font 
pas  rétablies  nécéflairemenr  , mais  qu’elles  repofèront  enfuite  en 
d’autres  points  s & s'.  Ainfi,  dans  le  cas  que  la  figure  repréfèn- 
te,  i’air  qui  étoit  en  S fera  transporté  après  l’agitation  par  l’efpace 

S s ~ ^ (IVK  I QK),  & de  l’autre  côté  vers  B,  l’air  qui 

étoit 
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éroit  en  S'  par  l’efpace  S'  zz  (IVK  -j-  IQK).  Il  fem- 

ble  que  ces  déplacemens  n’affectent  en  aucune  façon  la  fénfation  chi 
Ion  ; mais,  fi  les  deux  échelles  I V K 6c  I Q^K  fe  trouvent  en  par- 
tie au  deffus  & en  partie  au  deffous  de  Taxe,  puisque  les  aires  qui 
tombent  au  deffous  doivent  être  prifès  négativement,  les  aires  en- 
tières I VK  & I QJK  peuvent  bien  évanouir:  or  cela  arrive  ordi- 
nairement dans  les  agitations  de  quelques  parties  de  l’air,  où  il  y a 
• toujours  autant  d’air  raréfié  qu’il  y en  a decondenfe  : 6c  fi  quelques  par- 
ticules ont  reçu  quelque  mouvement  vers  B , il  y en  a toujours  d’au- 
tres qui  font  d’autant  pouflees  vers  A.  Par  cette  raifon  on  peut  fè 
difpenfer  d’avoir  égard  à ces  déplacemens  aétueis,  6c  fe  contenter 
de  connoitre  la  denfité  6c  le  mouvement  de  chaque  particule,  pen- 
dant qu’elle  eft  agitée. 

26.  Voyons  à préfent  plus  en  détail,  comment  l'agitation 
de  l’air , excitée  au  commencement  dans  l’efpace  I K,  eft  transmifè 
Fig.  4.  par  le  tuyau  tant  en  avant  qu’en  arriéré.  Les  deux  échelles  étant 
donc  celle  des  denfités  1 QK,  6c  celle  des  viteffes  I VK:  Soit  propofé 
le  rems  de  t fécondes , après  lequel  il  faut  déterminer  l’agitation  qui 
fe  trouvera  dans  le  tuyau  : pour  cet  effet  on  n’a  qu’à  prendre  des 
deux  côtés  les  efpaces  U zz  K*  — et  6c  Ir7  ZZ  Ké'  ZZ  cty 
& l’agitation  initiale  fe  trouvera  à préfèot  partagée  par  les  deux  in- 
tervalles ik  6c  i!h!  \ en  forte  que,  prenant  io  ml  O ôc  fo7  ZI  IO, 

la  denfité  en  o fera  q ZZ  l H — (OQ^ — O V),  6c  la  vitefle 

~ j (OV  — OQ^)  ; 6c  de  l’autre  côté  en  o ‘ la  denfité  qzz. 
h -f-  j-  (OQj-f-  O V),  ôc  la  viteffé  zz  {(OV  + OQJ. 
Donc,  fi  nous  conftruifons  fur  i k l’échelle  des  denfités  i g h,  pre- 
nant fon  appliquée  o q zz  i (O  Q_ — O V)  zz  —y~  c>  «H* 

fera 


fera  en  même  tems  l’échelle  des  vitefle9  dirigées  vers  A.  De  la 
même  maniéré,  conftruifant  fur  l’efpace  if  k!  l’échelle  des 'denlités, 
en  prenant  o1  q(  ZZ  * (O  Q^— f—OV),  elle  fera  aufli  l’échelle  des 
viteffes  dirigées  vers  B.  Dans  tous  les  autres  endroits  du  tuyau 
l'air  Ce  trouvera  en  équilibre,  fans  excepter  l’efpace  1K  où  la  pre- 
mière agitation  a été  excitée. 

27.  C’eft  une  propriété  bien  remarquable  de  toutes  les 

agitations  produites  par  la  propagation,  que  les  deux  échelles  des 
denlités  & des  viteffes  Ce  réduilènt  partout  à la  même  ligne  courbe: 
d’où  nous  apprenons  que,  plus  Pair  y eft  condenle,  plus  il  a auffi 
de  viteffe  en  même  fens  que  le  fon  va  ; & où  la  -den/iré  eft  plus 

petite  que  la  naturelle,  là  aullï  le  mouvement  eft  dirigé  en  Cens  con- 
traire. Il  eft  donc  évident,  que  les  agitations  produites  peuvent 
très  confidérablement  différer  de  l’agitation  initiale  ; & en  effet,  fi 
cèlle-ci  étoit  déjà  telle  que  l’échelle  des  viteffes  fut  égale  à celle  des 
denfités,  la  propagation  Ce  feroit  dans  un  feul  fens,  & Pair  de  l’autre 
côté  dans  le  tuyau  n’en  fèroit  jamais  ébranlé.  Puisque  donc  le  (bn 
Ce  répand  presque  également  en  tour  fens,  ce  qui  arrive  lorsque 
l’échelle  des  viteffes  dans  l’agitation  initiale  évanouît,  nous  pourrons 
regarder  cette  échelle  comme  réunie  avec  Taxe  1K;  puisqu’on  peut 
toujours  imaginer  une  telle  échelle  de  denfués  qui  feule  produife  le 
même  effet. 

28.  Dans  ce  cas,  on  auroit  partout  dans  les  agitations  pro- 

duites les  appliquées  0 q & o'  q‘  égales  à 4 O Q ; & ce  fera  tou- 
jours de  la  figure  de  l’échelle  iqk  que  dépend  la  nature  du  (on, 
puisque  l’oreille  n’eft  frappée  que  par  ces  agitations  produites:  car1 
je  ne  parle  pas  ici  du  grave  ou  aigu  des, Ions,  qui  eft  caufé  par 
la  fréquence  de  pluficurs  trémouffemens  qui  Ce  fuccedent  les  uns 
aux  autres,  & dont  la  différence  fait  le  principal  objet  de  laMufique. 
Toutes  les  autres  qualités  des  fans  qui  ne  fe  rapportent  pas  à la 
fucceflions  de  plufieurs  vibrations,  ne  fauroient  dépendre  que  de  la 
figure  des  échelles  i q qui  caraâérifent  les  agitations  propagées 
•.  Mfm.  lit  ÏAcad.  Tom.  XXi.  V y dans 
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dans  l’air,  & en  conftituent  quafi.  l’efTence.  Or  on  comprend  aife- 
mem  qu’une  variété  infinie  peut  avoir  lieu  dans  ces  figures;  & par- 
tant il  n’y  a aucun  doute,  que  toutes  les  différentes  qualités  que 
nous  appercevons  dans  les  fons  n’en  tirènt  pas  leur  origine  ; quoi- 
qu’il foit  encore  incertain,  quelle  qualité  répond  à chaque  figure: 
& s’il  a éré  «jusqu’ici  fi  difficile  de  découvrir  la  différence  qui  régné 
dans  la  pronciation  des  diverfes  voyelles,  nous  voyons  à préfcnr, 
que  chaque  voyelle  doit  être  appropriée  à une  certaine  figure  des 
échelles  iqk,  d’où  dépendent  aufli  toutes  les  autres  variétés  que 
l’oreille  peut  diftingucr  dans  les  fons. 

25.  Or  d’abord,  je  remarque  que  plus  ou  moins  de  largeur 
dans  la  figure  i q k ne  fait  que  rendre  le  fon  plus  ou  moins  fort, 
fans  en  altérer  les  autres  qualités.  Car,  plus  les  appliquées  oq  font 
grandes,  plus  suffi  elt  grande  leur  force  pour  frapper  l’oreille  ; & 
quoique  dans  le  tuyau  cette  figure  demeure  la  meme  à toutes  les 
diffances  de  l’agitation  principale  I QJK  : dans  l’air  libre  fa  largeur 
va  de  plus  en  plus  en  diminuant,  d’où  ne  réfulte  d’autre  effet  que 
l’affoibüffement  du  fon,  fans  que  Tes  autres  qualités  en  foient  altérées. 
D'où  l’on  peut  conclure,  que  fi  toutes  les  appliquées  0 q de  la  fi- 
gure i q k font  diminuées  dans  la  même  raifon,  il  n’en  arrive  d’au- 
tre changement  dans  le  (bn  que  l’affbiblifiemenr.  Mais,  fi  la  figure 
i q k changeoit  en  forte  que  quelques  unes  de  fes  appliquées  fus- 
fènr  augmentées  ou  diminuées  dans  une  plus  grande  raifon  que  d’au- 
tres, le  fon  en  fouffriroir  fans  doute  un  changement  plus  effentiel: 
& il  femble  que  l’expreffion  des  lettres  confones,  dans  la  voix,  dépend 
d’une  telle  modification,  ou  dans  la  première  ou  dans  la  derniere  des 
agitations  dont  chaque  fyllabe  eft:  compofée  ; vu  que  les  confones 
n’affeélent  que  le  commencement  ou  la  fin  de  chaque  fyllabe.  * 

30.  Mais  la  longueur  i k de  chaque  agitation  i qk  eil  in- 
variable, non  feulement  dans  le  tuyau,  mais  auffi  dans  l’air  libre,  d’où 
1 on  peut  conclure  qu’une  qualité  plus  eflentielle  des  fons  en  dépend, 
qui  demeure  la  même,,  pendant  que  la  force  va  en  diminuant.  Peut- 

être 
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être  que  c’cft  dans  ccîte  longueur  i /•,  qu’il  f-ut  chercher  la  caufe 
des  differentes  voyelles  : qui  dans  ce  cas  ne  différeront  enrr’elles 
que  du  plus  au  moins.  Si  cela  ne  paroiffoir  afl'ez  conforme  à la 
vérité,  il  faudroir  recourir  aux  différentes  figures  des  échelles  t 
où  l’on  trouveroit  principalement  à tliffingucr  ceücs  qui  n’ont  qu’un 
ventre,  de  celles  qui  en  on:  deux  ou  trois,  ou  plufienrs:  d’où  fans 
doute  doit  réfulrcr  une  différence  très  effèntiellc  dans  les  fons.  Mais 
je  ne  donne  tout  cela  que  pour  des  conjectures,  ôc  il  s’en  faut  beau- 
coup qu’on  puifl’e  efperer  fi  tôt  une  explication  fufliff.nte  de  toutes 
les  variétés  qu’on  obfèrve  dans  les  fons:  6c  il  ne  paroit  pas  encore, 
quel  fccours  on  pourroit  attendre  des  expériences  qu’on  voudroic 
faire  fur  ce  fujet. 

Sur  la  formation  île  F Echo. 

31.  Jusqu’ici  j’ai  confédéré  le  tuyau  comme  étendu  à l'infi- 
ni de  part  6c  d’autre  ; mais  à préfent  je  le  coniidérerai  comme  ter- 
miné, ou  d’un  côté,  ou  de  tous  les  deux;  6c  nous  verrons  avec  d’au- 
tant plus  de  furprifê,  que  cette  feule  circon fiance  efi  capable  de  pro- 
duire l’écho,  qu’on  s’efi  formé  jusqu’ici  des  idées  tout  à fait  diffé- 
rentes fur  la  formation  de  ce  phénomène.  D’abord  donc,  je  fuppo- 
fèrai  terminé  le  tuyau  d’un  feul  côté  en  B,  pendant  que  de  l’autre 
côté  il  demeure  étendu  à l’infini,  partout  avec  la  même  largeur. 
Or  il  y a ici  deux  cas  à examiner,  l’un  où  le  tuyau  en  B b efi  ou- 
vert, 6c  l’autre  où  il  y efi  fermé  comme  dans  la  fig.  6.  Dans  l’un  6c 
l’autre  cas  il  s’engendre  un  écho  fimple;  ce  qui  paroitra  bien  étrange 
pour  le  premier,  où  l’on  ne  ffturoit  concevoir  aucune  réflexion, 
cômmconfè  l’cfi  communément  imaginé;  d’où  l’on  comprendra  aufli 
pour  l’autre  cas,  où  le  tuyau  efi  boutée  en  Bi,  que  ce  n’eft  pas 
proprement  à la  réflexion  qu’il  faut  attribuer  la  formation  de  l’écho. 

PREMIER  CAS. 

32.  Si  donc,  premièrement,  le  tuyau  terminé  6:  ouvert  en 
B b 6c  qu’on  y ait  imprimé  à l’air  contenu  dans  l’efpace  IK  une 

Y y 2 agita- 
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agitation  quelconque,  dont  l’échelle  des  denfirés  fuir  I/wK,  & l’échel- 
le des  vitell'es  I // K.  Or,  puisque  le  tuyau  eft  ouvert  en  B b,  où 
il  communique  avec  l’air  extérieur,  il  ell  impolliblc  que  la  denfité 
en  B foit  différente  de  la  naturelle,  que  je  fuppofe  ~ b.  Donc, 
concevant  le  tuyau  au  delà  de  II  vers  Z prolongé  à l’infini,  il  faut 
abiôlumenr  que  les  deux  échelles  qu’on  doit  fuppofer  fur  cette  con- 
tinuation , foient  telles  que  la  denfité  en  Iî  demeure  toujours  la 
meme  — //,  de  quelque  maniéré  que  puiffe  varier  la  viteffe.  Donc, 
pour  un  tems  écouié  quelconque  de  t fécondés,  prenant  du  point  B 
de  part  & d’autre  les  intervalles  BT  ZlBfzzcr:  foient  tm  6c  tu 
les  appliquées  des  deux  échelles  en  t,  6c  TM  & T N celles  en  T; 
&.  puisque  nous  avons  vu  §.  20.  que  la  denfité  en  B efl  <:  — 

b — — (TM  — (—  t m — T N —f—  il  faut  donc  qu’il 

2 c 

foit  partout  TM  ~ — tm  6c  TN  m /»,  pour  qu’il  de- 
vienne <j~b\  d’où  l’on  détermine  pour  toute  la  continuation  BZ 
à l’infini  les  deux  échelles  des  denfités  & des  viteffes,  quoique  cette 
continuation  n’exille  que  dans  l’imagination. 


33.  De  là  il  efl:  clair  que,  fur  la  continuation  B Z,  les  deux 
échelles  fe  réunifient  avec  l’axe,  à l’exception -du  feul  efpace  z'X'izIK, 
& également  éloigné  de  B,  que  celui  où  la  première  agitation  a été 
excitée,  où  l’échelle  des  denfirés  tMk  efl  égale  à la  principale  I mky 
mais  dans  une  fituation  renverfée,  pendant  que  celle  des  viteffes  /NX-, 
fe  trouve  fituée  en  même  fèns  que  la  principale  I;zK;  d’où  l’on 
voit  que  la  denfité  en  B doit  demeurer  toujours  la  même  en  vertu 
de  la  conflruélion  donnée  ci-deffus.  Maintenant,  ayant  trouvé*la 
jufte  continuation  des  deux  échelles  au  delà  de  B à l’infini,  la  même 
conflruclion  nous  découvrira  tous  les  phénomènes  dont  l’agitation 
initiale  excitée  en  I K fera  fûivie  dans  le  tuyau.  Car,  pour  les  agi- 
tations qui  en  font  communiquées  à l’air  libre  par  l’ouverture  B/-, 
notre  calcul  ne  s’y  étend  point.  Airiti,  il  faut  bien  fe  garder  de 
s’imaginer  que  l’agitation  ik  exifte  réellement  hors  du  tuyau;  & il 

ne 
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ne  la  faut  regarder  que  comme  un  moyen  propre  à nous  découvrir 
les  agitations  de  l’air  dans  le  tuyau,  caufces  par  l’agitation  initiale  IK, 
Cependant  il  eft  certain  que,  dès  que  cette  agitation  parvient  au 
bout  B£,  elle  eft  enfuite  propagée  par  l’air  libre;  mais  cette  propa- 
gation n’eft  plus  foumife  à notre  calcul. 

34.  Puisque  la  denfité  de  l’air  dans  l’ouverture  Rb  ne  fau- 
roit  recevoir  aucun  changement,  voyons  quelle  en  fera  la  viteffe  à 
chaque  moment.  Or,  après  le  tems  de  t fcconde,  prenant  les  inter- 
valles BT  “ Bf  z f?,  à caufe  de  l’appliquée  T M négative, 
nous  aurons  par  le  §.20.  1^  viteffe  de  l’air  en  Rb  vers  Z. 

v ~ l (T N -4-  tn  -f-  TM  -j—  tut)  — tm-\-tn : 

B K 

donc,  avant  le  tems  ~ —,  l’air  en  Bi  fera  en  repos;  enfuite  il 

recevra  ce  mouvement,  dont  la  virefTe  eft  égale  à la  fomme  des 
deux  appliquées  tm  & tu , tant  qu’elles  font  toutes  les  deux  poft- 

tives,  mais  ce  mouvement  ne  durera  que  pendant  un  tems  ~ — 

fécondes,  après  lequel  l’équilibre  fera  parfaitement  rétabli  en  Rb. 
Ici  je  remarque  que,  quoique  l’agitation  en  B b foit  tout  à fait  dif- 
férente de  la  principale  IK,  les  agitations  qui  en  font  produites 
dans  l’air  libre  font  pourtant  de  la  même  nature  que  celles  dans  le 
tuyau;  car  on  voit  par  ce  qui  eft  expliqué  ci-deffus,  que  de  très 
différentes  agitations  initiales  peuvent  réfulter  les  mêmes  agitations 
propagées,  pourvu  que  les  deux  échelles  ayent  un  certain  rapport 
entr 'elles:  or  on  s’afîurera  aifément  que  ce  rapport  fè  trouve  pré- 
cifément  dans  l’agitation  de  l’ouverture  Rb. 


3 5.  Voyons  à préfent  ce  qui  doit  arriver  dans  un  autre  lien 
quelconque  A du  tuyau;  & il  eft  d’abord  clair  qu’après  le  rems 
AI 

7-  — fécondé , l’agitation  y commencera,  & durera  pendant  le 

Y y 3 tems 
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I K a t 

tems  HZ  — féconde,  de  forre  qu'après  le  tems  — fécondé  la  de». 
c c 

filé  y fera  q HZ  h -f-  ^ (tm—  tn)t  & la  vitefle  fZZ  \(tn—tni) 

dirigée  vers  B;  alors  une  oreille  placée  en  A enrendra  le  (on,  qui 

aura  été  produic  en  IK.  Après  cela,  l’air  en  A demeurera  tranquil- 

, • j , * Kk  2BK 

le,  mais  cetre  tranquillité  ne  dure  que  pendant  le  tems  — ~ — — , 

au  bout  duquel  une  nouvelle  agitation  y fera  excitée,  provenant  de 

AT 

l’agitation  imaginaire  i k;  de  forte  qu’au  tems  “ féconde  de- 


puis le  commencement,  la  denliré  y fera 

i- M-  ^(—  TM-TN)=i-T('B+„), 

<3c  la  vitefle  v zzz  | (TN  TM)  ~ \ ( tm  — |—  t Cette 

nouvelle  agitation  différera  de  la  première,  puisque  l’une  cft  déter* 
minée  par  la  fomme  des  deux  appliquées  tm  & tnj  pendant  que 
l’autre  l’eft  parleur  différence.  Si  dans  l’agitation  initiale  1K  il  étoit 
par  tout  tn  “ tm , la  première  agitation  en  A évanouïroit  entiè- 
rement, mais  l’autre  deviendroit  d’autant  plus  forte;  & s’il  arrivoit 
le  contraire,  qu’il  fût  t n ~ — t la  fécondé  évanouïroit. 


g 6.  De  là  il  eft  clair  que  le  même  fon  excité  en  1 K fera 
entendu  deux  fois  en  A,  & partout  ailleurs  dans  le  tuyau  AB,  hor- 
mis près  de  l’embouchûre  B l : & que,  fl  le  lieu  A eft  pris  derrière 


l’efpace  IK,  la  répétition  du  fon  fuit  après  le  temsZH  , où  il 


faut  remarquer  que  c deflgnc  l’efpace  que  le  fon  parcourt  dans  une 
fécondé,  qui  eft  de  1040  pieds  de  Paris  environ.  Voilà  donc  un 
cas  bien  remarquable  d’un  écho  Ample,  dont  l’origine  fuit  très  na- 
turellement des  principes  de  la  Mécanique,  quoiqu’auçune  réfléxion 
n’y  puuTe  avoir  lieu.  Un  tel  _ écho  fe  formera  donc  dans  un 

tuyau 


# 359  # 

tuyau  ouvert  d’un  côté,  & continué  de  l’autre  à l’infini  ; & quoique 
dans  ce  calcul  la  largeur  du  tuyau  ait  été  fuppofée  très  petite,  le 
même  phénomène  doit  aufii  arriver  dans  de  tuyaux  très  larges,  com- 
me par  exemple  dans  des  galeries  voûtées  : où  plus  un  homme 
s’v  trouvera  éloigné  du  bout  B />,  & plus  entendra -t- il  tard  la  ré- 
pétition de  fa  propre *oix:  comme,  s’il  en  étoit  éloigné  de  5 20 pieds, 
l’écho  viendroit  précifément  après  une  fécondé. 

SECOND  CAS. 

37.  Le  même  phénomène  aura  également  fieu,  quand  le  £ 
tuyau  eft  fermé  en  B/-,  en  le  fuppofant  encore  infini  vers  l’autre  côté. 

Pour  appliquer  nos  formules  à ce  cas,  il  faur  conlidérer  que  l’air 
en  B b ne  fàuroit  avoir  aucun  mouvement.  Donc  la  continuation 
des  deux  échelles  vers  7.  doit  être  telle,  que  notre  conflrucHin  don- 
ne toujours  pour  le  lieu  B la  viteffe  v ZZ  o ; quelle  qu’y  puifiè  être 
la  denfité.  Pour  cet  effet,  prenons  du  point  B de  part  & d’au- 
tre les  intervalles  égaux  BT  z Bt,  & puisque  les  appliquées 
tm  & tn  ïont  connues  au  point  t , foyent  TM  & TM 
celles  au  point  T,  d’où  en  vertu  du  §.  20.  la  viteffe  en  B ré- 
fulte  v ZZ  t (T N — (—  tn  TM  tm)y  qui  devant  tou- 
jours être  zz  o,  il  faut  qu’il  foit  TN  ZZ  — tn , & TM  — ■ tm. 

L’agitation  initiale  en  1 K étant  donc  repréfèntée  par  l’échelle  des  den- 
fxtés  IwK,  & celle  des  vitefies  I«K,  on  n’a  qu’à  prendre  les  inter- 
valles BizzBI,  & BÆrzz  BK:  & y décrire  l’échelle  des  dend- 
tés  iMÆ  égale  à IwK,  & celle  des  vitefles  i NÆ  égale,  mais  contrai- 
re à I«  K.  Partout  ailleurs  les  deux  échelles  font  réunies  avec  l’axe. 

38.  En  B b la  vitefle  demeurant  toujours  ZZ  o,  la  denfité 
après  le  tems  zz  f,  en  prenant  BT  zz  B?  zr  et,  à caufe  de  l'ap- 
pliquée T N négative,  y fera  f zzb  + ^ (TM  -f-  tm  +TN  + tn)  zz 

I + y (tm  -f  tn).  Mais,  pour  tout  autre  endroit  A dans  le 

tuyau, 


tuyau , derrière  l’agitation  initiale  I K , après  que  le  fon  en  fera  enten- 
du en  A,  l’ccho  y parviendra  après  le  tems  m — ~ . çet 

intervalle  de  tans  fera  d’autant  plus  grand , plus  l’agiration  initiale  1 K 
fe  trouvera  reculée  du  bout  B /',  d’où  l’on  voit  que  les  phénomènes  de 
l’écho  feront  les  memes,  foit  que  le  bout  Toit  fermé  ou  ouvert; 
la  feule  différence  confiftera  dans  la  nature  de  l’agitation,  qui  n’affeéle 
point  l’intervalle  du  tems  écoulé  entre  le  fon  principal  6c  fa  répétition. 
Ici  on  pourroit  bien  dire,  que  l’écho  provient  de  la  réflexion  du 
fond  B£;  mais,  puisque  le  même  écho  fe  forme,  lorsque  le  tuyau  cft 
ouvert  en  B <4,  on  voit  bien  que  l’idée  de  la  réflexion  ne  fournit  point 
la  jufte  explication  de  ce  phénomène,  mais  que  cette  explication  de- 
mande ^cs  recherches  beaucoup  plus  profondes. 


TROISIEME  CAS. 

39.  Confidérons  maintenant  un  tuyau  terminé  des  deux  côtés 
en  A 6c  B,  6c  puisque  nous  avons  déjà  vu,  que  les  phénomènes 
font  à peu  près  les  mêmes , foit  que  les  bouts  foyent  fermés  ou  ou- 
verts, je  fuppoferai  le  tuyau  AB  ouvert- des  deux  côtés.  Enfuire, 
pour  ne  pa9  trop  embrouiller  les  idées , je  conçois  l’agitation  initiale 

comme  faite  dans  un  feul  point  t , la  denfité  y étant  — h -f-  — . t m. 

c 

6c  la  vitefle  ZZ  fff,  6c  que  partout  ailleurs  fur  AB  les  deux  appli- 
quées évanouiffent.  Qu’on  prolonge  la  droite  AB  de  part  ôc  d’au- 
tre à l’infini,  ôc  qu’on  prenne  les  intervalles  AB',  B A';  A' B", 
B' A"  ôcc.  égaux  à la  longueur  du  tuyau  AB:  6c  puisque  le  tuyau 
elt  ouvert  en  B à la  diftance  BT  ~ Br,  il  faut  établir  les  appli- 
quées TM  6c  T N;  ôc  à caufe  de  l’ouverture  An  par  la  même  rai- 
fon,  il  faut  établir  en  t ',  prenant  At'  — A r,  les  appliquées  t'm' 
& fV;  enfuite  aulîi,  à la  diffance  A r"  zz  AT,  les  appliquées 
& t" Selon  la  même  loi,  en  prenant  BT'  zz  Br',  il  y faut 
mettre  les  appliquées  T'M'  6c  T' N*,  6c  ainfi  de  fuite’;  d’où  l’on  voir, 

. • . - com- 
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comment  on  doit  établir  dans  tous  les  intervalles  AB7,  B A', 
A'  B",  &c.  les  deux  appliquées , celles  des  viteflès  étant  toures  diri- 
gées en  haut,  & celles  des  denfités  alternativement  en  haut  & en  bas. 

A t 

40.  Soit  à préfent  une  oreille  en  A,  & après  le  tems  zz  — 

elle  recevra  la  première  imprelïïon , caufëe  par  les  deux  agitations 

tmn  & t'mfaf  conjointement  ; c’etlle  fon  principal,  qu’elle  enten* 

, , t T t't"  2 Br  „ 

dra  alors.  Enfuite  apres  le  tems  — HZ  ZZ  elle  enten- 

c c c 

dra  le  premier  écho,  qui  fera  fuivie  du  fécond  après  le  tems  zz 
lAf  j depuis  du  troiûeme  après  le  tems  zz  ~~  j enfùite  du  qua* 

2 A t 

trieme  après  le  tems  ZZ  > & ainfi  de  fuite.  Le  fon  principal 

fera  donc  répété  une  infinité  de  fois,  les  intervalles  de  chaque  écho  au 

2 B t 2 At 

fuivant  étant  alternativement  de  & fécondes.  Si  le 

C c 

bruit  étoir  excité  au  lieu  A même,  la  multitude  des  échos  Ce  réduiroit 
à la  moitié,  & les  intervalles  de  tems  entr’eux  feroient  tous  égaux 

- i g 

& — Z fécondés;  de  forte  que,  fi  la  longueur  du  tuyau  AB 

c 

étoit  de  520  pieds,  tous  ces  échos  Ce  fuivroient  toutes  les  fécondés. 

41.  Que  le  premier  fon  s’excite  en  f,  & que  l’oreille  foit 
placée  au  même  endroit;  dans  ce  cas  le  premier  écho  fuivra  le  fon 

principal  après  le  rems  — ZZ  —j- , le  fécond  apres  le  tems  — ZZ 

2 B t , . tT'  tt"  2 AB 

, le  troifieme  apres  le  tems  — ZZ  — ZZ , qui  étant 

ç c c c 

produit  par  les  deux  agitations  T'  M'  N'  & t"  m“  n"  égales  & 

femblables  à la  principale , fera  plus  fort  & plus  diftinéh  Or  celui- 

Mcn.dc  V Ac ad.  Tom.  XXi.  Zz  ci 


® 3^2  # 


2 A t 

ci  fera  fuivi  en  même  ordre  de  nouveaux  après  le  tems  , 


2 B t 
c 


2 A I> 

& ^ , & ainfi  de  fuite.  D’où  Ton  voit  que,  fi  le  point  t éroit 

pris  au  milieu  du  tuyau  AB,  tous  les  échos  fè  fuccéderoient  à inter- 

A B 

valles  égaux,  chacun  étant  “ — fécondés.  Si  l’oreille  Te  trouvoit 


dans  un  autre  endroit  S,  le  nombre  des  échos  fèroir  encore  plus  mul- 
tiplié, & cela  par  des  intervalles  de  rems  plus  inégaux  entr’eux:  pour 
en  juger  mieux,  on  n’a  qu’à  s’imaginer  qu’en  tous  les  endroits 
t , T,  t',  T',  t*1,  T"  &c.  le  même  cri  foir  produit  au  même  inftant, 
& voir  à quel  inftant  chacun  d’eux  parvient  au  lieu  propofé  S dans 
le  tuyau,,  félon  k loi  de  la  propagation. 


4?.  Si  la  longueur  du  tuyau  eft  au  deflous  de'  ioo  pieds,  de 
forte  que  les  intervalles  de  tems  entre  les  échos  conftru&ifs  ne  fau- 
roient  être  diftingués,  tous  les  échos  Ce  réduiront  à une  réfonnance 
confufe;  d’où  l’on  comprend  clairement  ce  que  c’eft  qu’une  réfonan- 
ce.  Mais,  fi  le  tuyau  efl  beaucoup  plus  long-  que  ioo  pieds,  & que 
les  intervalles  de  tems  entre  les  échos  fucceflifs  deviennent  zûèz  fen- 
fibles:  alors  on  entendra  plufieurs  échos  de  fuite,  dont  le  nombre  de- 
vrait même  être  infini,  fi  par  des  caufes  phyfiques  les  répétitions  ne 
devenoienr  de  plus  en  plus  foibles.  Or  ce  que  je  viens  d’expofèr, 
pourra  félon  toute  apparence  être  appliqué  à des  galeries  fort  longues 
& bien  fermées  de  tous  côtés,  quoiqu’à  la  rigueur  ces  recherches  ne 
s’étendent  qu’à  des  tuyaux  fort  étroits:  cependant  il  n’y  a presque  point 
de  doute  qu’on  y obfervera  une  telle  multiplicité  d’echos.  On 
trouve  même  quelques  obfèrvations  dans  les  Oeuvres  de  Kircher, 
qui  femblent  très  bien,  confirmer  cette  production  des  échos.. 

43'.  Mais  on  comprend’  aifemenr,  que-  tout  ce  que  je  viens 
de  développer  , ne  regarde  qu’un  cas  très  particulier,  & qu’on  fè 
tromperait  bien  grofiiereraenr,  fi  l’on  vouloir  affigner  à tous  les 

échos 
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échos  cette  même  origine.  Je  n’ai  confidéré  que  des  tuyaux  égale- 
ment larges  par  toute  leur  étendue  ; ce  qui  eft  /ans  doute  un  cas  très 
particulier,  auquel  les  bornes  de  l’Anaiyfè  m’ont  attaché,  vu  qu’il  eft 
encore  impolfible  de  définir  Je  mouvement  de  l’air  dans  les  tuyaux, 
dont  la  largeur  varie  d’une  maniéré  quelconque.  Cependant  on 
avouera  que  ce  cas,  quelque  particulier  qu’il  foie,  nous  a fourni  des 
éclairciflemens  très  importans  tant  fur  la  génération  & propagation  du 
fbn,  que  fur  la  formation  des  cchos:  d’où  nous  pourrons  puifer  des 
idées  beaucoup  plus  juftes  qu’on  n’en  a eu  jufqu’ici.  Mais,  comme  cet- 
te recherche  eft  fondée  fur  une  branche  tout  à fait  nouvelle  de  l’Ana- 
lyfe,  elle  doit  principalement  exciter  tous  les  Gcomerres  à la  cultiver; 
puisque  c’eft  de  U qu’on  peut  attendre  les  plus  importantes  découver- 
tes, qui  font  entièrement  inaccellibles  à l’Analyfe  ordinaire , & parmi 
lesquelles  il  faut  furtout  compter  celles  où  le  mouvement  de  l’air 
entre  en  confidération. 

44.  Donc,  fi  nous  pofiedons  encore  à peine  les  premiers 
principes  pour  connoirrc  le  mouvement  de  l’air,  & fi  tout  ce  que 
nous  en  favons  fè  réduit  à certaines  efpeces  de  tuyaux;  combien  fom- 
mes-  nous  encore  éloignés  de  déterminer  toutes  les  modifications  que 
le  fbn  reçoit  dans  des  cavités  quelconques?  La  cavité  de  la  bouche  hu- 
maine nous  en  fournit  un  exemple  frappant,  dont  nous  ne  connoilTons 
que  fort  en  gros  l’effet  dans  la  formation  de  la  voix  : ne  fachant  pres- 
que rien  de  la  maniéré  dont  les  articulations  & autres  modifications 
font  opérées.  Mais  il  n’y  a aucun  doute  que,  s’il  nous  étoit  poffible 
de  pénétrer  dans  ces  myfteres,  nous  découvririons  auflt  dans  la  fi- 
gure de  la  bouche  un  vrai  chef- d’oeuvre  de  la  fouveraine  fagefle,  qui 
furpaffe  infiniment  tout  ce  que  le  plus  fublime  Géomètre  eft  capable 
d’imaginer.  C’eft  ainfi  que  partout  le  Créateur  a mis  l’empreinte  de 
fon  infinie  ftgefTe,  même  dans  les  chofes  qui  en  paroifTent  le  moins 
fufceptibles. 
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SUR 

LES  COURBES  TAUTOCHRONES. 

PAR  M.  DE  LA  GRANGE  *). 

On  appelle  en  général  courbe  tautochrone  une  courbe  telle , que 
fi  un  corps  fe  meut  le  long  de  fà  concavité,  foit  en  montant 
foit  en  defcendant,  il  employé  toujours  le  même  tems  à.  parcourir 
un  arc  quelconque  pris  du  point  le  plus  bas. 

M.  Huyghens  ayant  démontré  dans  ion  fameux  Ouvrage  in- 
titulé horologium  ofcillatorium,  que  la  cicloïde  étoit  la  tautochrone 
des  corps  pefans  dans  le  vuide,  cette  découverte  excita  k curiofité 
des  Géomètres,  & les  engagea  à chercher  une  méthode  direéte  & 
analitique  pour  réfbudre  le  problème  du  taurochronifme  dans  une 
hypothefe  quelconque;  problème  qui  eft  peur  être  un  des  plus  cu- 
rieux & en  même  tems  des  plus  difficiles  de  la  méchanique. 

Mrs.  Jean  Bernoulli  & Euler  fc  font  particulièrement  appli- 
qués à cette  recherche , de  ont  donné  presqu’en  même  tems , l’un 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  pour  Tan- 
née 1730,.  & fautre  dans  le  Tome  IV,  des  commentaires  de  l’Acadé- 
mie de  Petersbourg,  & enfuite  dans  le  fécond  volume  de  fa  Méca- 
nique, des  méthodes  très  ingénieurs  pour  déterminer  les  tauto- 
chrones  dans  un  milieu  réfiftant  comme  le  quarré  de  la  vitefle,  & 
dans  quelque  hypothefe  de  péfanreur  que  ce  foit.  Ces  méthodes 
qui  font  les  mêmes  quant  au  fond,  confident  à faire  en  forte  que 

fexprefficm  générale  du  tems  / — devienne  égale  à une  fonélion 

de  dimenfion  nulle  de  deux  quantités  quelconques,  Fnne  confiante  A, 
& l’autre  variable  X,  relies,  qu’en  faifant  X “ A,  on  ait  le  tems 

total 
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total  depuis  le  commencement  du  monvement  jusqu’à  fa  fin.  Car 
alors  la  quantité  A qui  dépend  de  l’arc  total  que  le  corps  doit 

dx 

parcourir , s’évanouit  néceflairemenc  de  la  formule  f — , lorsque 

X“A,  & par  confisquent  l’expreffion  du  teins  le  trouve  entière- 
ment indépendante  de  la  longueur  de  cet  arc.  Or  pour  cela  il  fuf- 

d x 

fit  que  la  quantité  différentielle  — Ibit  elle -même  une  fonction  de 

dP 

dimenfion  nulle  de  X & de  A,  comme  par  exemple  — 

& d’autres  fêmblabJe9  j condition  à laquelle  il  n’eft  pas  difficile  „de 
iàtisfaire  lorsqu’on  peut  avoir  l'expreffion  de  la  vitefle  ut  ce  qui 
arrive  qaand  te  réfiftance  eft  nulle,  & quand  elle  eft  proportionelle 
au  quarré  de  la  viteffe  ; mais  il  n’en  eft  pas  tout  à fait  de  meme 
dans  les  autres  cas  où  l’équation  en  u n’eft  point  intégrable.  Aufli 
les  deux  grands  Géomètre»  dont  nous  venons  de  parler,  n’ont -ils 
confidéré  d’aurres  hypothefès  de  réfiftance  que  celle  du  quarré  de  la 
vitefîè  ; & M.  Fontaine  eft  le  feul  qui  ait  fait  jusqu’ici  quelques  pas 
de  plus  dans  cette  recherche.  Sa  méthode  eft  fondée  fur  un  calcul 
particulier  qu’il  appelle  fluxio  - différentiel , & qui  conlifte  à faire 
varier  les  mêmes  quantités  de  deux  maniérés  différentes  ; de  on  peut 
regarder  l’ouvrage  quiil  a donné  fur  cette  matière , comme  un  des 
plus  beaux  qui  fe  trouvent  parmi  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris*  dt  furtout  comme  celui  qui  a le  plus  contribué  a 
la  célébriré  de  cet  illuftre  Mathématicien. 


Mais,  quelque  profonde  & quelque  ingénieufè  que  foie  cette 
nouvelle  théorie  des  tautochrones,  il  faut  avouer  qu’elle  laide  encore 
beaucoup  à defirer.  Lorsqu’il  n’y  a point  de  réfiftance,  & que  pâr 
conféquent  la  force  accélératrice  du  corps  eft  entièrement  indépen- 
dante de  la  vitefle,  on  fait  depuis  longtems  que  le  tautochronisme 
exige  que  cette  force  fbit  proportionelle  à l’efpace  qui  refte  à par- 
courir. Mais  quelle  eft  en  général  la  force  née  effort  pour  pro- 

Zz  3 duire 


# 366  # 

duire  le  tautochronisme,  en  la  regardant  comme  Une  fonction  quel- 
conque de  l’efpace  & de  la  virefle  ? Voilà  le  problème  qu’il  faut 
réfoudre  pour  avoir  une  théorie  générale  & complctte  des  tauto- 
chroncs.  M’étant  occupé  de  ce  problème,  voici  la  folution  que 
j’en  ai  trouvée,  & qui  eft,  fi  je  ne  me  trompe,  générale  & nouvelle. 

• •* 

Solution  du  problème  des  tnutochrones. 

Soit  u la  virefle  du  corps  en  un  point  quelconque  de  la  ligne 
qu’il  décrit,  p fa  force  accélératrice  dans  ce  point,  x l’efpace  qu’il 
a encore  à parcourir,  & a l’efpace  total  depuis  le  point  d’où  le 
corps  eft  parti  jusqu’à  celui  où  il  doit  arriver;  on  aura,  comme  l’on 
fait,  (à  caufe  que  x croiflant  u diminue,)  l’équation 
u d u — {—  p d x ZZ  o. 

Et  le  tems  que  le  corps  doit  employer  à parcourir  l’efpace  x fera 

exprimé  par  f — ; de  forte  qu’en  faifant,  après  l’intégration,  x~a, 

on  aura  le  tems  total  depuis  le  commencement  du  mouvement  jus- 
qu’à la  fin.  Or  ce  rems  doit  être  indépendant  de  l’efpace  parcouru  a , 

* J JÇ 

par  la  nature  du  problème;  donc  il  faut  que  la  valeur  de  f — foit 
telle  qu’en  faifant  x ZZ  a s’évanouifle  entièrement. 

Soit  X une  fon&ion  quelconque  de.  a-,  & A une  pareille 
fonélion  de  n\  il  eft  clair  que  la  condition  dont  il  s’agit  aura  lieu, 
fi  en  faifant  X ZZ  z A,  & fubftiruant  la  valeur  de  x tirée  de  cette 

d x 

équation  dans  la  formule  /— , cette  fubftitution  y fait  difparoirre 

la  quantité  /7,  & la  réduit  .à  n’êtrc  qu’une  fonttion  de  z;  car  alors 
la  fuppofuion  de  x zz  n donnera  X ZZ  A,  & par  conféquent  zzzi; 

de  forte  que  la  formule  f — aura  dans  ce  cas  une  valeur  déter- 


minée 
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minée  & indépendante  de  n.  Donc,  fi  on  différentie  cette  formule- 
en  faifant  varier  x & rf,  qu’en/uire  on  fuppofe  dx  ZZ  X'  d X, 
d n zz  A'  d A (YJ  étant  une  fon&ion  de  X,  ou  x,  & A'  une  pa- 
reille fonction  de  A,  ou  n)  & qu’on  mette  à la  place  de  dX  fa 
valeur  A dz  — (—  %d A,  il  faudra  que  le  coèfficienr  de  </AfoitZZo. 
Cela  pofé,  comme  la  vitefie  u doit  dépendre  des  deux  quantités  x , 
& a,  fuppofons  qu’en  les  faifant  varier  toutes  deux  en  meme  tems 
on  ait  la  différentielle  du  zz  P dx  -f-  Q JaY  il  eft  clair  qu’on 

aura  d’abord  en  venu  de  l’équation-  « du  -4-  p dx  zz  o,  P zz  — — ; 


» 


dx 


Enfuite  la  différentielle  de  f — fera  , dans  la  même  fuppofi- 

dx  Q d x 

tion,  — — dn  f 


u 


laquelle , en  faifant  les  fubftitu- 


tions  convenables,  c’eft  à dire,  en  mertanr  X!  (Ad a zd A)  au 

lieu  de  dx,  & A'  d A au  lieu  de  à a , deviendra- 

A X!  dz  . /XJ_z  ad; 


u 


+ (V  - *-  /%?) 


A. 


ta  f t « . X'  z . Q J x 

Donc  il  faudra  que  1 on  ait  — A'  f — 


« 


iï‘ 


ZZ  o;  c’eft  à 


X 


dire  en  remenant  pour  z fa  valeur  —,  & faifant  pour  plus  de 

fimplicité  XX'  :z  £,  & A A/  zz:  a,  J-  — a / — zz  o. 


u d £ 

D’où,  en  faifant  varier  * feul,  on  tire  Q^zz  - 

du  v 

mettant  pour  ftr  valeur  P,  ou  bien'  — — , 


£ d u 


ad  x 


& 


a = 


! gj 

« 


» 


De 
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De  forte  que  la  valeur  complette  de  du  fera  en  général 

Ju=  — + + *f, 

» \ dx  u J a 

£ étant  une  fonction  quelconque  de  xt  & a une  pareille  fonction 
de  æ. 

Maintenant,  foit  R le  faéleur  compofé  de  x,  & d eu,  qui 

multipliant  l’équation  du  — — ZZ  o,  dans  laquelle  a eft 

fuppofe  confiant,  la  rendroit  intégrable,  il  efl  évident  que  ce  meme 
faéteur  étant  regardé  comme  une  fonction  de  ut  X,  & a doit  auûi 
rendre  intégrable  l’équation 


du 


pdx  (ud%  , p£\  d_a  _ 

\ dx  u ) a * 


Donc  il  faut  que  l’équation 
'u  d% 

77 


R 


( ■-§+*?)  (ri 


“4 ~pdx 


dx 


H-  p\ 


■ i da\ 

■+■  t)  = 


d a 


(bit  intégrable;  & comme'  le  terme  — eft  une  fonétion  de  n feul, 


. , , , u du  -4-  pdx 

&'que  les^termes  x-jz ne  contiennent  point  u,  mais 

u. 


d x 


P <: 


feulement  x & u,  il  s’enfuit  i°,  que  le  multiplicateur  commun 

R (U-^  -4-  — ^ doit  être  une  quantité  confiante,  c’eft  à dire, 
\dx  u / 

ud?  p £ 

que  R doit  être  réciproquement  proportionnel  à ~~  -f- 


2°  que 
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2 que  par  confëquent  la  quantité 


udu 


p dx 


dx  ^ 


doit  être  une  dif- 


férentielle completre  de  x 5c  de  u. 

c . *•</$  , „ . , r U2  d£ 

Soit  -j—  -f-  />£  — r,  ce  qui  donne  p ~ — 

fcudu  — — u2  d£  dx 

& l’on  aura  la  transformée  -f-  —,  laquelle,  en 

w u2  d y dx 

faifant  - Zï  fe  changera  en  celle-ci -4-  -r-. 

£ ° n i 

Or,  comme  £ eft  une  fonction  de  x,  il  eft  vifible  que  cette 

u 2 

quantité  ne  fauroit  être  une  différentielle  complette  à moins  que  — 
ne  foie  une  fonétion  de  y feule. 

Donc,  fx  on  dénote  par  Qy  une  fonction  quelconque  de  y,  il 
faudra  que  l’on  ait  r ~ u2  tÿy,  c’eft  à dire,  à caufe  de  y — 

r — u2  (p  ^0.  Donc,  en  fubftituant  cette  valeurs  de  r dans  l’é- 

r U2  dt 

quation  p ~ ^ %dx*  on  aura 

p l £ id*j 

Telle  eft  l’expreffion  générale  de  la  force  accélératrice  néceflai- 
re  pour  le  tautochronifme,  où  £ peut  être  une  fonction  quelconque 

de  x,  & (p  (0  une  fonétion  quelconque  de  ^ . 
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REMARQUE. 

La  folution  précédente  eft  fondée  fur  cette  confidération 

d x 

qu’en  faifant  X zz  sA,  l’expreffion  du  tems  f — doit  devenir  une 


» 


fonction  de  la  feule  variable  s.  Soit  donc  II  a cette  fonction , on 
aura  en  général  f — ~ Il  a -f-  c,  la  confiante  c devant  être  telle 
dx 

que  f — foit  nul  lorsque  ^zzo.  Or,  puisque  X eft  une  fonélion 
quelconque  de  x , fùppofons  qu’elle  devienne  zz  / quand  x zz  o ; 


& l’on  aura  dans  ce  cas  z ZZ  ; donc  il  faudra  que  II  — -f  c zz  o j 

A A 


/xî  = 




& par  confisquent  que  c ZZ  — TI  — ; de  forte  qu’on  aura  f 

A u 

y*  ^ J x 

Hz  — Il  d’où  l’on  voit  que  la  valeur  de  f — contiendra  né* 
A « 

cefiairement  la  quantité  A,  à moins  que  / ne  foit  zz  o.  Donc  il 
faut  pour  l’exaélitude  de  la  folution  que  la  fonction  X foit  telle  quelle 
s’évanouiffe  lorsque  x zz  o;  & comme  £ zz  XX',  il  faudra  auflï 
que  la  quantité  £ devienne  nulle  dans  le  même  cas. 


EXEMPLE. 


Suppofons  <p  (0  = / -4-  g -W  |i ■>/,£,*  étant 
des  conftantes  quelconques,  nous  aurons 

P = «|+  -4-  (|  — 


Soit 


/ 


^ en  forte  que  p — -f-  gu  -f-  ku\ 

& 
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— kx 


— , C étant  une 


& l’on  trouvera  par  l’intégration  £ zz  C c 

confiante  arbitraire,  qu’on  déterminera  par  la  condition  que  £ 
Toit  ZZ  o lorsque  x zz  o (Rem.  précéd.);  de  forte  qu’on  aura 

C — -r  » & par  conféquent  £ ZZ  f - . 


On  voit  par  là,  que  pour  que  le  tautochronifme  ait  lieu  dans 
un  milieu  dont  la  réfiftance  feroit  en  général  — gu  — Æ«3,  il 
faut  que  le  mobile  foit  follicité  par  une  force  proportionelle  à £,  c’eft 
I c ^ * 

à dire,  a , x étant  l’efpace  à parcourir. 

K 

Si  k ZZ  o,  c’eft  à dire,  fi  la  réfiftance  du  milieu  éroit  fimole- 
ment  proportionelle  à la  vireffc,  on  auroit  (en  fuppofant  k infiniment 
petit)  la  force  proportionelle  ax\  & il  en  feroit  de  même  fi  la  ré- 
fiftance étoit  tout  à fait  nulle.  Ce  qui  s’accorde  avec  ce  que  l’on 
fait  d’ailleurs. 

Au  refte  ces  cas  font  les  fêuls  où  l’on  ait  pu  jufqu’ici  détermi- 
ner les  loix  du  tautochronifme;  notre  méthode  donne,  comme  l’on 
voit,  le  moyen  d’étendre  cette  recherche  aulfi  loin  qu’il  eft  poflible. 


Corollaire  I. 

C’eft  une  chofe  digne  de  remarque,  que  l’expreflîon  de  la  force 
follicitatrice  qu’on  vient  de  trouver  pour  le  cas  de  la  réfiftance  gu 
-4-  ku 2 ne  dépend  en  aucune  maniéré  du  terme  gu  ; de  forte  que  la 
même  courbe  qui  eft  tautochrone  dans  le  vuide,  ou  dans  un  milieu  ré- 
fiftant  comme  le  quarré  de  la  vireffe,  doit  l’être  aulfi  dans  un  milieu 
dont  la  réfiftance  feroit  proportionelle  à la  vitefle,  ou  en  partie  au 
quarré  de  la  vitefTe.  Pour  en  trouver  la  raifon,  il  n’y  a qu’à  examiner 

U 

i’expreffion  générale  de  p\  & on  verra  que,  comme  la  quantité  (J>  y 
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u u f 

exprime  une  fonction  quelconque  de  -p-,  on  peu:  écrire  (f)  y-  -f  g — 

au  lieu  de  (P  5 ce  qui  donnera  Amplement  dans  la  valeur  de  p le 

nouveau  terme  gu.  D’où  l’on  peur  conclure  en  général,  que  route 
courbe  qui  elt  tautochrone  dans  une  hypothefe  quelconque  de  force  & 
de  réfiliance,  l’eft  au  (b  en  fuppofànt  la  réliftance  augmentée  d’une 
quantité  proportionelle  à la  vitefle. 

- CoROLLATRE  IL 

L’équation  pu  du  -f-  pdx  ZZ  o donne,  en  mettant  pour  p 

(P 


valeur  u 2 


G) 

I %àx_ 


& faifant,.  comme  ci- deflus. 


u à y d x 

-t T — y,  —r~  H JT-  — O,  d’où  l’on  tirera  la  vaTeur  de  y en  xy 

i y(Py  £ y 1 

&par  conféquent  aulli  celle  de  »,  à caufe  que  u — £y. 
d y 

Soit  f — <by , l’intégrale  étant  prife  de  manière  qu’ellt 

foir  nulle  lorsque  y ~ o,  on  aura  en  fubftituant  ^ au  lieu  de  — 
& intégrant  enfuire  -J—  /X  ZZ  C,  C étant  la  valeur  de  X 

tt 

lorfoue  y — o.  Or,  puisque  y ~ & que  a doit  être  m o, 

au  commencement  du  mouvement  lorsque  x m <7,  & par  confé- 
qucnt  X — A,  on  aura  C — /A;  donc  <t>j  — / — , & faifant 

A 

X “ z A,  <$>y  — — /».  Dénotons  par  'if  la  fbndion récipro- 
«flie  de  <P,  c’eft  à dire,  une  fondion  telle  que  Ÿ i$'y)'  — y,  & l’on 

aura 


#'  ïTi  # 


aura  y ~ y îr  — /sj  donc  « zz  £/¥  — /a;  donc  — ZZ, 

dx  dX  dz 

|T— • T%  ~ TT=-~  = ÎŸ^=-7;;  quantité  qm  doit  être 

intégrée  de  maniéré  qu’elle  fbit  nulle  lorsque  s rz  o.  Or  z eft 

donnée  en  x par  l'équation  s ZZ  — ; donc  on  connoitra  au/Ti  la  viref 

A 

dx  • m ■ 

fe  n & le  tems /—  en  x.  Si  on  veut  avoir  le  tems  total  employé  à dé- 
crire l’arc  /7,  il  faudra  faire  x ZZ  a,  ou  bien  s u i;  & comme 
l’exprcifion  du  tems  eft  une  fonction  de  a feul,  il  eft  clair  que  le 
tems  total  fera  indépendant  de  la  longueur  de  l’arc  parcouru  n. 

Corollaire  IFL 

Soir  t le  tems  employé  à parcourir  un  arc  quelconque  a x , 

pris  du  point  ou  le  corps  commence  à fe  mouvoir,  en  forte  que  l’on  ait 

j dx-  s > . • dx  a 

dt  zz — , ot  comme  u zz  Çy,  on  aura  dt  — — ; — , & 

U dx  d ^ 

mettant  au  lieu  de-  fa  valeur  tirée  de  l’équation  — : : 1-  T zz  o, 

£ y$y  i 

dy 

il  viendra  dt  ZZ  — . Or,  au  commencement  du  mouvemcnr,  on 

y *Py 

a x zz  a y & « — o,  donc  y z o;  & à la  fin  on  a x zz  o, 
& par  conféquent  auflï  | ZZ  o,  (par  la  Remarque  préc.)  donc  y ZZ 

y = co.  Ainfi,  pourdéterminer  le  mouvement  du  corps,  il  n’y  a^ 

d y d x d y 

qu’à  intégrer  les  équations  ZZ' o , & dt  ZZ  — , 

yQy  I y2<Py’ 

de  manière,  que  y foir  nulle  lorsque  f z o,  & x — /?;■&!’ 


on 


aura  y en  x}.  & t en  y y ou  bien,  à caufe  de  y ZZ  y-,  on  aura  u. 

i . ..  1 ; j * i Çj 
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en 
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en  x,  & t en  .v,  & u.  A l’égard  du  tems  total,  on  le  trouvera  en 
faifanr  dans  l’expreflion  de  ty  y ~ oo . 


Corollaire  IV. 
Soit  comme  dans  l’exemple  ci-deflus 
g 


k 

en  forte  que  la  réfiftancc  du  milieu  foit  gu  — {—  ku2,  & la  force  fol- 

licitatrice  hf  -jf- 

dy 


» — k*  dy  d x 


drâ 


fy 


h 

7 

ydy 


, l’équation  — — -f-  Tzo.  devien- 

y(Dy  Z 

kdx 


8 ~ÿ 


/(t  — 

kckx  dx 


■ji  ■ rz  o,  ou  bien 


^ ■+"  <§7  -H  /y*  ' / 0**  — O “ 

dont  l’intégrale  prife  de  maniéré  que  y z o lorsque  .r  ZZ  /7 , eft 

_i_  / ^ H-  gy  -+-  /y* g 


2 f 

( 


Arc.  rang. 


/)'  -4- 


2/V  (/^  — **■) 


-A»nE..Wirg-)) 

I 


n/*— i^2)  

T £ **  - 

-+■  VÎI 


/ f*a  — I 


c’eft  à dire 


e * * — i / 

’ yV 


y c//f  - **•)  Arc‘tang'  y if  h '-u*) 


fy  + ig 


g 


ig 


2 y c/a  - Arc,tans'  y (/a  - }g>) 


d’où 
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d’où  l’on  tirera  la  valeur  de  y en  jc . Enfuicc  on  aura 

„ „kx 


« = fy 


-,  & 


/-^  = / 


dy 


7»> 


yl(f)y  J h -+-  g y -+-  fy * 

c’eft  à dire  en  intégrant  de  maniéré  que  t — o,  lorsque  y ~ a, 

'= i/ÿRF) * (Arc'Kng-w=ilï) -Arc-,ang'n7^^)- 

Fai&nt  jy  n:  00 , on  aura  le  tems  total  égal  à 

vitir-^)  (r  ~ Arc' tans'  v (/*-!?))’ 

t étant  l’angle  de  i 8o°. 

*■  * * — ï ✓ /'ys\ 

Soit  £ :=:  o,  on  aura  - t a V f H J — J> 

/ /"-y  2 \ f * * . J 

d’où  V ( i -j-  ) ~ jyi . On  aura  de  plus 

fy 


Arc.  tang. 


VW 


~ VU  h) 

Or  Arc.  rang,  r^rr  = Arc.  cof  — — 

vu  J v(i  -h 

* * * 


Iv-J  donc 


t) 


t — — Arc.  cof  , 

yA  e*a  — i 

& faifant  x “ o , on  aura  le  tons  total  ~ 


TT 


2 y c/A)" 


SCHOLIE. 


376  # 


S C H O L I E. 


Si  on  vouloir  que  le  tems  employé  à parcourir  l’cfpace  a fut 
proportionel  à A”',  le  problème  pourroit  fè  réfoudre  de  la  même  ma- 


dx 


niere,  en  fuppofam  f — — ZAm  (Z  étant  une  fonction  quelcon- 


u 


que  de  o)  ce  qui  donnerait  par  la  différentiation 


diff.  / , 


dx 


u 


't 


dZ 

Z 


md  A 


dx 


c’elt  à dire,  en  fubftituant  à la  place  de  la  différence  de  / — fa  va- 
leur trouvée  dans  le  problème  précédent 
AX'dz  , fX'z  A/  rQdx' 


dx  ~ Z 

J u 

Donc,  comparant  enfembîe  les  termes  de  d A, 


md  A 


A/  y Q/f 


« 


't 


m 

Â* 


</a- 


X 


c’efl  à dire,  en  multipliant  par  A/ — , & fubftituant  — à la  pla* 
ce  de  a,  £ à la  place  de  X X',  & a à la  place  de  A A', 

£ r Q dx  dx 


d’où 


d’où  en  difFérentianr,  on  aura 

ou  bien  à caufe  de  ^ iz  — — . 

dx  u 


_ u mdx ) £ du 


ctdx 


Ainfi  on  trouvera  que  la  quantité 


u du 


p dx 


“2  CtJ 

une  différentielle  complette;  de  forte  qu’en  faifanc 

= r> 

la  queftion  fè  réduira  à rendre  la  quantité 

%udu  u2  (J'£ 711  dx) 


doit  être 


une  différentielle  exaéte. 


, d X . . . d x . | 

Qu  on  mette  — a la  place  de  -p~ , oc  qu  on  divife  le  haut  & 

le  bas  de  la  fraction  par  a2,  elle  fe  changera  en  celle-ci 
du  d£  /u  dX 

~ü  T _X~ 


/ 


»X" 


c’efl  à dire  en 


£ f y 

— j d’où  l’on  voit  que  — doit  être  une 


u‘ 


U‘ 
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7t 

fon&ion  de  / -r— , c’eft  à dire,  de  ; de  forte  qu’on  aura 
/?/  Xm\ 

r m u2  Q & par  conféquent 


f ///  XM'\ 

_ ® (t) 


P 1Z  U 


il 


W3 

Tj 


A'  l’égard  de  la  valeur  de  X on  la  déterminera  par  le  moyen  de  l’é* 

quation  ZT  %dxt  laquelle  donne  X ZZ  e^‘Ix.  Au  refie  on 

prouvera  encore  ici , comme  on  a fait  dans  la  Remarque  précédente, 
que  la  valeur  de  £ doit  être  nulle  lorsque  x zz  o. 


on  aura 


u ^ V.  I ) ~f  «2XIW’ 

P — X3in  -1-  V,  £ £<A*y ’ 


I»  | ^ ^ V 

& faifant  - — ^ ~ ky  on 


aura 


t r 

ï ^ - («  - 

keb*  dx 


, dX  _ dx 

donc  x - £ — (/-h  «0  (*** 


, d’où  l’on  tire 


JX  =z 


/ 


.a 


m 


-,  & en  fuite 


<?**  — A / w 


= C^) 


Donc 
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Donc  fi  on  fait  pour  abréger 


/ 


— ^ (/-f-  »/)  zz  £•, 

^ j J -f-  ku2,  & le  tems 

/>*<» x\“ 

total  employé  à parcourir  l’espace  a Ce ra  proportionel  à f ^ — J . 


on  aura  p ZZ  g e 


Si  k — o,  alors  p ZZ  g x1  & le  tems  total  devient 

proportionel  a a”. 

APPENDICE*). 

En  examinant  la  folucion  que  nous  venons  de  donner  du  pro- 
blème des  tautoclirones,  il  eff  aifé  de  voir  qu’elle  fe  réduit  à faire  en 
forte  que  l’élément  du  tems  dt  foit  de  cette  forme  Y dy^  Y déno- 
tant une  fonction  quelconque  de  jy,  & y étant  ZZ  y.  En  effet, 

puisque  au  commencement  du  mouvement  on  a u ZZ  o,  & à la  fin 
x — o,  & par  conféquent  autfî  £ zz  o (hyp.)>  il  ett  clair  que  le 
tems  total  fera  égal  a l’intégrale  de  Y dy  prife  de  maniéré  quelle  foie 
nulle  lorsque  y ZZ  o,  <5c  qu’elle  finifle  lorsque  j»  ~ OO,  & 
qu’ainli  il  fera  tout  a fait  indépendant  de  l’arc  parcouru,  comme  la  na- 
ture du  problème  exige. 

De  là  il  s’enfuit  que  l’on  peut  rendre  notre  folurion  beaucoup 
plus  générale  en  prenant  pour  y une  fon&ion  quelconque  de  u & 
de  x , pourvu  qu’elle  foit  nulle  lorsque  u zz  o,  & qu’elle  foit  infi- 
nie lorsque  x zz  o;  conditions  qui  peuvent  avoir  lieu  d’une  infinité 
de  maniérés. 


Soit  donc  y une  fonélion  quelconque  de  »,  & de  x>  telle 
que  y — o quand  a z o,  & y zz  OO  quand  x ZZ  o,  & 
foit  dy  z T M du  —j—  NV.r;  qu’on  dénote  par  Y une  fon&ion 
quelconque  de  j,  & l’on  aura  en  général  dans  le  cas  du  tautochro- 

B b b 2 nifme 


*)  Lu  à l'Academie  le  jo.  Avril  1767, 


d x 

nifme  dt  ZZ  Y dy,  c’cit  à dire,  en  mettant  pour  dt  là  valeur  — , 
& pour  dy , M du  —J—  N dxy 

(i  _ YN)  i. 

Or  l’équation  udu  -f-  pdx  — 
failànt  cette  fubftitution,  & divifànt  toute  l’équation  par  dxi  on  aura 


YM  du 


o. 


o donne  du  — — jonc 

u 


d’où  l’on  tire 


i _ YN  h-  - o, 

U U 


Ntt 


P ~~  M 


M Y* 


C’eft  là,  ce  me  femble,  la  iolution  la  plus  fimple,  & en  même  tems  la 
plus  générale,  qu’on  puiiTe  donner  du  problème  dont  il  s’agir. 


SUR 


SUR 

LES  TAUTOCHRONES. 


par  M.  D’ALEMBERT. 


i. 

L^Illuftre  M de  la  Grange  m’ayanr  communiqué,  il  y a peu  de 
rems,  fans  démonttration  une  formule  générale  & très  (impie 
qu’il  a trouvée  pour  la  folurion  du  problème  des  Taurochrones, 
cerre  formule  a réveillé  d’anciennes  vues  que  j’avois  pour  certe  fo- 
lunon,  & a donné  lieu  aux  recherches  fuivantes.  J’expoferai  mes 
idées  dans  l’ordre  à peu  près  où  elles  (e  font  préfentées  à mon  efprir; 
on  verra  d’abord  commenr,  en  généraltfant  & Amplifiant  la  méthode 
de  M.  Fontaine,  (v.  Mém.  Acad,  des  Sciences  de  Paris  1734.)  je  fuis 
parvenu  à une  formule  très  Ample  pour  le  cas  où  les  rems  font 
comme  une  fonction  des  arcs,  formule  dans  laquelle  celle  de  M.  de 
la  Grange  elt  renfermée;  on  verra  enfuite  comment  j’ai  été  conduit  à 
une  autre  folution  beaucoup  plus  Ample  ôc  plus  générale  que  la  première. 
On  trouvera  enfin  dans  cet  écrit  quelques  autres  réfléxions  que  la 
folution  de  la  queftion  propre  m’a  donné  occafion  de  faire,  & qui 
pourront,  je  crois,  n’cire  pas  fans  utilité  en  quelques  occafions. 

2.  Soit  u la  v if  e fie  du  corps,  x,  l’arc  qui  lui  refte  à par- 
courir, p , la  force  accélératrice  le  long  de  la  courbe  qu’il  décrit, 
en  forre  que  l’on  ait  p d x -f-  u d u zz  o.  Soit  à préfenc  un  au- 
tre arc  x — f—  S a-,  différent  du  précédent  d’une  quantité  infini- 
ment petite,  p — (—  $ p>  la  force  accélératrice,  à l’extrémité  fupé- 
rieure  de  cet  arc,  u — f—  J u la  vit  e fie,  on  aura  de  même 

(p  — f-  Sp)  d (x  -f-  J.r)  (// — }—  Su)  d (u  —j—  S //)  ZZ  o, 

Bbb  3 


ou 
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ou  p dx  -j—  Spdx  -\-pdSx  -f~  udu  H-  Sudu  — 1—  udSu  ~ o, 
qui  Ce  réduit  à Spdx  pdSx  — f—  Sudu  — {—  udhi  ZZ  o,, 
à caufe  de  p d x -f—  udu  ~ o. 


3.  Maintenant,  foie  X l’arc  total  defeendu  ou  remonté, 
& A (X)  la  fonction  de  cet  arc  qui  repréfenre  le  tems:  cela  pofé, 
imaginons  (ce  qui  eft  permis)  que  le  tems  rotai  par  l'arc  x eft  au 
tems  total  par  l’arc  x -1-  Sx  comme  A(X)  eft  à A (X  -f-  dX), 
& que  les  tems  par  les  arcs  dx  & d (x  —J—  Sx)  font  auflî  dans 
la  même  proportion  ; on  aura 

d(x-\-S  ) dx  dx 
u Su  u u 

S u d x dx 


d S x 

donc 

u 

& Su  ~ 


: d (AX)  : AX; 
d AX 


U‘ 


u 


AX 


u d S x 


ud  A . X 


j x a x ^onc  en  rcSar^ant>  ce  QU» 

eft  permis,  dx  & d A X ainfi  que  X comme  conftans,  on  aura 
dudSx  . uddSx  dudkX 


dS  u ZZ 


dx  ' dx  A . X ’ 

donc  fubftituant  ces  valeurs  dans  l’équation 

S p d x — f—  p d S x — f—  S u d n — 1 — u d S u m o, 

& fuppofant , fuivant  les  formules  connues  des  Géomètres 

* d*>  x . dp  a dp  x , l,p  fudSx  udl\\ 

y dx  du  dx  du  \ dx  AX 

on  aura  l’équation 

, * , 1 » f 2 d 3 x 2 </  A X\ 

p d x dS  x ud  u d x j- nu  ddS  x 

fdSx  d A X\  __ 
\dx  AXV  — °»‘ 


■+-£""■+2 


donc 
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, , . _ 2 d 5 X 2 d &X  . r 

donc  dmfànt  par  — — KX~  ’ & mettant  Pour  uJli  “ 

valeur  — p d x,  on  aura  l'équation,  finale 
2 pdhX  dp  t . 


AX  + </jr 


xiâpdx  xiuddSx 

+ ~-  + — K TTT-  — O. 


2, -J»-  2 t/AX  2 Sx  zdàX  ' du  ' zdSx  a./AX 

~dx  Âx  V*  Sx  "7/7  SxT 


3.  Soie  maintenant /?  « ié  j Sx~dwc  ^‘lx  ; ^/wétantune 

confiante  telle  que  X</«  — 5 on  aura  ü'Æ.v  = Çduc^  â * ; 

àdSx~  d & (g  g J x -f-  d £)  j & divifant  par  un  & 

({fZix-2K)  dk-K*x 

réduifant , il  vient  — « 


2(£c^‘1a —K)  àx.  2(gc^Jx—  \) 

C^-4- s) _ j.,,  . 

— o ; d ou  1 on  rire 


2(Ç?C 


?JZàx 


*■> 


l’équation  fondamentale 


dx  ' du 
qui  renferme  la  condition  du  problème. 


o. 


4.  Soit  k m £'  X',  £ & £7  érant  des  fondions  in- 
connues de  a-,  & X une  fonction  inconnue  de  jr  & de  r/,  on  aura 


I 


{? 
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à ? 

~ ZZ  o;  faifons  d’abord,  ce  qui  efl  permis, 


d£  . ? ? . Ji  — 

tx  -+-  {{  -h  4 = °. 


nous  aurons 


^ ‘ dx  1 b b ' dx 

à(&cRix)~>rà  ^c^ix)-o}  d’où  $ = -£H-E  e-M*-, 
E étant  une  confiante  quelconque  ; faifons  enfuire,  ce  qui  efl  permis 

encore,  Ç K'  -+-  ZZ  o,  nous  aurons  % zz  A c~^dx}  A 

étant  encore  une  confiante  quelconque;  & enfin  il  ne  nous  reflcra 

plus  que  l’équation  “H  * ^ j~  ' (s  K c~fi‘lx)  — o, 

qui  doit  donner,  en  faifant  dK'  zz  F dx  — (—  G d //,  l’équation 

Cf  l x 

identique  F zz  — G » — K c J ) ; d’où  l’on  voit  que 

G du  — G (Çudx  — Ku  dxc~Kix).  doit  £rre  une  djffë. 

rentielle  complette.  Donc,  faifànt  £ dx  — K c~^d  x — ç d xy 
on  aura  G d u — G u ç d x une  différentielle  complette  , ou 

gJ*Ax  d («  c~^dx)  une  différentielle  complette  égale  à dK\ 

donc  K1  doit  être  évidemment  une  fonétion  de  uc~^d  x\  donc, 
puisque  k ZZ  £ -4“  % ^ > & 9ue  P — » u k , on  aura 

p — — iiu<?-\-Euuc~^d''  -4- A c~^dx  x u u x (p  (u  c ~^Jx). 


S.  Soit 
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f.  Soit  cndx  = ÿ,  on  aura  £ = <& 

fKdx 


àç'  ji  \ -fed*  i 

P — -7-3 “T»  d ou  c v 4 — — c 

6 f ' </.*•  f'  f ' 

fKdx 


p ~ZZ  u u 


K d ) — . E 

ç1  ç'  d x ^ 


qui  peut  fe  réduire  évidemment  à 

f\  dx 


u u 


Ia  fuc  ?/  > 1 

\Al  ) — IsL 

l e' 


?'  d X 


Donc 


6.  Si  la  courbe  eft  tautochrone , c’efl  à dire , ü A (X)  eft 
confiant,  alors  K z o,  & on  aura 


c’eft  la  formule  que  M.  de  la  Grange  m’a  communiquée. 


7.  Les  transformations  que  nous  avons  employées  ci- deflus 
de  p ZZ  uuk , & de  k ~ £ -f—  n’ont  eu  pour  objet  que 

de  limplifier  la  folution,  & on  auroit  pu  s’en  pafler.  En  effet,  fi  nous 
n’avions  point  fait  la  transformation  fzzuuk , nous  aurions  eu  l’équa- 

tlon  ri- + j-x  + - *p)  (f  -Kc-“ix)  + « + ji=°, 

Mtm.  d*  l’Jcad.  Tom.  XXI.  Ccc  qu’on 
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qu’on  peut  réduire  à cette  forme  />/x  -f-  ^ -f-  -4-  Ç = 


p. , v & ç étant  des  fondions  données  de  u & de  .r.  Supposons 
maintenant  p ~ cQ,  t.<r  & ô étant  deux  indéterminées  variables) 
on  aura 

. , <T  dû  , ,ûd<r  . ucrvdû  , uûvdcr  , 

rS“  + _ -f-  j;  + — - -4-  — 4-  f = o; 


qu’on  peut  fcparer  en  ces  deux -ci  (à  caufè  des  deux  indéterminées  r 
d 0 uv  dû 

& 6)  6„  _+__?  + = O,  & 


6 d<r  . uûvdtr 

17  + ~r  ■+“  ? = 0i 

foit  û “ c" , la  première  équation  deviendra 


U-  “H 


du 

dx 


u v dtt) 


& fuppofant  du  ZZ  A dx  -f-  B du,  on  aura 
fi  — A — j—  u v B ~ o 5 

donc  — pdx  uvBdx  -4-  B du  doit  être  une  différentielle 

complette;  donc  B c~^"ix  d {uc  ^’dx)  — fi  dx  doit  être  une  diffé- 
rentielle complette;  d’où  l’on  tirera  aifément  B par  les  méthodes 
connues,  & par  conféquent  w & 0;  enfuite  l’équation 
d<r  , uvda-  . P 

17  ■+■  -HT  ■+■  7 ~ °* 

donnera  (en  faifant  d <r  ht  A1  d x -4-  B ‘du)  — i/vB'dx 

— HT”  B!  du  une  différentielle  complette,  d’où  l’on  tirera  B, 

par  une  méthode  femblable,  & la  formule  qui  réfultera  de  cette  folu- 

iton 
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non  reviendra  à celle  de  Part.  s,  comme  on  peut  s’en  aflurer  par  le 
calcul:  mais  revenons  à cette  formule. 


8-  On  doit  remarquer  1 que  puisque 

iïx  ZZ  dwc^d*  ZZ  fVû)  ZZ  f'X'dx, 

X1  étant  une  fonction  de  X,  il  faut  que  cette  fonction  X'  foie  telle 
que  ÿ X1  foit  zz  o lorsque  x ZZ  o,  & ZZ  1 lorsque  x ZZ  X; 

, . r/w  c/à(X)  . v/  ^A(X) 

donc,  puisque  - zz  on  aura  évidemment  X _ 


& par  conféquent  ç'X'  zz  ^ à^x^TX  * d °Ù  l'on  voit  que  ® 


on 


met  dans  > * à la  place  de  X,  on  aura  la  valeur  de  ÿ, 

û ts  ^ \) 


, ^A(X) 

puisque  ç 


doit  cire  zz  1 quand  r z X. 


udi\X  , 

2°.  On  voit  de  plus  que  du  — ~j-—  dou 

il  s’enfuit  qu’à  caufè  de  dx  ZZ  ç'dwj  on  aura 
_ A/ç'./w  ^(X)V 

du  — U\JX  A(X)  / * 

(J  U 

donc,  comme  -7-  n’eft  ni  nulle  ni  infinie  quand  x zz  o , il  s’enfuit 
J dx 

dp*  m 

que  quand  r z o,  ne  doit  en  général  être  ni  nulle  ni  infinie 


(ainfi  que  M.  de  la  Grange  Pobferve);  nous  ferons  cependant  plus 
bas  quelques  remarques  à ce  fujer. 


Ccc  2 


9- 
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9-  Soit  A(X)  ZZ  Xm,  on  aura  donc 

da(X)  m 


\dx  dx 

, _ XX  7 f'  W/* 

ç'  ~ — ; donc  c * zz  c 


ZZ  JT-;  donc 

/ct  » J» 

® \ TT  ) i 


xx 


BX"*’ 


„ . / rnuxm\ 

Soit  0 [ ) ZZ  F 

\ Kv  J ?nuunxmn 

p ZZ  £"  — {—  yap  on  aura 


m2 u2  x2m> 


& 


|//_h  7«,>~  K»  ^ — (-  BX"~ ’r  — x~  mnul  — n 


DX*1  — 21 


m ■ 


F m 


d’où  l’on  tire  — — Ij  2 n — pt  n i t?in  ZZ  o; 


BX"— 1 ZZ  y,  £ 


u 


DX*1  — 


m‘ 


• , donc 


i p m (2  /O  ZZ  o; 

I 2m  i p 

, (km  — - ce  qui  eft  confbr- 


donc  p ZZ 

i m 

me  à ce  qu’on  fait  d’ailleurs  '). 


2 p 


On  voit  aulïi  qu’en  nommant  g la  pe&nreur  & s l’abkifle,  on 

dS  __  DX*,—2w  ,,  , , . D'X  , _ 

aura  g ~ — ç'  zz ; d’ou  1 on  tire  g s ZZ  — r *»  ~ 2m, 

dx  ’ »i*  û wa  s 


w 


D'  exprimant  une  conftanre. 

*)  Voyez  Eulev  Mech.  ait.  fyj.  T,  H.  on  y nomme  a m ce  que  nous  appelions  ici  p. 


10. 


i o.  En  général  Toit  — -7 , ou  plus  Amplement 


d &x 
K&xdx 


zz  £,  on  aura  p 


/ hû.y.  d &X\ 

(h  [ ——r — 7 ) x dLX 

— U ,1  \ K hx  dx  J 


K b x d x 


i/i/d£ . /WAx\  d h x , uuddLx  i/udàx 

î x UU®\Kdx  J * Kkxdx  di\x.dx  h x d x’ 
donc*  fi  on  fait  A ~ 0,  on  aura 


///  ^ 9\ 

'““•p 


dû 


x 

Soit  (p  ( 7-7:,  ) — F 


Su  d Q\ 
\iCTx) 


K û d x 
Bhn  dx" 


11  u d d û 
dûdx 
CK2  dx 2 


uu  d û 
TdT' 

& foit 


d 6"  «"  1 ^62  n2  5 

. F dû  ddû  dû 

p = |"  R“‘>  “»  »“*  ^ -+-  7ÎÏJ  — Wx  =Si 

, B h*-1  dx" 

2 tl  — k j - 


ûdû 


I»  — 1 


CK2  d x~-  , 

= Ri  £'  =:  — — i doù 


dû' 


B” 


Kd  x 


R” 


& 


6” 


r/ô 


Bu~‘  A. 


</.r 


i il  eft 


R"-1 


aifé  de  voir,  que  pour  fàtisfaire  à ces  équations,  û doit  être  une 


.ff  j . .»  — 1 . a B K d x 

puiflance  de  x-y  car  1 équation  Û dû  — ; étant  m- 


71  I 


R 

tégrée  ne  doit  point  renfermer  de  conftanres,  puisque  x ZZ  o doit 
donner  ôzzo  de  plus  g doit  être  ZZ  o,  car  9 étant  une  puis- 
fànce  de  x}  l’équation  qui  donne  la  valeur  de  g ne  fàuroit  fubfifler 
• Ccc  3 à 
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à moins  que  g ne  (oit  nulle  ; puisque  cette  équation  fc  réduit  à 
- zz  g , ainfi  la  valeur  de  p qu’on  vient  de  trouver,  retombe 
dans  le  cas  de  l’art,  precedent. 

il.  Si  on  fait  \ z o,  en  forte  que  la  courbe  foir 
tautochrone , 6c  qu’on  fuppofê  avec  M.  de  la  Grange 

9 © = F + + & F — i"  + 9 + V"  + l'<*. 

y Ôi  *),  étant  des  contantes  données,  ôc  £ 7 une  fonction  de  .r, 
on  aura  £"  -+-  £ -h  y « -h  *1  #a  — Qr  ^J~x)  u* 

Gu  D(/;  & mettant  pour  £'7  fa  valeur  & com- 

m AT 


_ _ F 

parant  on  aura  G — y ; — p-y— 


'•>  ^ — Df'> 

d’où  l’on  tire  la  valeur  de  en  a-,  favoir  F Jx  zz  dç'  -j-  ç'  Yjdx, 


ou-  + a r“ 
») 

®-v 

ou  J — 7- 

iS 


ZZ  f;  & asm 


F£ 

£ 


A.D-'v 


éf 


(r  — 1)5  & comme  ç' 


doit  être  ZZ  o lorsque  x ZZ  o,  on  aura  de  plus  A ZZ ; 

gdx  . t)  !■  . — u, 

donc  H (p  ~ — (1  — e )• 

d s >J 

12.  Voici  maintenant  par  quelle  fuite  de  réfléxions  je  fuis 
parvenu  à une  folution  plus  générale  6c  plus  fimple  que  la  précé- 

Cp}--r 

dente.  Puisque  dans  les  Tautochrones]  pm  un  Q zi/ 


d x 


î‘ 


fbit 
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/•  • u 

foit 

g 

ZZ  a,  on  aura 

u — q'  z ôl  à caufê  de  pJx 

— (—  U du  zz  O 

S 

cix  Z 

i 

__!l  du 

zz  0,  ou  en  mettant  pour 

u fâ  valeur 

a 

q U 

dx  (fr  Z 

, Jz 

— r~  — — °j 

o'Jz  D 

donc  cix  ZZ  — & 

cix 

d t zz  — - 

e 

a 

a<pa 

t! 

ou  — 

ci  x 

d z 

: or  cette  derniere 

quantité  eff 

e'  * 

zz(pz 

l’aire  d’une  courbe  dont  l’abfciffe  efl  a,  & l’ordonnée : & 

as  a 

lorsque  .r  zz  o & par  conféquent  f'zo,  comme  il  a été  re- 
marqué ci-deflus,  a cft  infinie  ; d’où  il  efl  très  aifé  de  voir  que  le 

ci  X 

rems  total  / — , finiflant  à xzo,  ou  à a ZZ  00,  fera 

repréfenté  par  l’aire  totale  de  cette  courbe  qui  par  conféquent  fera 
toujours  confiante,  puisque  cette  aire  ne  renferme  que  la  variable  a. 


I 3.  On  doit  pourtant  remarquer  deux  chofcs  x °,  que  lors- 
que a elt  ZZ  o , il  faut  que  — -=— ■ Toit  finie,  ou  du  moins  telle 
1 a a cp  a 


d a 


que  l’aire  f — — , en  prenant  a très  petite,  ne  Toit  pas  infinie, 

autrement  le  tems  f — feroit  infini,  ce  qui  ne  doit  pas  être 

fuppofé  dans  le  problème  desTautochrones.  Que  quand  x o; 

& par  conféquent  a ZZ  00,  il  faut  que  ~ foit  tel  que  l’aire 

f — — — ne  foit  pas  infinie,  afin  que  le  tems  / — foit  encore 

s a £)  s u 

toujours  fini  & confiant,  d’où  il  s'enfuit 
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x*.  que  Qz  doit  être  telle,  qu’en  prenant  a très  petite,  zzQz 
Toit  ZZ  à une  puiflance  a*  ZZ  Aa,— w,  m étant  un  nom- 
bre pofitif. 

2°.  que  par  la  même  raifon,  en  fuppofant  z fort  grand,  zz  Q z 

doit  être  zz  B zl  m , mf  étant  pofitif;  le  tout  afin  que  l’in- 
tégrale dans  le  premier  cas  foit  ZZ  A a* , z étant  très  pe- 
tit, & dans  le  fécond  zz  Ba~ ra,  z étant  infini,  ce  qui 

rendra  l’intégrale  totale  f finie  & confiante. 


14.  On  peut  ajoûter  que  lorsque  u zzo,  il  efl  néceflaire 

que  z\  foit  zz  o,  afin  que  le  tems  f — ^ foit  zz  o lorsque 

u zzo,  «5c  qu’il  commence  à szo;  car,  fi  z n’étoit  pas  zzo 
, d x 

lorsque  « ZZ  o,  l’aire  f — pourroit  n’être  pas  confiante, 


puisqu’elle  commenceroit  ou  du  moins  pourroit  commencer  à dif- 
férentes valeurs  de  z;  d’où  il  s’enfuit,  que  ^ doit  être  tel,  non  feu- 
lement qu’il  foit  zz  o lorsque  x zz  o,  mais  qu’il  ne  foit  zz  o que 
quand  x ZZ  o. 


15.  Soit  maintenant,  pour  généralifer  s’il  efl  poflible  la  for- 
mule  de  l’art. 6.  p — umi  f — — \ — uml  x ( — — ) x X, 

jn,  q,  k étant  des  indéterminées,  ç!  une  fonction  quelconque  de  x , 


& £.  X des  fonctions  inconnues  de  x,  on  aura  en  faifànt  — , zzs, 

■»  qi  > y 

. - du do'  dz 

ce  qui  donne  — — , 1 équation 

u mç  mz‘ 


dxQz 
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*•— Wff  2 — Wff 


«/*<?>*  . v . , dû  , «/fi 

— ^ — — a*  X .7  at  -j — . ç m z m -j ç m 


mç  ’ mz 

d’où  faifant  évanouir  les  deux  termes  du  milieu  on  a 

i — m 4 

^ i i ■ — . tjj  n n n 


:o; 


— mtj  dç 

, x — — — x p 

m m * 


; & 


d x - Z — — ç m » 


a — » 1 a — m f , 

"*  ; donc  — ou 


@ a . /«a 

_ l'iz  ,~w,  ,-w, 


i i_ 

jm  m 


m a <p  a 


ç " a “ ; donc  il  faut  que  | fou 


-i  + »î 


B zz  f 


r> 


pour  que  — ne  (bit  exprimé  qu’en  dz  & en  a. 


1 6.  Donc  on  aura  l’équation  générale 
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17-  Comme  m eit  indéterminée,  foit  fuppofë  pour  plus  de 

u 

»« £p  - ^ 

fimplicité  m — i , & on  aura  p ~ — — — u2  x : & 

bç'1*  ç>dx 

en  effet  l’équation  pâx  -{—  udit  — o,  donne  en  ce  cas 

iï'thzdx  u2dg 

j + “■*  = 

u ? — * £>  2. . </*•  t/a  _ 

ou^77~-hTzro>  & 

</x  dz  B f)'"1  1 dz  D 

u ~ T*  ui—'(pz  T X a*—  'Qz*  d°nC  &C‘ 


nous  verrons  dans  un  moment  que  la  formule  de  la  valeur  de  p , qui 
donne  ce  réfultat,  n’eff  pas  au  fond  plus  générale  que  celle  de  l’art.  6, 
quoiqu’elle  le  paroiffe  davantage;  mais  nous  nous  fommes  propofé 
d’expofer  dans  ce  mémoire  les  pas  fucceffifs  que  nous  avons  fairs 
pour  arriver  à la  formule  générale  qu’on  trouvera  plus  bas  art.  20. 
nous  avons  cru  que  l’expofe  & le  détail  de  notre  marche  pourroit  être 
de  quelque  utilité  aux  Géomètres. 


18.  Avant  donc  que  d’en  venir  à cette  formule,  nous  remar- 
querons qu’on  peut  encore  généralifèr  le  calcul  en  cette  forte;  /oit 


d’où 
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d’où  l'on  tire  en  faifant  évanouir  le  terme  du  milieu  — a m 


1 — W} 


a — «f 


d’où  k 


— h 


X ZZ 


— _ dl 


— - « - 


m 


e 


& 


. V J '—"l  '—"I 

dx  Ç m * 1 >,  j . A r, 

— zz  — — k — P a ; donc  ? doit  etre  zz  Bp 
K (J)  3 Wî  S 


— i-4-wg 
tn 


donc  /i  zz 


U 

? 7 


Bp' 


?"  üT 


tt2  </p' 

mp'  dx 


formule  qui  eft  la  même 


que  la  précédente. 

i Elle  paroit  d’abord  plus  générale  que  la  formule  trouvée 
u 2 a h"*  do! 

ci -de  (Tus  p zzz  y Ç>  ^ ~prJx  ’ ma’S  ^ac‘*e  ^ détrom- 

1 w\ 

per;  en  effet  foit  p,m  ZZ  p on  aura  (J)  J x ^ ZZ  ^ (p  (j™') 

u u”  * /'»\m  <V  dp  , . 

= <p'-î  ^77  - \j-;  5 v - 7;  donc  la  formule 

_ * ^(p7)  _ _ î!x  . „ _ ï!ÿ 

^ q L mp'dx  pm  ? \pj  pjx * 

Bp'  " 

0«*  i/p 

— — r — ; or  la  formule  trouvée  ci  * deflus 
pdx 

p ZZ  j (p  (y)  — & change  aitëment  en  p zz  f A y 

- Sî  -«-?•  (7)  = '?*(7)='s(r> 


Donc  &c. 


Ddd  a 


20. 
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20.  Mais  voici  une  méthode  très  générale  & très  fimple 

dx 

pour  avoir  la  valeur  de  p;  on  confidérera  que  le  cems  / ou  f — — , 

pour  être  toujours  confiant  & fini,  doit  être  égal  à une  fonction  de  u 
& de  X,  qui  foit  HZ  o quand  u — o,  <3c  qui  ne  Toit  ni  infinie 
ni  ~ o,  mais  finie  «Secondante,  quand  x ~ o,  u étant  alors  fi- 
nie; on  prendra  donc  pour  exprimer  le  tems  une  telle  fon&ion  à 
volonté  de  u & de  x>  ce  qui  fè  peut  faire  d’une  infinité  de  maniérés 
(comme  il  eft  évident  ;)  Soit  A dx  — f-  B du  la  différentielle  de  cette 

d x 

fonftion  on  aura  — — “ A dx  — |—  B du;  donc  — dx 


u 


u du 


P — 


Audx  zz  B udu;  & à caufe  de  p — ; — , on  aura 

dx 

— 1 ■+“  A« 


B 


21.  Soit  par  exemple  < “ A (l”)’  Cen  prenant  A 

telle  qu’elle  ait  les  conditions  requifes,)  on  aura 

. _ d%.  u /»\  I u 

A-  -r  Ce)*  ~lxrJ; 

fu\  u2d£ 

donc  p ZZ  -}—  £ T — ~%dx  y *r°rmu^c  *3“*  revieM  à celle  de 

rart.  6.  puisque  « » p = ( Q*)  p (j)  ZZ  | T ( j 

l 

comme  on  l’a  déjà  vû  plus  haut. 

22.  Soit  p ~ g%  -4“  P«,  % étant  une  fonélion  incon- 
nue de  Xj  on  aura  en  général  g%!  -f-  pu  zz  -j-  — — ; 

B 

donc 
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p & B — f—  0 u.  B — r 

donc  A ~ 15 - j donc  puisque  A dx  -f  B du 

efb  une  différentielle  complette  (hyp.)  il  eft  clair  que 


gl'Mx 


U 


B du 

u u 


doir  erre  une  différentielle  complette. 

23.  On  peut  voir  par  le  calcul  fuivant  un  eflai  de  la  bonté  de 


cette  formule.  Soit  t — f 


dz 


f= — ; — ; — n — J z étant  zz  -r-; 

F -f-  Gz  -f-  Haa  g 

la  valeur  fuppofée  à t aura  en  ce  cas  les  conditions  requifes,  & on 

dx  (du  nd%  — dx\  . Gu 


aura 


dx  (du  udjï  — d x\  (c  , Gu  ( H»2\ 

v^r) •'  v ^ T TV* 

par  conféquent  B ZZZ 


F g -f.  G«  -H 


H*2> 

£2 


donc 


Z7»  ou 


1 

B 


A k . r-v  , .Ht/2  r/3</£ 

T -+  1 + + 1 p7;  donc 

li  on  fuppofe  p ZZ  -H  Gu  -f"  K»2,  on  aura  — -f-  F|; 
-f-  y — y^-  ZZ  K;  (pu  zz  G«  -j—  Kas  j donc  la  quantité 


g'QBdx 


Bdx  dx 

0w 


B du  qui  doit  être  une  diffé- 


rentielle complette,  deviendra 


+ 


F g ifx  Gudx  K«2  dx 

U u u 


F*  + G «+  -f 


d x 
u 


du 


Ddd  3 


rvir  f H«2’ 

Fl  + G«  f — y- 


qui 
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qui  fe  réduit,  en  mettant  pour  K fà  valeur 

dz 


H 

* 


& 


u 


en  faifant  -y  ZZ  c,  à la  quantité  — 

ç * 


%dx' 

, la  quelle  efl 


Gî  — f-  Hss: 

en  effet  une  différentielle  complette,  & a d’ailleurs  les  propriétés 
exigées  ci-deflus,  favoir  d’être  ZZ  o quand  z zz  o,  & finie 
& confiante  quand  z zz  00. 

24.  On  vient  de  voir  que  t peut  être  ZZ  à une  fonéfion 
der  & de  u qui  foit  finie  quand  x zz  o,  <5c  nulle  quand  u ZZ  o,  donc 

fi  on  fait  t zz  A *1  faut  que  A remplifi'e  ces  condi- 
tions; donc  fi  on  fait  y ZZ  Z,  il  faudra  que  A Soit  ZZ 

f-^zdz,  étant  (art.  13.)  une  quantité  qui,  lorsque  Bsw, 

m étant  pofitif,  ou  ZZ  Bs~ »,  q étant  <1,  <5c  qui  lorsque 

a ZZ  00,  foit  zz  Cz~fy  s étant  > 1. 


d x S u \ 

25.  Puisque  f ou  / — — zz 


donc 


= Ci  - & ") r (f> 

par  conféquent  puisque  S t doit  être  égal  ZZ  o , on  aura 

— zz  ce  qu’on  peut  voir  d’ailleurs  en  conlidérant,  que  t 

u %dx  1 ^ 

fera  le  même  pour  deux  arcs  x & x -f-  Sx,  fi  eft  le  même 

pour  ces  deux  arcs,  c.  à d.  fi  S Ct~>)  - O»  ou  — ZZ  — *— 

Vç  s u %Jx 


main- 


# 
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maintenant  la  condition  de  St  zz  o,  donne  — ZZ  d 

- ' OH 


U 


U 


..  , Su  dSx 

doa  — ~ — ; 

u dx 


à Sx  Sx  dSx  d£ 

donc  — ZZ  S- j & — — - = • 
<7.r 


J* 


r 


donc  on  aura  comme  ci-deflus  Sx  ~ / w,  üu>  étant  une  confiante  ; 

donc  £ ZZ  O quand  rzo,  &.  d £ — dx  lorsque  x — o, 
au  moins  en  fuppofant  que  Su  ne  km  pas  zz  o quand  x zz  o. 

26.  Une  autre  raifon  pour  laquelle  | doit  être  zz  o quand 

a1  Z o,  c’eft  que  la  quantité  t zz  A <^°‘I  ^tre  te^e 

foir  ZT  O quand  u ZZ  o,  & finie  & confiante  quand  x zz  o , or 
cela  ne  fe  peut  faire  que  par  la  condition  que  £ foie  nulle  quand 
x zz  o ; autrement,  comme  a efl  variable  quand  x zz  o,  li  | 

étoit  finie  alors,  A feroit  variable,  quand  rzo,  ce  qui  ne 

doit  pas  être;  & fi  £ étoit  infinie,  A feroit  ou  pourroit  être 

être  ZZ  o , (ou  finie  & variable)  quand  x zz  o , ce  qui  ne  doit  pas 
être  non  plus. 

d £ 

27.  Quant  la  condition  de  zz  à une  quantité  finie  a 

lorsciue  x zz  o,  elle  ne  paroit  pas  fi  cffentiellement  néceffaire;  car  la 

dz 

condition  que  i ZZ  f — foit  fini  lorsque  î z OO,  (art.  13.) 


zzQ)z 


r y 

donne  feulement,  en  faifint  z ZZ  y~l}  f — — finie  quand  y — o; 

î)  - 

y 

d£ 

mais  la  condition  que  —*  foit  zz  a quand  x z o,  demande  que 

dx 

quand 
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quand  x eft  infiniment  petite,  | fe  réduife  à une  quantité  de  cette 
forme  ux}  or  cette  derniere  condition  ne  paroit  pas  abfolument  néccf- 
faire,  il  eft  feulement  indifpenfable  que  £zzo  quand  .rzzo  j par  exem- 

d z 

pie  fi  £ eft  zz  Ax2  —J— Br3,  ôt*ZZ/- 


bz 


cz 


Z > 


la  courbe 


d £ 

(èra  tautochrone,  quoique  foit  zz  o,  quand  x zz  o,  de  même 

fi  £ zz  A V (x)  B.ra,  t coniervant  la  même  valeur,  la  cour- 

d ? 

be  fera  tautochrone  quoique  ~ foit  zz  00  lorsque  # zz  o.  En 

un  mot  il  paroit  fuffire  pour  le  taurochronifme  que  £ zz  o lorsque 
x zz  o,  6c  que  t foie  exprime  alors  par  une  fonélion  finie  6c  conftan- 
te  laquelle  foit  aufli  ZZ  o quand  u zz  o. 

d z 

2 8-  Nous  avons  vu  que  pourque  f foit  = o quand 

z ZZ  o,  ôt  finie  confiante  quand  .r  ZZ  o;  il  faut  i°.  que  z foit 
infinie  quand  x zz  o,  2°.  que  z2Ç)z  (art.  12.)  puilfe  être  rédui- 
te quand  z zz  o,  à une  quantité  de  cette  forme  Ba?,  q étant  zz 
ou  < x;  & quand  z ZZ  00  à une  quantité  de  cette  forme  As.4, 
k étant  > 1,  donc  on  peut  fuppofer  zzÿz  zz  Bz‘i . . . . — p-  A a*; 

donc  puisque  p ZZ  ÇÇzafpsj  — °n  Peut  fuPP0^er 

r - 1 (B** + + M‘)  - u-jrx = 7 <B** + • • ■ ■ A*‘)~  « %% 

on  fent  bien  au  refte  que  cette  formule  n’eft  qu’un  cas  particulier  des 
valeurs  infiniment  variées , qu’on  peut  fuppofer  à volonté  à la  quan- 
tité zz$z. 

29.  Pourque  t foit  fini  6c  confiant  quand  x zz  o,  il  faut 

d z 

comme  nous  venons  de  le  voir  que  t — / — , z étant  une  fonc- 

/< 

tion 
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rion  Je  u fk  de  x qui  foit  HZ  o quand  u ZZ  o,  & infinie  quand 
x ~ O]  & Z une  fonélion  de  z qui  foit  ZZ  C ou  13  zi  quand 
s “o,  q étant  négatif  ou  < i,  & ZZ  A s quand  a zz  00, 

q étant  > r.  De  là  il  réfulte  que,  fi  en  fait  t~  f—  -f-  f-~j  -f-  &c. 

à l’infini,  a & a'  Ôic.  étant  des  fonctions  quelconques  de  u & 
de  x & Z,  fJ  &c.  des  fonctions  de  a,  a'  *5cc.  formées  fuivant 
ces  conditions,  on  aura  / zz  à une  confiante  ; & fi  on  ajoute  de 
plus  à cette  valeur  (peur  la  rendre  auili  générale  qu’il  cfi  pofiible) 
la  quantité  quelconque  (£>(v, x)  telle  quelle  foit  ZZ  o,  quand  a zo 
& quand  «zzo,  on  aura  encore  une  valeur  plus  générale  de  t\ 
ce  qui  conduit  à une  formule  infiniment  générale. 


30.  Il  efi  aifé  de  voir  que  p 


=f(f)-ï 


u u d £ 


d X 


r4=F  = c| 


ne  fiiuroit  être  zz  à £;/  —\—  $ ui  que  dans  le  cas  où  l’on  aura 

Mais  efi  clair  par  ce  qui  précédé 

que  l’on  peut  fuppofer  par  exemple  t~  A -4-1"  -f-  &c- 

dz  dz / dz11 

-4-  î>  (»,■»•)  ou  àt  zz  — 4 -ÿj-  4 ÿp-  4 &C.  4 f Jx  4-  <rdu\ 

N d Z d Z 

d’où  l’on  voit  que,  à caufe  de  d z ZZ  -7-  d x -4"  —du  & c. 

dz'  dz11  B 

■+■  WT*  &c' 

&c.  Donc  à caufe 


dx 
d z 

on  aura  les  équations,  A zzp  -f-  px~Z  1 TJ  dx 

dz'  . d z " 


n , dz 

« = <r  -f-  — - 

du  L 

j _ 1 -4"  A u 
dc  p B » 
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d u Z' 


d u L“ 


Eee 


on 
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on  aura 

(pZZ'Z"  + £.Z'Z"  + ^ZZ"  + ^;ZZ')«-1-ZZ'Z" 

trZZ'Z"  + ^ Z'Z"  \ ^ ZZ"  + ~ Z Z‘ 

du  du'  du 


gi.  Si  donc  on  a p ZZ  |7/  — j—  ^ »,  on  tâchera  de  détermi- 
ner "les  quantités  p,  tr,  a,  a',  a'',  Z,  Z',  Z"  &c.  à être  telles  que 
la  formule  précédente  (oit  ZZ  à cette  fon&ion  ; ce  qui  ouvre  un 
vaftc  champ  aux  recherches  des  analyses. 


32.  Soir,  par  exemple,  pour  abréger  p ~ o,  9 ZZ  o,  c.  àd. 
$ (w,  a-)  zz  o,  a'  ZZ  o,  a"  =z  o & a z ^ W 


« ’ 


on  aura 


, ku~i  . _ , .A  u~k  dz  d £ 

z= B-  -|ï — h &c-  A -{-•  T*-  — "> 

dz  d A»  , „ ^ du  d£  kit  du 

Tu  = donc  ' “ Z * TTu  — fdlc  * ~TKT 

[ £<7  ••••  . £*/*  ’ </AV* 

On  fent  qu’il  feroit  facile  de  pouffer  beaucoup  plus  loin  ces  recher- 
ches que  j’abandonne  à d’autres. 


3 3.  Si  on  fait  t ZZ  A (v,  *)  avec  les  conditions  énoncées 

ci-deffus,  on  aura  St  zz  o,  & A J .r  -j—  B J « zz  o, 

. ASx  Su  dèx  , A Æ r a d Sx 

ou  *«=-- g-,  déplus  done--_=:__i 

Adx 


donc  — — 


A^r 

B 


</  J 


donc  S:j'Jzduc 


/— ■ 


donc 
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..  Ai»  Ai*- 

. A k a U f—  g ' B 

#«  ZZ  — — zr — <•  ; dou  il  eft  clair  i*.  que  c 

B 

doit  être  zzo  lorsque  rzzo,  afin  que  Sx  Toit  alors  I zoj  2°.  que, 

fl  Su  n’eft  pas  alors  ZZ  o,  — -g-  doit  être  ZZ  OO  lorsque  .r  zzo. 

Mais  la  condition  que  Su  ne  Toit  pas  ZZ  o,  ne  paroit  pas  abfolu- 
ment  néceflairej  comme  il  réfulte  des  art.  25  & 27.  ci-defius. 


34.  Au  lieu  de  faire  f — ZZ  A (u,  x)  avec  les  con- 
ditions requifês,  on  pourroit  croire  qu’il  fuffit  de  fuppofec 

d X 

f — ZZ  A (»,•*)  C , C étant  une  confiante , & A (»,  x ) 

une  telle  fon&ion  de  x & de  ir,  qu’elle  foit  ZZ  o quand  .rzzo 
& quand  a ZZ  o.  Dans  cette  équation,  qui  feroit  beaucoup  plus 

fimple  que  les  précédentes,  f — repréfenteroit  non  pas  les  tems  t 

employés  à parcourir  les  differentes  parties  de  l’arc  x jusqu’au  point 
le  plus  bas,  mais  les  complémcns  de  ces  tems.  Mais  il  eft  aifé  de 

d x 

voir  que  cette  équation  f — ZZ  A («,*■)  C,  doit  être  re- 

jettée;  parce  qu’en  faiïànt  x ZZo,  on  auroit  zr  C,  ce  qui 


dx 


ne  doit  pas  être , puisque  f — doit  être  alors  ZZ  o ; & qu’en 


u 


dx 


fuppolant  C zz  o,  on  auroit  f — ZZo  lorsque  » ZZ  o,  ce  qui 
ne  doit  pas  être  non  plus. 


2 y.  Cependant,  fi  on  veut  que  les  tems  t foient  propor- 
tionels  à <p  (.*■),  on  peut  très  bien  fuppofer  /—  zz  A (u,x)  -f-  Qx, 

Ece  2 A 
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A C",*)  «rant  zzo  lorsque  a zz  o,  & lorsque  «no,  pourvu 
que  (p  x foit  fculli  — o lorsque  x zz  o j en  ce  cas  on  aura 
d x 

— — A dx  -+-  B du  -4“  Xdx,  X étant  une  fonction  de  a:; 

ou  d x ZZ  Au  dx  -}-  B u d » -}-  X u d x 

o u du  i -4—  A « -4—  X u . , , . , 

oc  p ou — ZZ ; formule  generale 

de  la  valeur  de  p,  quand  les  tems  font  comme  /X  d x.  Il  faut 
feulemiyit  remarquer  i°.  que  comme  A (//,  x)  eft  ZZ  o lorsque 

d x 

u zz  o & a — o,  & que  f — doit  toujours  aller  en  augmen- 
tant depuis  a:  zzo,  jusqu’à  u ZZ  o,  (p  x doit  etre  tel  que 
( p X —j—  A (u>x)  aille  toujours  en  augmentant  depuis  a- zz  o jus-, 
qu’à  u z o.  2°.  que  cette  formule  ne  peut  fervir  (art.  précéd.  ) 
pour  les  cas  du  tautochronisme,  c.  à d.  pour  le  cas  ou  (J)  x eft  ZZ 
à une  confiante  C. 


3 6.  A'  l’occafion  de  ces  folutions  que  je  viens  de  donner 
du  problème  des  taurochrones  je  dirai  un  mot  des  rautochrones  dans 
les  milieux  qui  réfutent  peu;  on  a dans  ce  cas  (en  appellanr  y les 
abfciffes  répondantes  aux  arcs  a)  g d y a$udx  -j—  udu  zzo; 
(î  a étoic  mo,  on  auroic  gdy  zz  Axdx,  comme  l’on  fait, 


& u u ZZ  ——  (B B— ata);  fuppofons  <pu~km,  m étant  zz 

ou  > o,  comme  il  eft  évident  que  cela  doit  c-re,  car  autrement 
la  réfiftance  feroit  d’autant  plus  grande  que  u feroit  plus  petite,  ce 


W 


qui  feroit  abfurde,  on  aura  g dy  4-  a N (B  B — xx) 2 dx  4-  udu — o; 
foit  dy  zz  Axdx  — j—  Ca*  dx,  C & q étant  des  confiantes 
inüétcrminées,  on  aura 


*aZZ ^(BB-aa)  + ^-(Bî+I  —x  **" 1)  —yâN (BB  — xx) * dx- 

d’où 
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d’où  il.  eft  aifé  de  tirer  la  valeur  de  C 5c  celle  de  q par  les  mé- 
thodes connues.  V.  Euler  Méchan.  T.  II.  p.404. 


37.  Je  ferai  feulement  ici  deux  remarques 


ru 


i°.  Comme  m n’eft  jamais  négatif,  f et  N (B  B — x x) 2 d x 
n’eft  jamais  > fa  N d x — a N (B  — X);  d’où  il  s’enfuit  que 
B B — xx  ou  (B  — x ) (B  — |—  x)  eft  toujours  beaucoup 
plus  grand  que  a N (B x)  & à plus  forte  raildn  que 

m 

fa.  N (BB  — xx)3  dx  lorsque///  n’eft  paszzcj  par  la  même 

raifon,  dans  la  quantité  BŸ_,_I  — q n’eft  jamais  < 05  en 
forte  que  B B — x x eft  toujours  beaucoup  plus  grand  que 

c (B7-*-1  — x'1^' l)  & par  conféquent  que  le  développement 

j dx  . , . , . d x 

de  en  ierie  n entraîne  aucun  inconvemenr,  parce  que  

>00  . v J V(«) 

, à x dx  kdx 

““  ~ V(BB  — «-+-*)  - V(BB-m)  “g  l — i 

le  terme  k eft  toujours  beaucoup  plus  petit  que  B B — xx. 

20.  Si,  au  lieu  de  feippofer  dy  — Axdx  — j—  Ca*  dxy  on  fup- 

pofoir,  comme  il  femble  très  naturel,  dx  Ep*  d y}  on 

romberoit  dans  un  rcfultat  très  fautif  en  certains  cas.  Car  on  au- 
rait alors  gdy  — f-  a Qudx  — (—  **du  ZZo,  ou  udu— f- gdy 


B dy 

Vj 


— // 

a£  (*->)  = o;  ou  u~g  (k-y)  -fa  (k-y)  3 


B d y 

donc  if  - XL 

u 


Ey*  </jt 


; or  dans 


v(s  (* —y)  — /*  (*  — yV  4yL) 

\ fcee  3 V(y)/ 


le 
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— d y 

le  radical,  que  cette  quantité  renferme,  le  terme  / a (*  — y)*  -y-- 

n'eft  jamais  > f c.  à d.  >/a(VÆ — V(y));  donc, puisque 

k — y ( yk  — V(y))  K (V^-HV'y)*  il  eft  vifible  que 

-d  y 

k — y eft  toujours  beaucoup  plus  grand  que  /a  ( k — y)* 

foppofons  donc  mzzz  ou  <i,  en  forte  que  rozzi  — go,  w étant  o 

J»  Î. 

ou  pofitif  & < r,il  eft  aiie  devoir  que j x /(£— y)*  -7- 

vmi-yY  yy 

fera  de  l’ordre  de  - 1 — zz  — - — , w étant  pofitif  ou  ZZ  o, 


■ m 


I+â 


y y 

^ L | 

donc  ■ ? qui  eft  de  l’ordre  de  y *,  doit  être  de  l’ordre 

V(* — y) 


de  y 


0 

~2i 


W 


~I_  - • donc  k ZZ 2 — ; donc  d x — 


E d y 


& xz=AV(y)^r 


e y 


V(y)  X y : 


I 

T 


60 

2 


V(y) 

Or  cette 


folution  eft  évidemment  fautive,  1 pareeque  dans  le  cas  ou  m rzo 

E 

& par  conféquent  wzi,  le  coefficient  ZI  00  , au  lieu 


Z 

T 


US 

2 


qu 


’il  doit  être  très  petit.  2®.  parce  que  go  étant  pofitif  & < x, 


1 __ 


le  terme  Ey*  2 n’eft  pas  très  petit  par  rapport  à AV  (y), 
lorsque  y «ft  foppofé  très  petit  j puisque  le  rapport  de  ces 

termes 
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termes  eft 


A y 


cependant  la  folution  éxige  que  le  terme  ajofi- 


te  à A y y foit  très  petit  ; donc  la  folution  fèroit  fautive  ; donc  H 
ne  faut  pas  chercher  la  valeur  de  x en  y , mais  celle  de  y en  x. 

38.  Voici  le  dénouement  de  ce  paradoxe.  Soit  d’abord 
y — Axx  -f-  C-r*';  & foit  k!  ZZ  1,  ce  qui  e(t  le  cas  de 

f»  — o,  & de  & — ij  on  aura  y “ Ast  4~  Cr;  donc 

" + r = f*  = + 

•r  on  ne  peut  réduire  -h"  à deux  termes  4 — 


y y 


que  dans  le  cas  où  y eft  très  petit  j ni  à deux  termes  — 

ca  y A , . , ,,  , C 

- ■ 4 A a y (y)9  que  dans  e cas  e“  8ran(a  Par  raPPorI  à 


Ainfi,  dans  aucun  cas,  l’équation  y ZZ  Axx  4“  C.r  ne  peut  fo  ré- 
duire â cette  forme  x ZZ  B y (y)  -f-  Cjy*',  q*  étant  une  quanti- 
té pofitive  comme  il  le  doit  êtrej  l’équation  y zz  \xx  4“  C*  don- 


ne x: 


fi  on  mettoit  pour  x fa  valeur  appro- 


chée B y (y)  ou 


y y 


on  auroit  x 


- y (L  _ ÇyjL} 

“ K SA  A y (A)  J ’ 

yOO  c 


yA’ 

ôc  en  rcduiïânt  en  férié  x ZZ  ce  qui  ne  fo  peut, 

puisque  x doit  être  ZZ1  o quand  y ZZ  o. 

39.  Soit  en  général  y ZZ  Axx  — f-  C-r*',  on  aura 


k'  zz  f H-  * i or  ^ 4-  1 doit  être  “îx  - -4-  1 ZT  m 4-  1, 

2 

d’où 


d'où  q ~ 


i 


réduifant  en  férié, 


k'-i 


V(y) 
y a 


Cy  1 _ V(.y} 

kizi  v a 

2 A.  A 2 


i - « 


Ç_ 

2 A ' 


A 1 


équation  qui  s’accorde  avec  celle  qu’on  a trouvée  précédemment 
art.  37.  mais  qui  n’en  eft  pas  plus  exacte.  . * 

40.  On  trouvera  dans  la  Méchanique  de  M.  Euler  Tom.  II. 
flrr>  quelques  autres  réflexions  fur  le  cas  où  la  folution'de  ce 
problème  eft  imparfaite,  meme  en  prenant  y zz  A a- a-  -)—  Cxk\ 
& non  x HZ  A y y -f-  B^*.  M.  Euler  remarque  avec  railun  que 
cette  folution  eft  fautive  toutes  les  fois  que  m eft  < 1.  11  faut  cc- 

pcndjnt  obferver,  que  la  folution  eft  bonne  quand  m — o , & q lie 
l’équation  y r A a- a-  -j—  B a-  qu’on  trouve  pour  ce  cas,  eft  la 
vraie  équation  de  la  courbe,  même  en  ne  fuppofmt  pas  la  réfiltance 
très  petite. 


41.  Il  n’eft  pas  difficile  de  voir  que,  fi  la  réfffkticc  eft  A um 
B?/)  la  tautochrone  aura  pour  équation  y — Axx  -f-  Cxx 

Qxm  + ‘,  d’où  l’on  voit  quelle  fera  la  même,  ou  du  moins  aura 
la  meme  équation  que  dans  le  cas  de  B ~ o.  Mais,  quoiqu’on  ait 
trouvé  que  la  tautochrone,  lorsque  la  réfiftancc  eft  K+Ga+Ka1, 
a la  même  équation  que  quand  la  réftftflnce  eft  F -4-.K«2,  cepen- 
dant il  n'en  faut  pas  conclure  en  général  que  la  tautochrone,  dans  le 
cas  où  la  réftftance  eft  A«m  -f-  B v,  foit  la  même  que  dans  le  cas 


cas  où  la  refiftancè 
on  la  réftftance  eft  Aun  -}  .car  la. quantité 


y|'T'D 


Bdxtyu  dx 


— — -f-  B du 


trou- 
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trouvée  ci  deflus  arr.  22.  doit  être  une  différentielle  complette;  or, 
quand  on  aura  trouve  une  quantité  B qui  fatisfait  à cette  équation  en 
fùppofant  — A um;  il  n’eft  pas  clair  que  laiflanr  jjf  tel  qu'il  elfc, 
on  trouvera  une  valeur  de  B convenable  en  faifanr  zz  A um 
-4—  Bu.  En  effer,  fuppofons  qu’on  ait.  trouvé  B pour  le  cas  où  U 
réfiftance  cft  <P//,  6c  foit  B — (—  £ la  valeur  de  B lorsque  la  ré- 
fiftance  effc  $)u  -f-  A'u>  on  auroit  donc  (en  fuppofànt  que  de- 
meure le  même  dans  les  deux  cas) 


y.GJx  £ J xtyti 

y V — 

’ U U 


AlBJx 


£ J u 


une  difFérentielle  complette;  il  faudra  par  cette  condition  détermi- 
ner £,  «5c  il  faudra  de  plus  que  £"  -f"  A'»  foit  zz  & 

•j  • » 1 “ ^ 

identique  a ^ . -g-. 


• 42.  Par  les  méthodes  connues  jufqu’ici,  on  ne  peut  gueres 
déterminer  B en  général  dans  le  problème  de  l’art.  22.  que  lorsque 

l’équation  Y^~~  H du  zz  o peut  être  intégrée;  ce- 

pendant il  cft  certain  que  fi  (£«  effc  par  exemple  — F -}-  Du2 
Et/,  (E  n’érant  pas  zz  o),  l’équation  dont  il  s’agit  n’efl  point 
intégrable;  & néanmoins  on  peut  trouver  dans  ce  cas  la  quantité  B, 
comme  on  l’a  vu  ci-defliis  art.  23.  Donc  les  méthodes  pour  trou- 
# ^Ax.dxfyu 

— t—  du  ~ o,  foit 


ver  B,  qui  demandept^ pie  y — 


u u 

intégrable,  ne  font  pas  générales;  aufîî  eft-il  certain,  comme  nous 
pourrons  le  faire  voir  ailleurs , qu’on  peut  trouver  B dans  d’autres 


« d q 

cas.  Soit  par  exemple  — 


X 6ü  d q 

""v  * Tu 


CO 


X& 


V étant  des  fondions  de  x & de  »,  & eu  tout  ce  qu’on  voudra,  on 
JrUm.  dcl'.dcad.  Tom.XXI.  Fff  pourra 


# # 


• „/  j i (X  — u)dx 

pourra  trouver  alternent  y,  quoique  1 équation  du  -f-  — — o3 

ne  foit  pas  aitement  intégrable;  de  même  l’équation  £'  -f-  Qu  — 
i -f-  donne  ^en  faifant  A ZZ 


d q 


dus  dx 


-f-  àl)  , i 
^ ii  J du 


- Z o;  ce  qui  donneroit  en  com- 


u 


parant, 


X . 

u £ — 


; donc  V TZZau,  &Ç>u  — 


à — ; hyporhcfe  qui  n’eft  point  à la  vérité  dans  la  nature , mais  qui 

’ fait  voir  qu’on  peut  trouver  B quoique  l’équation 
dx  dxtyu 

t 'J  1 -- — h du  — °> 


u 


n 

» 


ne  foit  pas  intégrable.  Mais  en  voilà  aflez  fur  ce  fujet,  que  nous  ne 
nous  propofons  pas  de  traiter  à fond  quant  à prêtent. 

43.  Lorsque  la  courbe  doit  être  tautochrone,  la  formule  gé- 
nérale ou  équation  qui  donne  la  valenr  de  /•,  devient,  en  faitent 

.3,  d k udk  „ . dÇ  

K—  o,  ~h  ^ -f-  — -4-  <?<?  H-  ^ _ o;  donc,  f, 

on  fait  p ZZ  £;/  — {—  <£)*/,  on  aura,  à caufc  de^  zz  vuk,  l’équation 
y/  (7)  u ‘ 

kt~^j  -H  jj  d’où,  en  fubfhtuant,  on  aura  une  équation  dans 

laquelle  il  n’y  aura  que  £ & £"  d’inconnues  ; & dans  laquelle  il  ne  fe 

trouvera  plus  de  </«,  or  £"  zz  jjjji  6X1  nommant  y les  abfcilfes  de 

la  courbe  répondantes  aux  arcs  x ; par  contequent,  puisqu’on  a l’équa- 
tion 
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d u 

tion  kdx  ZZ  — — , on  tirera  de  la  première  équation  la  valeur 

de  u en  x,  g Si  d’où,  en  fubftituant  dans  l’équation  kdx  zz 
d u 

— — , ou  ($■"  H-  (P  //)  </.r  — (—  ttdn  zz  o , on  aura  une  équa- 
tion en  |/y,  £ Si  x-,  il  faut  de  plus  que  g foit  tel  que 

= '£  = {'«'*  t.  = (LS 

d’où  l’on  voit  que  u doit  être  une  telle  fon&ion  de  x,  Si  g,  qu’en 
la  différentiant  & effaçant  J.r,  elle  foit  zz  uÇ ; ce  qui  forvira  à faire 
évanouir  g:  ainfi  il  ne  reftera  plus  qu’une  équation  entre  & x, 

â y 

d’où  l’on  tirera  £/7  ou  -j-.  On  voit  donc  qu’il  n’efl:  pas  nécefTaire  que 

l’équation  kÇ  -+-  ^ H-  -f-  H—  ^ ZZ  o foit  identi- 
que, comme  la  folurion  le  fuppofo. 


44.  Cette  réflexion  peutfervir  à réfoudre  l’objeflion  fuivan- 


tej  en  mettant  dans  l’équation  k£  -f-  ^ Sic. 


o, 


du 

udx 


■à  la  place  de  k}  & faifant  dk  ZZ  A dx  -f-  B du,  on  auroit  — P — 
‘ u 

— f-  A dx  — f-  £ u B d x — f-  P,P,dx  — f—  d g zz  o , d’où  A d x zz 
-4-  guBdx ££dx  — dÇ  zz  o;  donc,  puisque 

A dx  Bdu  ’eft  une  différentielle  complette,  il  s’enfuir  que  — 

Fff  2 -1 


— 'u Bdx  — ££*?•*'  — Bdu  cit  une  différentielle  com- 

plexe; donc  auflî  g ^ — Çu Bdx  -f-  B du  doic  être  une  différen- 
tielle complette;  donc  Bc^dx  d(jic^~  ^‘lx)  -f  £ ~ doit  erre  une  dif- 
férentielle complette  ; donc,  en  faifànt  uc~^dx  zz  t,  ce  qui  donne 

u ZZ  tc^'ix , on  aura  B c^dx  dt  -f-  ^ y -f ÇÇ^x  une  différentielle 

ft,]x  dt 

complette;  donc  Br7  ^ dt  — doit  être  une  différentielle  com- 


plette; donc  cette  différentielle  doit  avoir  pour  intégrale  donc 
l’intégrale  /Ad  x -f  B< iu  eff  $t  -f-  fÇÇdx  — /(££ dx  -f-  zz  Ç>t 

—f£  ~ (fit  — g;  donc  k ZZ  <p  (uc~fZ4x)  — <?,  & par  conféquent 

zz  »///•  zz  uuty  — bb£;  ce  qui  diffère  de  la  valeur 


uu$ 


(«* 


-fidx. 


— u u g trouvée  par  la  folution  générale  de 


l’article  6. 


4 S-  La  réponse  à cette  difficulté  cft  que,  quoique  Adx  -j-Bdu 
doit  être  une  différentielle  complette,  cependant  fi  on  a la  quantité 
du 

Ç — ÇuTidx  &c.  ZZ  A dx,  cette  quantité  ou  valeur  de  Adx 

étant  ajoutée  à B du,  ne  doit  pas  donner  pour  cela  une  différentielle  com- 
plette  ; parce  que  la  quantité  £*  — guBdx  &c.  n’eft  pas  iden- 

tique à Adx,  quoiqu'elle  lui  fbit  égale.  Pour  qu’on  puiffe  fùbfti- 
rner  une  valeur  à Adx  dans  la  différentielle  complette  Adx  Bdu, 

il 
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il  faut  que  A foit  égal  (comme  dans  l’arr.  22.)  à une  fon&ion 
de  x & de  11  qui  ne  renferme  point  la  différentielle  duy  comme 
il  arrive  ici. 

4 6.  Voilà  les  réflexions  que  m’a  fait  naître  la  formule 
dont  M.  de  la  Grange  a bien  voulu  me  faire  part.  Je  ne  doute 
point  qu’on  ne  puiffé  pouffer  beaucoup  plus  loin  cefte  théorie  des 
tautochrones;  mais  je  me  contente  d’avoir  mis  fur  la  voie  ceux 
qui  croiront  ma  méthode  affez  fimple  & affez  générale  pour  pou- 
voir en  faire  ufage,  foit  dans  la  folution  complette  de  ce  problè- 
me, foi^dans  plufieurs  autres  recherches. 

à Paris,  ce  24  Avril  1767. 
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RECHERCHES  DES  FORCES 

DONT  LES  CORPS  CELESTES  SONT  SOLLICI- 

TÉ s ENTANT  QU’ILS  NE  SONT  PAS  SPHÉRIQUES. 


par  M.  J.  . A.  EULER. 


Lorsqu’on  détermine  le  mouvement  progreffif  des  corps  céles- 
tes, on  les  regarde  comme  fphériques;  & on  fuppofè  qu’ils 
éprouvent  de  la  gravité- univerfètle  les  mêmes  forces,  que  fi  toute 
leur  mafle  étoit  réunie  dans  leur  centre  d’inertie. 

Mais,  fi  un  corps  qui  n’eft  pas  fphérique , eft  attiré  vers  un 
autre  corps,  ni  la  moyenne  direftion  ne  paffe  plus  par  l on  centre 
d’inertie,  ni  la  force  moyenne  ne  Ce  trouve  plus  exactement  en  rai- 
fon  réciproque  du  quarré  de  la  diftance,  quoique  les  forces  dont 
chaque  particule  elt  folliçitée  fuivent  cette  loi. 

Si  la  figure  dee  corps  céleftes  différoit  énormément  de  la 
fphérique,  & qu’ils  ne  fuflent  pas  extrêmement  éloignés  enrr’eux, 
l’aberration  des  forces  foilicitantes  de  cette  loi  pourroit  devenir  très 
confidérable;  mais,  puisque  les  corps  céleftes  font  pour  la  plus -part 
affez  exaftement  fphériques , on  fè  difpenfè  d’avoir  egard  à cette 
aberration,  furtout  lorsque  les  recherches  ne  roulent  que  fur  le 
mouvement  progreflif. 

Mais,  lorsqu’il  s’agit  de  déterminer  le  mouvement  de  rotation 
de  quelque  planete , il  eft  très  efTentiel  de  tenir  compte  de  cette 
aberration;  car,  quelque  petite  qu’elle  foit  par  rapport  au  mouve- 
ment progreifif,  fon  effet  peut  devenir  très  confidérable  à l’égard 
du  mouvement  de  rotation. 

C’eft 


C’eft  de  là  que  tire  Ton  origine  la  préceflîon  des  équinoxes 
& la  nutation  de  l’axe  de  la  terre,  comme  M.  d’Alcmbert  l’a  prouvé 
inconrelUblement;  quoique  l’aberration  de  la  figure  fphérique  foi: 
à .peine  fenfible  dans  la  Terre. 

Car,  quelque  petite  qu’elle  Toit,  la  force  dont  la  terre  eft 
poufïec  tant  vers  la  lune  que  vers  le  fbleil,  en  fouffre  toutefois  une 
altération  , d’où  réiùlte  un  moment  par  rapport  à l’axe  de  la  terre, 
lequel  agifïant  fans  relâche  produit  avec  le  tems  les  phénomènes  de 
la  piéceifion  des  équinoxes  & de  la  nutation  de  l’axe  de  la  terre. 

On  n’a  qu’à  jerter  les  yeux  fur  l’excellent  ouvrage  de  M. 
d’Alemberr  pour  voir  combien  de  calculs  pénibles  & embarraflans 
cette  recherche  demande.  Il  falloir  introduire  la  véritable  figure  de 
la  terre,  qu’il  a fuppofee  elliptique;  & puisqu’il  n’eft  pas  probable 
qu’elle  foit  formée  d’une  matière  homogène,  il  l’a  confiderée  com- 
me compofce  d’une  infinité  de  couches  elliptiques,  dont  chacune 
ait  une  denfité  particulière. 

Enfuite  il  a examiné  les  forces  dont  chaque  élément  eft  fol- 
liciré,  ou  vers  le  centre  de  la  lune,  ou  vers  celui  du  fbleil,  pour  en 
conclure  les  forces  totales  & leurs  moment  à l’égard  de  l’axe  de  ro- 
tation. Or  on  comprend  aifément,  que  la  nature  de  cette  infinité 
de  couches  elliptiques,  & l’obliquité  des  forces  qui  y agifienr,  doivent 
rendre  le  calcul  extrêmement  embarrafFé;  & qu’il  le  deviendroit  en- 
core beaucoup  plus,  fi  au  lieu  de  la  figure  elliptique  on  étoit  obligé 
d’y  introduire  d’autres  figures  plus  compliquées. 

On  voit  donc  qu’on  eft:  encore  fort  éloigne  du  problème 
général,  qu’on  pourroit  énoncer  en  ces  termes. 

La  figure  d'un  corps  Zf  V arrangement  de  la  matière  dont  il  ejl 
compofé  Étant  quelconques  ; fi  toutes  les  particules  de  ce  corps 
font  paujfées  vers  un  point  par  des  forces  qui  fuivent  une  loi 
quelconque  des  diflances  ,■  trouves  la  force  totale  dont  le  corps 
fera  folticité  ? 


Planche  IX. 
Fiÿ.  i. 
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Cependant,  quoique  ce  problème  paroiffe  furpaffer  bien  loin 
les  forces  du  calcul,  la  découverte  des  trois  axes  principaux  dont 
chaque  corps  eft  néceflairement  doué  me  fournira  même  une  mé- 
thode fort  aifée  de  le  réfoudre. 

I.  De  quelque  manière  qu’un  corps  cclefte  foit  formé,  je 
fuppofe  qu’on  fâche  premièrement  tant  fa  mafl'e  entière  que  fon 
centre  d’inertie.  Enfuite,  je  regarde  aulli  comme  connus  les  trois 
axes  principaux  du  corps,  de  même  que  les  momens  d’inertie  à 
leur  égard. 

II.  La  méthode  de  déterminer  ces  deux  derniers  élémens 
pour  chaque  corps  Ce  trouve  expliquée  dans  les  différens  Mémoi- 
res où  mon  pere  a traité  du  mouvement  de  rotation  des  corps  au- 
tour d’un  axe  variable  & entr’autres  dans  fà  nouvelle  Mécanique 
Chap.  V.  Or,  quand  même  cette  recherche  auroir  quelque  dj/li- 
culté,  fi  on  la  vouloit  appliquer  aux  corps  célclles,  cela  ne  regarde 
pas  la  force  follicitante  qu’on  fe  propofe  de  rechercher  ici  : & d’ail- 
leurs, dès  qu’on  veut  connoître  le  mouvement  d’un  tel  corps,  ces 
élémens  doivent  abfolument  être  connus. 

III.  Outre  cela,  au  lieu  d’attribuer  au  corps  une  certaine 
figure  elliptique,  compofée  de  couches  elliptiques  d’une  deniité  diffé- 
rente, on  lui  peut  fuppofer  d’abord  une  certaine  inégalité  dans  les 
momens  d’inertie  par  rapport  à fes  trois  axes  principaux;  ce  qui 
s’étend  infiniment  plus  loin  & renferme  toutes  les  figures  pollibles. 
La  figure  des  corps  peut  varier  à l’infini,  mais  cette  différence  n’en- 
tre  ici  en  confidération  que  par  rapport  à l’inégalité  entre  les  trois 
momens  principaux. 

IV.  Cependant,  fi  le  corps  ell  un  fphéroïde  elliptique  formé 
par  la  révolution  d’une  ellipfe  A I B autour  d’un  de  fes  axes  IA, 
& qu’il  foit  compofé  des  couches  elliptiques  quelconques  concen- 
triques PI  Q,  dont  chacune  ait  fà  denfiié  particulière,  il  cfl  aifé 
d^en  déterminer  fes  momens  principaux.  Car  foient  les  demi -axes 
du  corps  entier  IAziA;  IB~B,  & la  denfité  par  toute  la 

fur  face 
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furface  rz  I).  Enfuire,  pour  une  couche  quelconque  engendrée 
par  la  révolution  de  l’eilipfe  P I autour  de  l’axe  commun  J P, 
l'oient  les  demi -axes  I P ~ p\  I Q^iz  q & la  denfité  dans  fa  fur- 
face  zz  r,  de  forte  que  p & q puifTent  être  regardés  comme  des 
fonctions  quelconques  de  la  variable  r.  Quand  celte  couche  de- 
vient la  dernière,  on  aura  p ZI  A,  q ~ B de  r zz  D,  & avant 
que  d’y  arriver  ces  quantités  p}  q , r,  feront  nos  variables.  Il  cft 
évident  que  ce  cas  s’étend  plus  lo.n  qu’on  ne  l’a  traité  jusqu’ici. 
Le  fphéroïde  elliprique  étant  déterminé  en  général,  il  ell  d’abord 
clair  que  fon  centre  d’inertie  fe  trouve  dans  le  centre  de  la  figure  I ; 
& pofant  le  rapport  du  diamètre  à la  circonférence  comme  i à t, 
la  malle  de  ce  corps  que  je  nomme  M fera  5 t A 13  C D — *s-n: fp  q q Jr, 
en  prenant  cette  intégrale  par  toute  l’érendue  du  corps.  Enfuite 
l’axe  de  révolution  I A fera  un  des  axes  principaux,  & les  deux  au- 
tres tombent  dans  la  feélion  moyenne,  perpendiculaire  à l’axe  I A,  ôc 
auront  leurs  momens  d'inertie  égaux  entr’eux.  Si  nous  pofons  le 
moment  d’inertie  par  rapport  à l’axe  IA  z & le  moment 

d’inertie  par  rapport  aux  deux  autres  axes  Z MW,  on  trouvera 

M/7tf  zz  TST  Tt  AB4  D — x8y  t fp  q 4 dr 

M hb  ZZ  xV  Tt  ABB  (AA  + BB)D  — x4y  Tt  fpqq  (pp  + q q)  dr. 

V.  Faifons  quelques  applications  de  ces  formules  généra- 
les; & d’abord,  li  la  denfité  efi:  la  même  D par  toute  l’étendue  du 
corps,  on  aura  r ~ D & dr  ZI  o ; dont  la  Malle 

M J üt  A B B D,  & les  momens  d’inertie 
M an  zi  t8t  tt  A B4  D ; 

MW  Z tt  T A B B (A  A — f—  B B)  D ; par  conféqucns 
(inZ-jBB  & Hz  f (AA+BB). 

Ggg 
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VI. 


VI.  Or,  fi  l’inégalité  des  couches  fuit  une  loi  quelconque 


A r” 


D" 


& f = 


B;' 

Dn 


en 


des  puiflances,  de  forte  que  p :zr 
faifànt  les  fubftitutions,  on  obtiendra 

M = $ T ABBD-  $ A®?JL=|,rx  _5_±_2_f_  abBD 

»7+2»+l  m+2U-\-l 

Ma  a ZZ  TV  5T  AB4  D — T8T  «•  — J»T*r  x AB4  D 


Mbb—j\7r  ABB(AA + BB)D  - a-ABB 


w-f4«-f-z  4 5 ~ " m -f- 4/.  -f  1 

r AA  • bc 


+ 


\3/«-f2«+i  ///  4-  4>i  4- 


Mb b~  t4t  v ABBD  Ç 


ou 

3 m -f  2 ;r 


- AA  + 


« + 


3W  + 2tf  + I 

& par  conféquent 

— * „ + 4 *0  0»  + a » + O B B 

("*  + 2 «)  (w  + 4 « + O 


*«+4»  + 


« + 1 J 


an  ~ f x 


— r v ü±l"±I  ( 
T w -f  2 » \ 


& 


3-,  + ,»  ,aa+Ï±45_bbV 

w -f  4 n -f  1 J 


,3  vi  -f  2 /;  -j-  1 


VII.  Je  remarque  ici  en  paflanr , que  fi  le  corps  cft  un 
Iphéroï  le  applati  & homogène  par  toute  Ton  étendue,  de  forte  que 
A < B,  il  y aura  a a b b ~ \ ( B B — A AJ , & par- 

tant a a > b b. 
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Mais,  fi  le  corps  n’eft  pas  homogène,  & qu’on  pofe  pour  fês  couches 
Ar"  t Br”. 

f = i aura 


<7/7  — bblZ. 


m -f 2 77  -f-  I 
Mï  + 2 77 


e B - 

,777  + 4 «-fl 


3 W -f  2 77 
3 777  -f  - « + I 


d’où  il  ne  fuir  pas  que  an  > bb , quoiqu’il  foit  BB  > AA.  On 
voir  qu’il  pourroit  même  arriver  qu’il  fur  nn~bb  ou  aa  < M. 
Mais,  fi  toutes  les  couches  font  femblab’.es  entr’elles,  ou  m ZZL  77,  on 

aura  /z  <7  — b b ~ ^ x - — —7— — (BB  — AA).  On 

f « -4-  1 

comprend  de  là  que,  quoiqu’on  connoiffe  parfaitement  la  figure  du 
corps,  on  n’en  faurott  rien  conclure  pour  l’égalité  ou  l’inégalité  de 
(es  momens  principaux. 

Je  me  tiendrai  donc  uniquement  aux  mornes  principaux,  fans 
avoir  égard  à la  figure  du  corps. 


VIII.  Après  ces  remarques  je  retourne  à notre  problème 
général.  Soit  donc  propofé  un  corps  quelconque  dont  la  mafle 
foit  — M,  fon  centre  d’inertie  en  1,  & que  fes  axes  principaux  foient 
IA,  IC,  IC  & par  rapporta  eux  les  momens  d'inertie  Mûû , 
MA/-,  Mer,  que  je  fuppofe  donnés.  Qu’on  confidere  un  élément 
quelconque  du  corps  en  Z,  dont  la  mafle  foit  </M  ; ôc  ayant  tiré  les 
lignes  Z Y perpendiculaire  au  plan  A IB 
& Y Z perpendiculaire  à l’axe  I A, 

pour  avoir  fes  trois  coordonnées  orthogonales 

IX  ~ x ; XYZ);  & Y Z — z 

parallèles  aux  trois  axes  principaux. 


IX.  Maintenant,  puisque  I eft  le  centre  d’inertie,  on  aura 
J x d M “ o ; f y d M ~ o ; /s  d M ~ o 

Ggg  2 <3c 


Fig.  î. 
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& la  propriété  des  ixes  principaux  donne 

fxy  d M zz  o ; /xzdM~oÿ  /y  z d Mzo. 

Or,  à caufe  des  momens  d’inertie  donnés,  nous  avons  les  trois  équa- 
tions fuivantes 

Ulaa—f(yy\zz)JM\  Mb  b ~ f(xx-\-zz)dlA  ; Mcc~f(xx+yy)dM 

d’où  nous  concluons  les  valeurs  des  intégrales 

f x x d M ZZ  i M ( b b — f-  c c a fi) 

f y y à M ZZ  i M (a  a -f-  c c — b b) 

f z z d M ZZ  4 M (fi  a -f—  b b c c) . 


X.  Soit  R un  point  vers  lequel  tous  les  élémens  du  corps 
font  pouffes  en  raifon  réciproque  du  quarré  des  diftanccs , dont  la 
pofition  (bit  dérerminée  par  les  coordonnées  IPzz/’j  PQ^ZZ-/; 
Q^R  — r\  & (à  diftance  au  centre  d’inertie  1 Rzzx. 


Xf.  Pour  la  grandeur  abfolue  de  cette  force,  on  la  connoi- 
tra  en  pofànc  la  diftance  au  point  R,  à laquelle  un  élément  de  ma* 
ricre  eft  autant  pouffé  vers  R qu’il  feroic  pouffé  en  bas  fur  la  ter- 
re ZZ  e.  Et  alors,  fi  l’élément  étoit  éloigné  du  point  R du 
même  intervalle  c,  il  y feroit  pouffé  par  la  force  t/M,  puisqu’on 
fe  fert  de  la  même  mefure  pour  les  maffes  & les  poids.  Mais, 
puisque  Z R eft  la  véritable  diftance  de  l’élément  d M au  point  R, 

e e d M 

la  force  dont  il  y eft  pouffe  fera  ZR-  . 


XII.  Si  nous  voulions  que  la  loi  d'attraftion  foivir  une  puiffance 

Z R» 

quelconque  de  la  diftance  Z R,  cette  force  fèroic  — — </’M,  en  fop- 

pofanr  l’attraftion  proporrionelle  à la  puiffance  des  diftances  dont 
l’expofant  ZZ  n>  de  forte  qu’on  auroit  pour  le  cas  dont  il  s’agit 
ici  n ZZ  2- 


XIII. 
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XIII.  Quant  à la  diltance  Z R,  elle  eft  exprimée  en  forte 

zr  = ne p-*y  -t-  “f-  (r-.)*) 

ou  , puisque  p p — q q — f—  r r ZZ  I R 2 ZZ  s r, 

ZR  ZZ  V(S, — 2 q x — 2 qy  — 2 rz  -f  xx  -f  y y -f  sa). 


XIV.  La  force  — ciM.  paflant  par  le  point  R félon 

la  direction  Z R,  pour  en  trouver  la  force  totale,  le  moyen  le  plus 
propre  fera  de  la  décompofer  au  point  R fuivant  les  directions  fixes 
Rp,  R./  6c  Rr,  parallèles  aux  axes  principaux  IA,  IB  6c  IC,  d’où 
l’on  tirera  les  forces  élémentaires 


..  _ ZR»-*0 — x)  cl  M 

fuivant  Rs  Z — 

r en 


fuivant  R q 


Z R*  - 1 . {q y)  ;/M 


..  D 7.  R"  ~ 1 . (r  — %)d  M 
fuivant  R r zz 


dont  il  s’agir  de  chercher  les  intégrales  pour  toute  1 erendue  du 
corps  propofé. 


XV.  Dans  l’application  de  ce  problème  aux  corps  céleftes, 
on  peut  regarder  la  diltance  I R zz  s comme  très  grande  à l'égard 
de  l’étendue  du  corps  propofé,  6c  parranc  réciproquement  les  va- 
riables x,  y,  z,  comme  très  petites  à l’égard  de  la  diltance  s.  Or  ceci 
nous  fournir  la  grande  commodité  d’exprimer  la  valeur  de  ZR"  — » 
par  une  férié  dont  il  fera  permis  de  négliger  les  termes  où  les  quan- 
tités x,  y>  k>  ont  plus  de  deux  cümenfions. 


Ggg  3 
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XVI.  De  là  nous  obtiendrons 

ZR"-1  ZZ  s"—‘  — («  — i)ta  — ï (/>.*'  -f  $ry  -f  ra) 

+ 4 (®  — i)  *"“*  (**  -f  .17  + zz) 

+ 4 c« - 1) o - 3) # 5 (p*  -f  iy  + »*;8> 

& en  arrangeant  ces  termes 

ZR” — 1 ZI  sn~  1 — («  — i)rK  — î (yC.r  -f  qy  -f  ra) 

+ 4(»  — — * (•*■■*  + yy  + s») 

+ 4(®  — O (»  “ 3)  ~ 5 O/’**  + tfyy  + rrzz) 

+ (*  — 0 («  — 3)-f"-î  (/’?■*•  y +/"■■*■»  + qryz). 

XVII.  Multiplions  cette  formule  fuccefïïvemcnr  par  ^ — a-, 

q — y-,  & r — s,  & négligeant  toujours  les  termes,  où  les  varia- 

bles x,  y,  z montent  à plus  de  deux  dimenfions  ; nous  aurons 

ZR""1  (p  - x)  ~ sn  1 p — x«-î  (npp  \ qq  \ rr)x 
— («—  i)r"— *p(qy  + rz)  + (»—  i>”~ -f  r*z) 
+ 4(»  — i)sll  — 1 (3pxx  + pyy  -f  ;n) 

+ \ (»  — O O — 3)*n  — fp(ppxx  -f-  qqyy  -f  ,-yaa) 
+ («  “ 0 (®—  3)*"~V07-*\V  + />»-a-z  + ^rya), 

d’où  l’on  tire  aifément  les  deux  autres  formes  ZR"  — 1 x) 

& ZR”  — 1 (r  x). 

XVIII.  Comme  donc  fxd  M zz  o;  y y M "zz  o; 
/îrfM  z:  o,  & de  plus  f x y ci  M zz  o;  ./Vs^M  — oj 
fyz-J  M ZZ  o;  l’intégrale  /ZR"~  1 ( p — x)  a M s’exprimera 
très  fimpiement  de  cette  façon 

J ZR n~~\p—x)  rf'MzzMt”— ' */•+  I y:~ IpfdMfaxx+yy+zz) 

+ 4 (®—  0(,;— 3>"~  + ?ÿyy  + /•/  sa). 

Et 
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Er  en  y introduifant  les  momens  d’inertie  principaux 
/Z  R — « (p-x) m—M s”—' p -j-  $ (»- 1 ) Ms”  3 p(3bb+  yc-aa ) 
+ Kn~ lXa~  3)Min— V’C^C"— 2pp)+bb(ss— 2qq)\cc(si— 2tr)) 
ou  bien 

,/ZR"  l(p  x)d  M=Ms”~'p + ^ 1 p(n(bb -f cc) + («-  +)an) 

— iC«—  »)(*  — 3)  Ms»--ip(a app\bbqq\ccrr)-, 

& de  la  meme  maniéré 

/ Z R " l(q—y)JM—y.  ÎJ—V+ 1(«-  » )Mj  ”~'q(n(aa + ce) -f (n-^bb) 

— i(f2—  i)(» — 3)  Mf"- %q(aapp  \ bbqq  \ ccrr)\ 
f2.R,l~l(r—%)  /M— M*"_ V-f  £(»— 1 )Mx"— * r(»(/ro-f  ^)+(«— 4)rc) 

— -£(«  — x)(«—  — 'rQiapp bbqq  + ccrr). 


XIX.  Maintenant  on  n’a  qu’à  divifèr  ces  trois  expreflïons 
par  cn  pour  avoir  les  trois  forces  totales  Rp,  Rq,  & Rr,  dont  le 
corps  fera  follicité.  Or  il  eft  évident  que  ces  trois  forces  le  réduilènt 
premièrement  à une  force  qui  agit  fuivanc  la  direction  IR  & qui  eft 

M.“/  an\bb\cc  «(ipp\bbqn\ccrr\ 

— + * « (»-  0 • — — i(«-i)(«-3>  -tu— in. — j j 


& outre  cela  à trois  petites  forces,  qui  font 

fuivant  H,  = _ <*  ~ fl-g/  — ’ji£. 


fuivant  Rq  ~ 


(«  — 1)  M;"~  ? bbq 


r ■ XJ  (»  0 Ms"  — 1 ccr 

fuivant  Rr  — — . 


XX. 
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XX.  On  peut  encore  repréfenter  ces  forces  par  une  infinité 
d’autres  maniérés  différentes , parmi  lesquelles  la  fuivante  eft  furtout 
remarquable. 

Les  forces  dont  le  corps'  eft  follicité  du  point  R fe  réduifent 
premièrement  à une  force  (èlon  la  direction  IR,  qui  eft 


& à ces  trois  petites  forces  appliquées  au  point  R, 


aapp  -f  lbqq\  ccrr' 


) 


fuivant  R/>  — 
fuivant  R</  zi 
fuivant  Rr  z 


r)  Mf  " — * p (bb  — (—  cc 2 an) 


3' 

i ) Mf'  » q (an 


—f-  cc  2 bb) 


3 e" 

,■  (an 


_4_.  Il  — (—  2 cc) 


XXI.  On  voit  donc  que  ces  trois  petites  forces  évanouiffent 
au  casque  les  trois momens  principaux  du  corps  (oient égaux  entr’eux, 
& alors  la  force  félon  M devient, 

Mf"  f , («  — 0 O -4-  2) 

e"  V 4 s*) 

laquelle  ne  convient  avec  celle  que  le  corps  éprouveroit,  fi  tou- 
te fa  maffe  étoit  réunie  au  point  I,  que  lorsque  ou  « zz  i,  ou 


XXII.  Au  lieu  des  lignes  p,  «7,  f,  introduirons  plutôt  les 
angles  que  la  direction  I R fait  avec  les  trois  axes  principaux  du 
corps  : pofons  pour  cet  effet  ces  angles 

AIR  ZZ  BIR  zi  ij;  CIR  zz  0, 

& 


CIR  zz  0, 
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& puisqu’on  aura  p zz  s cof  £ ; ']  — s cof  n ; r — s cof  9, 
de  forte  que  cofç’2  cof»)2  — cofO*  ~ i,  les  forces  dont 
le  corps  eft  follicité  au  centre  de  forces  R feront  premièrement  la 
force  félon  IR,  qui  eft 

asico ig2 \bl?  cofi]2  -frrcofO2 


M*Y  l T f ^ ,/  N/  X 

-pr{ 1 + K*- 1 ) • — — K*-  00-3)  • 

& enfuite  les  trois  petites  forces 

_ . D ( n i)  Mî*-1  an  cof£ 

e% 

. . n C»  — i)Mj"  1 bb  cofij 

e" 

r . „ («  — i)  Mi'- * cc  cof 9 

fuivant  Rr  — — . 


ss 


> 


XXIII.  Ou  bien,  fi  nous  aimons  mieux  nous  fèrvir  de  l’autre 
repréfemation,  les  forces  follicirantes  fe  réduifènc  premièrement  à la 
force  principale  félon  la  direction  I R, 

M»V  , r / \/  \ aa\bb\-cc  rf.7cf<?2  -fMcfi)1  -frrcfô2\ 

+*{’*-■)(  3»-4)-— i(”-l)(»-3). — — ^ J, 

& aux  trois  petites  forces 

n __  (» r)  M/*~*  — |—  cc — 2û/i)coCP 

r 3 eu  * 

fuivant  R,  - -R Mj’  " ~ 

3 ^ * 


. . D — i)  M/1 

fuivant  Rr  Z 


1 (a a — bb 2 cc)  cof  9 


3e" 

Cette  derniere  repréfentation  eft  plus  propre  que  la  précédente, 
quand  les  trois  momens  principaux  font  presque  égaux  emr’eux, 
Mim.  dt  l'JcaJ.  Tom.  XXL  Hhh  comme 
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comme  cela  arrive  à peu  près  dans  la  terre  & les  autres  corps  céleftes, 
auxquels  on  voudroit  faire  l’application. 


XXIV.  Pofons  maintenant,  comme  il  arrive  en  effet  dans  le 
fyfteme  du  monde,  que  les  corps  foienr  attirés  vers  le  point  R en  rai- 

fon  réciproque  du  quarré  des  dilhnees,  ou  bien  foit  n ~ 2,  6c 

la  première  repréfentation  nous  donnera  ces  forces 

premièrement  la  force  fuivant  la  direction  I R 

aa\bb\cc  aacoCÇ2  -f  bbcoCt\2  + cccofô2' 


Mee  / 
s s \ 


1 + 4 ■ 


SS 


V* 


SS 


& enfuite  les  trois  petites  forces 

3 M ee  a a c oC£. 


fuivant  R p — 


> 


„ zMeebbcoC* 

fuivant  R<j  ~ — 

_ . _ 3 M ee  cc  cof  ô 

fuivant  Rr  H - . 


XXV.  L’autre  repréfentation  donnera  la  force  principa- 
le fuivant 

Tr) M ce  f ( c aa+bb\cc  aacoff*  -f^cofij*  -f  cccoCôz\ 

ip — . — f 1 -{-f . — — j5.  — ) 3 

ss  \ ss  ss  y 

avec  ces  trois  petites  forces 

M e e 

fuivant  R p “ — — (2  an  b b — cr)cof^, 

M 6 6 

Suivant  R «7  ~ — — (2  b b aa  cc)  cof$, 

M g ^ 

fuivant  Rk  — — — (2  ce  — aa  — b b)  cof  0, 
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XXVI.  J’ai  fuppofé  dans  la  détermination  préfente  que  les 
quantités  an , bb,  cc,  qui  dépendent  de  l’étendue  du  corps,  font  très 
petites  par  rapport  à la  diftance  IR  ~ s,  ou  plutôt  à fon  quarré  ss; 
âi  c’eft  par  cette  raifon  qu’il  m’a  été  permis  de  négliger  les  termes, 
où  de  plus  hautes  puifTances  de  n , b , c , feroient  divifées  par  les  fèm- 
blables  puifTances  de  la  diftance  s. 

XXVII.  En  effet,  fi  le  corps  propofé,  étoir  la  terre  & le 
point  R le  centre  de  la  lune , ce  qui  eft  le  cas  le  moins  favorable  à 

cette  approximation,  les  fractions  y,  —,  y feroient  moindres 

que  zt5  & partant  leurs  quarrés  moindres  que  7/53-,  d’où  il  elt 
clair  que  les  plus  hautes  puifTances  peuvent  être  regardées  comme 
évanouiffantes. 

Outre  cela,  il  faut  encore  confidérer  que  les  petites  quantités, 
qui  fe  trouvent  dans  nos  formules  dépendent  de  l'inégalité  entre  les 
quantités  an,  bb,  cc,  de  forte  que,  li  elles  étoient  égales  entr’elles, 
les  aberrations  évanouiroient  entièrement. 

XXVIII.  Après  avoir  déterminé  les  forces  dont  un  corps 
propofé  quelconque  eft  follicité  vers  un  centre  d’atrraétion  R;  leur 
effet  fe  réduit  à deux  queltions,  dont  Tune  roule  fur  le  mouvement 
progreflif  du  corps,  & l’autre. fur  fon  mouvement  de  rotation. 

XXIX.  Quand  il  s’agit  feulement  du  mouvement  progreflif, 
on  conçoit  toutes  ces  forces  comme  compliquées  au  centre  d’iner- 
tie I,  & toute  la  maffe  du  corps  comme  réunie  au  même  point,  de 
forte  que  la  queftion  revient  à déterminer  le  mouvement  du  point  I, 
auquel  elt  réunie  la  maffe  M,  qui  foit  follicitée  par  les  forces  fuivantes, 

premièrement  vers  le  point  d’atrraétion  R,  ou  dans  la 
direction  IR,  par  la  force 

TT  (' + S (l-3  cof^  + Ï7T  (‘-3  cofl^  + ^‘-3  co«o). 

Hhh  2 & 


4^8  # 


& enfuite  par  les  trois  petites  forces 

Met 


fuivant  IA  “ 


fuivant  IB  ~ 


fuivant  IC  ZZ 


Mee 
s 4 

Mee 


(2  a a — b b — ce)  co f£, 

(2  b b an  cc ) co  f>), 

(îcc  — — an  — — ÆÆ)  cof0, 


XXX.  Faifons  quelques  réflexions  fur  ces  forces  qui  déter- 
minent le  mouvement  progreffif  du  corps,  & remarquons  d’abord, 

que  s’il  étoit  permis  de  négliger  les  fraélions  —,  on  n’au- 

M e e 

roit  qu’une  feule  force  félon  la  dire&ion  IR,  qui  feroit  “ — — . 

Ou  bien  le  corps  feroir  follicicé  vers  le  point  R,  précifémenr  dans  la 
raifon  réciproque  du  quarré  de  fa  dillance  à ce  point,  de  meme  que  fi 
toute  fa  mafle  étoit  effeétivement  réunie  au  centre  d’inertie  I.  C’ell 
auffi  cette  feule  force  qu’on  conüdere  dans  la  Théorie  de  l’Aflrono- 
mie,  quand  on  veut  déterminer  le  mouvement  progrellif  des  corps 
céleltes  ; & on  ne  s’eft  pas  encore  avifé  de  rechercher  les  petites  iné- 
galités qui  pourroient  réfulter  des  petites  aberrations  des  forces  follici- 
rantes  que  nous  venons  de  trouver. 

XXXI.  Mais,  quoique  les  fractions  —,  — , —,  ne  foient 

ss  ss  ss 

pas  évanouiffantes,  il  y a encore  un  autre  cas,  où  toutes  les  forces  fe 

M e e 

réduifènt  à la  feule  force  — — & qui  a lieu  lorsque  an  ~ bb~  cc; 

ou  bien  lorsque  le  corps  a une  telle  figure,  que  rous  fes  momens  d’i- 
nertie foient  égaux  entr’eux. 

XXXII.  Donc,  puisque  la  terre  & la  plupart  des  autres 
corps  céleftes  que  nous  connoifions,  ont  cette  propriété,  que  leurs 

momens 


# 429  # 

momens  d’inertie  font  à peu  près  égaux  enrr’eux,  on  eft  d’autant  plus  au- 
torifé  de  ne  confidérer  que  la  feule  force  —jj~  > & de  négliger  les  pe- 
tites aberrations  que  nos  formules  renferment 


XXXIII.  Car,  pofant 

a a — (i  — a)kk\  cc~( 

de  forte  que  a,  £,  y,  foient  des  frayions  extrêmement  petites,  outre 

le  k 

que  — foit  déjà  très  petit,  les  forces  trouvées  feront  exprimées 
en  forte 


Premièrement,  la  force  dans  la  direction  IR  fera 
— + ^-(«(■-3cof^)+ê(,-3cof,-)+y(i— 3cofS*)), 


S S 2 S 

& enfuite  les  trois  autres  forces 

M eekk 


fuivant  IA  ~ 


(2  a — £ — y)  cof£ 


„ . t n Mee  kk  , - N r 

fuivant  IB  ZZ  — — (ît  — et  — y)  cof*j, 

fuivant  IC  :zi  — (2 y — a — £)  cofô, 


XXXIV.  Il  eft  bon  de  prendre  ici  k k en  forte  qu’il  devien- 
ne a-l-£-{-y“o;  ou  bien  kk  z=  \(aa-\-bb-{-c c),  donc 

2 an — b l — cc  p 2 bb — an  — cc  2 cc — an — bb 

a an  -}-  >h  -p  c c * an  -f  bb  -f  cc 5 ^ an  -f  bb  + c c ’ 

car  a.  £.  y deviennent  de  cette  façon  les  plus  petites  qu’il  foit  polît- 
ble , eu  égard  à l’inégalité  qui  régné  entre  les  momens  d’inertie  princi- 
paux du  corps  M aat  Mb  b j M cc. 

Hhh  3 
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XXXV.  Celapofé,  les  forces  qui  agi  fient  fur  le  corps  pro- 
pofé  feront  ; premièrement,  la  force  principale  fuivant  la  direction 

Mee  i$Meekk 


IR  zz 


s s 


2 S' 


(acof^2  -f-  £ cof»j2  -f-  ycofô2), 


& cnfuite  les  trois  petites  forces 

- . T A 3 Meekk 

fuivant  IA  ~ 


a cof  ^ ; 


kk 


. . ir>  3 Mee  kk  - 

fuivant  IB  ~ — — b cofij; 

„ „ _ a M ec  kk  „ . 

fuivant  IC  m — — y cofôj 

XXXVI.  Donc,  s’ilyavoit  des  cas,  où  tant  les  nombres  a,?, y 

f, 

que  — feroient  encore  a fiez  confidérables,  pour  qu’on  ne  les  pût  né- 
S s 

gliger;  alors,  en  ne  confidérant  que  la  force  principale,  qui  agit  félon 
la  direction  I R,  elle  ne  feroit  plus  exactement  proportionelle  au  quar- 
rc  renverfé  de  la  difiance,  mais  elle  renfermeroit  encore  une  particule 
réciproquement  proportionelle  au  quarré-quarré  de  la  difiance.  En- 
core dépendroit-eüe  outre  cela  de  la  lirnation  des  axes  principaux  du 
corps  par  rapport  à la  ligne  I R , de  fort#  qu’à  caufe  du  mouvement 
de  rotation,  il  pourroit  arriver  que  cette  particule  devint  tantôt  plus 
grande  tanrôt  plus  petite  ; tantôt  pofitive,  tantôt  négative.  Une  fèm- 
blable  circonfiance  auroit  aufii  lieu  dans  les  trois  autres  forces  fuivant 
les  directions  I A,  IB,  IC:  par  cette  raifon,  on  pourroit  afiurer  hardi- 
ment, qu’on  ne  fauroit  jamais  déterminer  le  mouvement  d’un  tel  corps, 
à moins  que  l’Analyfe  ne  foit  portée  à un  beaucoup  plus  haut  degré  de 
perfection.  Mais  peut-être  qu’un  tel  cas  n’exifie  pas  dans  le  monde. 

XXXVII.  Quoique  ces  aberrations  foient  en  effet  fi  petites, 
qu’on  les  puifle  tout  à fait  négliger  dans  la  détermination  du  mouve- 
ment progrellif;  il  n’en  elt  pas  de  même  dans  la  détermination  du 

mou- 


mouvement  de  rotation.  Car  ici  il  ne  s’agit  pas  tant  des  forces  mê- 
mes, que  de  leurs  momens  par  rapport  aux  axes  principaux;  & puis- 
que les  forces  Rp,  R//}  R r,  font  appliquées  fort  loin,  & qu’elles  agif- 
font  par  des  leviers  fort  longs,  elles  en  acquièrent  un  accroiffement  très 
conlidérable.  Outre  cela,  «ne  force  quelque  petite  qu’elle  foit,  fi  elle 
agit  for  le  mouvement  de  rotation  d'un  corps,  peut  y produire 
avec  le  tems  un  effet  très  confidérablc.  En  effet  la  précelfion  des  équi- 
noxes &la  nutation  de  l’axe  de  la  terre,  qui  eft  caufée  par  les  forces  de 
la  lune  & du  folcil,  eft  un  phénomène  affez  fenfible,  quoique  les  mê- 
mes inégalités  qui  fo  trouvent  dans  les  forces  dont  la  terre  eft  folli- 
citée  vers  la  lune  & le  foleil,  ne  produifent  aucun  effet  ftnffble  dans  le 
mouvement  progrelîif  ou  annuel. 

XXX V II  I.  Or,  pour  déterminer  le  mouvement  de  rotation, 
il  faut  chercher  les  momens  des  forces  follicitantes  par  rapport  aux 
trois  axes  principaux  du  corps. 

Ici  il  eft  d’abord  clair  que  la  première  force  I R , dont  la  di- 
reélion  paffe  par  le  centre  d’inertie  du  corps  I,  ne  produit  aucun  mo- 
ment ; ces  momens  ne  réfultent  donc  que  des  petites  forces  fuivant 
les  dire&ions  R/?,  R^,  Rr,  parallèles  aux  axes  principaux. 


XXXIX.  De  là  nait  un  moment  par  rapport  à l’axe  IA  dans 

le  fens  BC  qui  fora  ZZ  force  Rtx  PQ^ force  R^  x QR;  le 

quel  à caufo  de  P ZZ  q ZZ  s col  tj , & QR  ZZ  s cofô,  fe 

n M p p 

réduit  à — — — (ce  — • b b)  coftj.  coffj. 


De  la  même  manicre,  on  trouve  le  moment  par  rapport  à 
Taxe  I B dans  le  fons  C A — — — (a  n — c c)  cof  cof  0, 
& le  moment  par  rapport  à l’axe  1 C dans  le  fons  A B, 


3 Me. 


(bb  aa)  cof£  coftj. 


XL. 


# 43*  # 

XL.  Donc,  quoique  dans  les  expreffions  précédentes,  qui  re- 
gardent le  mouvement  progreffil  du  corps , on  n’ait  pu  négliger  les 
termes  divifés  par  le quarré-quarré  f4,  la  même  raifon  n’a  plus  lieu 
pour  le  mouvement  de  rotation , puisque  nos  formules  ne  font  divi- 
fees  que  par  le  cube  de  la  diftance  1 R zz  s. 

X L I.  A'  cet  égard  nous  avons  trois  momerts  de  forces  à con- 
fidérer,  qui  font 

I.  Le  moment  des  forces  par  rapport  à l’axe  principal  I A dans  le 

a M e e 

fens  BC  rz:  — ~3 — (cc  — b b)  cofij.  co CO. 

II.  Le  moment  des  forces  par  rapport  à l’axe  principal  IB  dans  le 

3 Mee 

fens  CA  ZZ  — — 3- — (na  — cc)  co  f£  co  CO. 

III.  Le  moment  de  forces  par  rapport  à l’axe  principal  IC  dans  le 

3 M p p 

fens  AB  ZZ  — 3 — (b  b — a a)  coCg.  cofij. 

XLII.  De  là  il  eft  clair,  que  tous  ces  momens  évanouiroient, 
fi  les  trois  momens  principaux  de  matière  du  corps  étoient  égaux  en- 
tr’eux;  ou  an  ZZ  b b ZZ  cc;  & dans  ce  cas  le  mouvement  de  rota- 
tion du  corps  ne  lèroit  point  troublé,  mais  il  demeureroit  uniforme. 

Ce  n’eft  donc  qu’entant  que  les  momens  d’inertie  font  iné- 
gaux, que  le  mouvement  de  rotation  eft  affujetti  à des  dérangemens, 
qui  peuvent  changer  tant  la  virefle  que  l’axe  de  rotation  même. 

Mais  c’eft  encore  un  problème  bien  difficile  que  de  déterminer 
ces  dérangemens:  & quand  on  a réulfî  à l’égard  de  l’axe  de  la  terre, 
ce  n’eft  qu’à  une  circonftance  très  particulière  que  l’on  eft  redevable 
de  ce  fuccès. 
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DISCOURS 

SUR  CES  QUESTIONS: 

Quel  efl  le  degré  de  certitude  dont  font  fufcept'ibles  les  preuves  tirées 
de  la  confi dération  de  cet  Univers  pour  démontrer  l'exiftence 

d'une  Divinité  ? 

Et  quelle  efl  la  meilleure  maniéré  de  faire  nfage  de  ces  Argumens 
a polleriori,  pour  établir  cette  importante  Vérité  ? 

par  M.  FOR  M E Y. 


On  a raifon  d’appeller  la  Nature  un  Livre;  c’eft  le  plus  grand 
de  tous,  & celui  dont  les  caraâeres  font  le  plus  lifibles. 
Mais  il  en  elt  comme  des  Livres  ordinaires;  tout  le  monde 
n’eft  pas  en  état  d’y  lire:  il  faut  av*ir  certaines  connoiffances  élémen- 
taires, qui  rendent' d’abord  la  choie  poffible,  & enfuite  facile.  Les 
degrés  de  facilité  varient  à l’infini , ôc  dépendent  de  la  jufteffe  des 
principes,  de  l’habitude  d’en  faire  l’application,  & de  c erre  force 
d’éfprit  & de  raifonnement  qui  pouffe  l’application  auflî  loin  qu’elle 
peut  aller. 

Lorsqu’on  demande  donc  : Quel  efl  le  degré  de  certitude  dont 
font  fufceptibles  les  preuves  tirées  de  la  contemplation  de  l' Univers , 
pour  démontrer  l'exiftence  d'une  Divinité  P cette  Queftion  peut  être 
prifo  dans  un  fens  rélatif  ou  abfolu.  Si  on  l’entend  relativement, 
o’efl:  comme  il  l’on  demandoic:.  De  quelle  façon  s’offré  à la  vue  de 
1’efprit,  dans  chaque  individu  raifonnable  qui  promene  fes  regards  fur 
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le  monde,  & fur  les  ouvrages  de  la  Nature,  cette  vérité:  Il  y 'a 
on.  Dieu.  Inconteftablemenr  à cet  égard,  comme  à celui  des  ob- 
iers vifibles,  il  y a autant  de  points  de  vue  que  de  fpeclateurs ; chacun, 
fuivant  la  force  naturelle  de  fon  génie,  fuivant  les  fecours  acquis  qu’il 
joint  à cette  force,  fuivant  l’attention  qu’il  apporte  à conlidérer  ces 
objets,  & la  réflexion  qu’il  y joint  ; enfin  & malheureufement,  fui- 
vant le  plus  & le  moins  d’influence  qu’ont  fur  lui  une  foule  de  préju- 
gés & de  pallions;  chacun,  dis- je,  lit  la  grande  vérité  de  l’Exiftence 
d’un  Dieu  en  cara&eres  plus  ou  moins  faiilans,  fi  je  puis  ainfi  dire, 
plus  ou  moins  propres  à opérer  cette  conviiftion,  de  laquelle  dépend 
la  cerritude.  Ainfi,  comme  il  feroit  manifeftement  impoffible  de  dé- 
terminer le  nombre  infini  des  degrés  de  cette  certitude  par  rapport 
à tous  ceux  qui,  depuis  que  le  fpeétacle  de  la  Nature  eft  étalé  aux  yeux 
de  l’homme,  ont  feu  s’élever  des  Créatures  au  Créateur;  & que  c’eft 
proprement  à l’Hiltoire  philofophique  à nous  inftruire  de  cette  im- 
menfité  d’opinions,  qui  ont  régné  là  deflus  dans  la  Théologie  & dans 
la  Philosophie  de  toutes  les  Nations  & de  toutes  les  Seéles:  .il  faut 
prendre  la  Queftion  dans  le  fens  abfblu,  & examiner,  jufqu’où  pept 
aller  dans  l’homme  qui  a reçu  le  meilleur  génie  de  la  Nature,  <jui  en 
fait  le  meilleur  ufnge , & qui  eft  placé  le  mieux  à portée  de  cormoître 
tous  les  objets  qui  aparticnnent  à«ctte  doélrine,  le  degré  de  certitude 
fur  lequel  il  fonde  le  Dogme  de  l’Exiftence  d’un  Dieu?  Ces  condi- 
tions font  abfolument  requifes  pour  pofèr  le  véritable  état  de  la 
Queftion  : tout  défaut,  auquel  de  ces  trois  égards  que  ce  foir,  change 
le  cas  & rend  la  difeuffion  inutile,  aullï  bien  que  la  décifion. 

Mais  ne  fèroit  ce  point  ici  un  fait  d’expérience?  Ne  f.iudroit-il 
point  chercher  un  Génie  fupérieur,  & dont  la  force  fût  inconteftable  ; 
un  Génie  qui  eûr  tourné  fes  vues,  fes  recherches,  fes  méditations  de 
ce  côté  - là  ; un  Génie  enfin , • qui  eût  trouvé  pour  réfultat  de  tous  fis 
travaux,  la  Vérité  de  lExiftence  d’un  Dieu,  & qui  l’eût  hautement 
profeflee,  & conftammenr  ramenée  à la  pratique?  Ce  fèroit  là,  ce 
me  fcmble,  une  Démonftration  vivante  & parlante;  un  fujet  de  hon- 
te, de  confuflon  & de  filence,  pour  ces  petits  cfprits,  toujours  occu- 
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pés  à harceler,  à faire  des  efcar  mouches,  à tirer  leur  coup  en  fuyant; 
mais  qui  n’ont  ni  théorie,  ni  julteflc  d'efprit,  ni  droiture  & fincéricé 
dans  leurs  objections,  Tù  furtout  delir  ardent  de  trouver  la  vérité, 
qu’ils  craignent  au  contraire  & fuyenr  avec  une  averfion  mêlée  de 
frayeur.  Le  grand  Philofophe  que  l’Angleterre  a révéré,  & que 
route  l’Europe  admire,  feroit  bien  propre  à fournir  ce  bel  exemple. 
Un  Newton  religieux  permettroir-  il  d’écouter  un  * & un  **  impies? 

Mais,  comme  dans  de  femblables  matières,  & en  général  dans 
toutes  celles  qui  font  du  reflort  de  la  Philofophic,  on  doit  éviter  les 
moindres  apparences  du  préjugé  de  l’autorité,  & que  d’ailleurs  les  Li- 
bertins Ce  plaignent,  quoique  le  plus  injuftement  du  monde,  qu’on  ne 
veut  point  entrer  en  lice  avec  eux , & qu’on  cherche  à les  opprimer 
& à les  accabler,  plutôt  qu’à  les  convaincre,  voyons  ii  l’on  ne  pour- 
roit  point  afïigner  le  degré  de  certitude  en  queftion , celui  qui  réfulte 
des  preuves  tirées  de  la  contemplation  de  cet  Univers  pour  démontrer 
l’Exiftence  d’un^)ieu , d’une  maniéré  qui  mette  ce  Dogme  à l’abri  de 
toute  attaque,  & qui  ôte  tout  prétexte  aux  adver/aires  de  la  Divinité. 

Je  vois  quatre  routes  à fuivre  pour  arriver  à ce  but;  une  route 
Phyfique , une  route  Phyfico  - mathématique , une  route  Mat  hématie  o* 
métaphyfique , & une  route  Métaphyfique. 

La  première  confifte  dans  la  ftmple  intuition  des  objets,  dans 
la  revue  des  différentes  parries  de  l’univers,  dans  un  examen , /bit  gé- 
néral, foit  approfondi  & détaillé,  de  ce  qu’on  nomme  à bon  droit  les 
merveilles  de  la  Nature.  De  cette  intuition,  de  cet  examen,  on  tire 
immédiatement  la  conféquence.  Il  y a un  Monde  rempli  de  cho/ès 
grandes,  magnifiques,  belles,  utiles,  & /ùrtout  difpofées  de  maniéré 
qu’il  en  réfulte  un  fyfteme  régulier,  & accommodé  à l’état  & aux  be- 
foins  des  Etres  qui  font  partie  de  ce  fyfteme.  Donc  il  y a un  Etre, 
Auteur  du  Monde,  Ordonnateur  de  /es  parties,  Con/èrvateur <3c  Di- 
reéteur  des  individus  & du  Tour.  C’eft  l’argument  de  David:  Les 
deux  racontent  la  gloire  de  Dieu;  c’eft  celui  de  S.  Paul;  Les  chofes 
mvi filles  de  Dieu>  /avoir  tant  fa  puijfance  éternelle  que  fa  Divinité , 
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fe  voyent  cotfime  ù l'oeil  par  la  création  du  monde , étant  cçn/idérées 
dans  fes  ouvrages.  C’eft  celui  de  plufieurs  Sages  du  Paganifme,  qui 
orit  vu  & reconnu  Dieu  dans  l’Univers.  Il  .«ft  certain  en  eft'er,  que 
c’cft  de  routes  les  preuves  la  plus  frappante  Sc  ia  plus  à portée  de  tous 
les  hommes.  Ec  quand  ils  n’ont  pas  le  malheur  d’être  étourdis  Sc  em* 
barrafl’és'par  les  Sopbifinos.de  lincrédulité , cette  feule  conrcmplation 
de  la  Nature  fuftk  pour  leur  donner  une  perfuafion  inébranlable  de 
l’Exiftence  de  Dieu,  de  leur-infpirer  des  fentimens  deretpeél,  d’a- 
mour & de  confiance,  d’où  dépendent  uniquement  le  repos  ôc  la  joye 
de  l’atne. . Mais  on  s’élève  avec  force  contre  cet  Argument,  on  le  trai- 
te de  préjugé  puérile  de  d’illofion  vulgaire;  la  Fatalité,  ou  le  Hazard 
paroifîènt  des.  principes  bien  plus  propres  à rendre  raifbn  des  cho/es; 
on  met.-  tout  en  oeuvre  pour  arracher  l’Empire  de  l’Univers  à l’Etre 
fouverainement  parfait,  de  Je  foumettre  à ces  caufes  aveugles.  Ce 
qui  achevé  d’ébranler  aujourdhui  Ja  certitude  que  j’ai  cru  pouvoir 
nommer  p hyfi]l‘e  de  l’Exiftence  de  Dieu,  c’eft  que  des  Philofophes 
qui  veulent/pall'er  pour  Théiftes  religieux,  rejettent  hautement  les 
preuves  d’où  naît  cette  certitude,  en  parlent  avec  un  mépris  déclaré, 
de  renferment  fous  une  même  condamnation  les  Ouvrages  que  l’on  a 
nommés  Théologies phyfiques.  Pour  nous,  nous  laifi'ons  ici  la  choie 
indécife,  ju{qua  ce  que  nous  ayons  fait  l'énumération  des  autres  rou- 
tes qu’on  a fbbftituée&.i,  otite  .première. 

La  fécondé  eft  celle  que. nous  avons  nommée  phy/îco  - mathéma- 
tique: - EHe  cunûfte  à s^aflùrer  que, Dieu  a non  feulement  fait  de  gran- 
des «Sc.  bettes. ‘chofes*  mais  qu’il  les  a faites  avec  poids  «Sc  mefure;  que 
tous  ks-«rapports , toutes  les,  proportions , toutes  les  combinaifons, 
font/autant  de. oh^f6- d’œuvre,  où.. lj  Géométrie  de  la  Méchaniquc  fe 
trouvent  porfée»  ap.plus  haut. .degré  de  pecfe«ftion.  Dans  le  fond 
cette  rome  ae différé  de  la. précédante,  qu'en  ce  quelle  emb  rafle  un 
nouvel  ordre  d’idées,  .pu  plus  grand  nombre  de  détails.  La  bafe  fur 
laquellB<repofe  la  certitude  eft  toujours  la  même.  Ja  vois  admiré,  en 
firnple  Phyficien,  ou,  même  en  fimple  Citoyen  du  Globe  terreftre, 
ceS'Aftres.écUtans  4ÿji  décrivent  fidèlement  leurs  révolutions  autour 
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de  moi;  j’avois  adoré  le  Dieu  qui  les  a allumés  & fufpendus  dans  le 
Firmament;  mais  on  m’abforbe  dans  de  nouveaux  fujets  d’admiration 
Bien  plus  puiflans,  quand  on  me  donne  les  notions  de  la  grandeur  de 
ces  mafTes,  de  leurs  diftances,  des  proportions  entre  ces  mafTes  & ces 
diftances;  quand,  au  lieu  d’une  Terre  environnée  de  la  voûte  étoilée, 
on  offre  à mes  yeux  étonnés  des  Mondes,  des  Tourbillons,  des  Efpa- 
ces  immenfes  où  tout  fléchit  fous  la  Loi  du  Très -haut.  Cependant 

ce  font  les  mêmes  faits  qui  avoient  occupé  le  Phyficien,  vus  feulement 
fous  une  toute  autre  face,  & avec  une  route  autre  prédlion.  Par 
cônfequent  les  mêmes  doutes  reviennent.  Cette  Fatalité,  ce  Hazard, 
qui  ont  pu  faire  l’oeil  & l’oreille,  l’Homme  & la  Terre,  le  Soleil  & les 
Aifres,  ont  faifi,  à la  faveut*d’une  infinité  d’elfâis  infiniment  réitérés, 
cette  aptitude  & cette  exaftituie,  que  nous  croyons  l’ouvrage  d’un 
moment,  & d’un  feul  mot  forti  de  la  bouche  de  Dieu.  On  fait  valoir 
ces  fuppofitions , on  poufic  ces  idées  auffi  loin  qu’elles  peuvent  aller; 
il  femble  que.  pour  certains  Philofophes,  il  y ait  quelque  choie  à 
gagner  en  fe  défaifant  de  la  notion  d’une  Intelligence,  aux  vues  de  la- 
quelle font  dues  les  perfections  de  l’Univers,  tant  celles  qui  fe  remar- 
quent dans  le  Tout,  que  celles  dont  chaque  partie  eft  pourvue.  Il  y 
a des  chimères  mathématiques,  autant  & peut-être  plus  que  de  chimères 
métaphyfiques,  malgré  le  penchant  qui  porte  à regarder  cette  demie  - 
re  fcience  comme  leur  région,  leur  véritable  élément.  Une  tête  rem- 
plie de  figures  & de  calculs  croit  pouvoir  tout  évaluer  & compaflër: 
partant  de  principes  abftrairs  dont  l’exillence  réelle  efl  entièrement" 
contradictoire,  le  Phyfico- mathématicien  croit  analyfèr  1*  Nature,  & 
il  ne  fait  que  jouer , pour  ainfi  dire , aux  problèmes  ; il  tourne  & re- 
tourne, faite  & refaite,  des  propofitions , des  définitions,  des  fuppo- 
fitions qui  lui  en  impofent  par  l’extreme  fimplicité  & la  parfaite  nette- 
té avec  lesquelles  elles  s’offrent  à fon  cfprir,  mais  qui  par  là  même  de- 
vroient  le  convaincre  qu’elles  ne  font  point  repréfentatives  de  la  Na- 
ture, dont  les  opérations  font  également  lècretes  & compliquées. 

La  troifieme  route  que  j’ai  indiquée  pour  arriver  aux  preuves 
de  l’Exiftence  de  Dieu , c’cft  celle . que  je  nomme  Mathématko  - méta- 
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fhy/ùjue  ; & voici  en  quoi  je  la  fais  confifter.  Des  Génies  diftingués 
fe  font  apperçus  que  la  Matière  & le  Mouvemenr,  les  Loix  de  la  Mé- 
chanique,  de  la  Dynamique,  de  la  Statique,  & des  autres  Sciences  de 
ee  genre,  ne  fuffifoienr  pas  pour  dévoiler  le  Dieu  qui  fe  cache  dans  la 
Nature,  & qu’il  relloir  toujours  un  azyle  à fes  adverfàires  dans  l’afler- 
lion  des  eombinaifons  néceflaires  ou  fortuites.  11  s’agit  donc  de  met- 
tre au  deflus  de  ces  eombinaifons  & de  leurs  loix  un  Principe  d’un  au- 
tre ordre,  d’où  elles  dépendent,  & qui  ne  pouvant  fe  trouver  dans  des 
Créatures  jmremem  palfives  & aveugles,  dérive  inconteflablement 
d’une  Intelligence  fupreme,  qui  a tout  fait  de  la  maniéré  la  plus  con- 
forme a fes  perfections  infinies.  L’idée  eft  fans  contredit  vraye  en 
foi  ; les  phénomènes  du  Monde  matérieK  ont  fe  réfoudre  dans  les  réa- 
lités du  Monde  intelligible  ; «&  celles  ari  ont  entr’ellcs  une  liaifon  dont 
la  fource  fe  trouve  dans  les  vérités  du  Monde  racionel , qui  font  les 
vrais  principes  univerfels,  & qui  coïncident  avec  les  idées  mémos  de 
Dieu.  Mais  que  des  Intelligences  finies , & en  particulier  des  Intelli- 
gences humaines , qui  paroifient  placées  afiez  bas  dans  l'échelle  des 
Etres  fpirituels;  que  de  telles  Intelligences  puifienr  affigner  le  Principe 
métaphyfique,  qui  fait  en  même  tems  la  Loi  générale  de  l’Univers,  & 
la  Démonftration  unique  de  l’Exiftence  de  Dieu , c’eft  ce  qui  paroit 
tout  à fait  impolfible.  Nous  ne  nous  récrions  point  contre  cette  en- 
treprife,  comme  quelques  uns  l’ont  fait,  en  difanr  que  la  Démonftrn- 
tion  de  l’Exitlence  de  Dieu  ne  fauroit  dépendre  de  calculs  & de  lignes 
algébriques,  qu’elle  doit  être  à la  portée  de  tour  le  monde,  & qu’il  Ce- 
roit  fingulier  qu’on  fût  obligé  de  faire  main  baffe  fur  toutes  les  preu- 
ves ordinaires  que  les  Oatécbifmes  & les  Cours  de  Théologie  renfer- 
ment pour  y fubftnuer  un  Priqçipe  tel  que  celui  de  la  moindre  Action, 
ou  tout  autre  du  même  genre,  qu’on  voudrait  ériger  en  Principe  pri- 
mitif à cet  égard.  Ces  objeélioos  me  paroifient  p*u  concluantes. 
Quiconque  a de  faines  idées  de  la  Déraonftration , ne  foauroit  douter 
qu’en  général  elle  n’cft  pas  faite  pour  le  peuple,  & qu’on  ne  la  trouve 
point  dans  les  Ouvrages  ordinaire*  des  Philosophes  &•  des  Théolo- 
giens. ..  Ces  Ouvrage*,  ne-  font  gucres  qu’un  tifiu  de  proportions, 
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lices  le  plus  foiivent  dans  la  mémoire  & dans  l’imagination  de  leurs 
Auteurs  fans  l’être  enrr’elles  par  aucune  force  réelfe  de  raifonnemenr. 
L’éloquence,  ou  l’érudition,  qui  fe  trouvent  mêlées  dans  l’expofition 
de  ces  Vérités,  achèvent  d’énerver  entièrement  ce  qui  pourroir  s’y 
trouver  de  folide  & de  concluant;  & l’on  ne  remporte  de  fèmblab  es 
leéïurcs  que  des  probabilités  vagues,  dont  l’efprir  eft  plus  ou  moins 
affecté , fuivsnt  que  certaines  caufes  externes  V contribuent.  Voilà, 
pour  dire  les  chofes  comme  elles  font,  l’état  où  fe  trouve  non  feulement 
le  Vulgaire,  mais  le  très -grand  nombre  de  ceux  qui  ont  des  connoif- 
fanccs  acquifes,  par  rapport  aux  Vérités  fufcepubles  de  dcmonllra- 
tion.  Rien  donc  ne  feroir  plus  heureux  & plus  delirable  qu’une  Dé- 
monflrarion  nette,  concife,  & à l’abri  de  toute  conteltarion,  qui  éta- 
bliroit  l’exiftence  de  Dieu  fur  .un  fondement  unique  & inébranlable. 

Il  feroir  inutile  de  fe  plaindre  de  VinintefHgibihté  d’une  fèmbla- 
ble  Démonflration  pour  le  peuple.  Qui  dit  Démonftrarion,  dit  une 
chofe  néceflairemcnr  inintelligible  au  peuple,  à tous  ceux  qui  n’ont 
pas  étudié  les  réglés  du  raifonnemenr,  & même  à ceux  qui  les  ayant 
étudiées  ont  néglige  d’acquérir  l'habitude  de  les  réduire  en  prariquê. 
On  ne  doit  pas  s’en  laiflêr  impofèr  par  l’abus  perpétuel  qu’on  fait  du 
terme  de  démontrer  dans  la  Converfàtion , en  Chaire,  ou  dans  les 
Ouvrages.  C’elt  cet  abus  qui  elt  la  principale  caufê  du  Pyrrhonifine 
auquel  fè  livrent  ceux  qui  ont  l’efprit  afTez  pénétrant  pour  appcrcevoic 
le  ridicule  des  Dogmatiques  téméraires  ; mais  qui,  foir  par  décourage*- 
ment,  fût  par  quelque  pente  fccretc  à fè  débarraflèr  des  Vérités  en 
général,  à caufe  de  quelques  Vérités  ptrriculieres  qui  les  importunent, 
ne  fçavem  pas  démêler  parmi  toutes  ces  amenions  vagues  & hasardées 
celles  qui  peuvent  être  conduites  ù l'évidcncc. 

Après  avoir  ainfi  rendu,  li  je  ne  me  trompe,  la  plus  exaffe 
juftiee  au  deirein  de  ceux  que  j'ai  appelle  Mutlrém.itteo - Mjt,iphyfi‘  ienss 
je  demeure  toujours  perfuadé  qu’ils  prennent  un  vol  d’Icare,  & que 
l’entreprife  qu’ils  n’ont  pas  limpfcment  conçue,  mais  que  quelques 
uns  croyent  avoir  pleinement  exécutée,  eft  au  deflus  de  toutes  les 
Mém.  île  ÏSicad.  Toin. XXI.  Kkk  forces 
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frttcëS  h'MtfriUèS  reiHHWy  fitàhteft,  comme  je  l’ai  infinué,  qu’elle  ne 
■fu rpafüe- p 33  telles -'detome  Intelligence  finie;  Découvrir  la  Loi  géné- 
fëÏp'  de'îUAWeésy^c’eft  Voir  d’uni"  coup  d’oeil  fexiftence  de  la  Gaufe 
darfè •' icniè  ïéëveffé£s;  C’eft  fe-  placer  au  centre  de  Hinivers,  ât  faifir 
ïè'it  àlla3^  lé'poifit-  oà  chaque  rayon  part  de  ce  centr©,<  & celui  où 
■H'^bdàttt  âVm  poiric  donné  de  la  circonférence.  •-  ^n-i 


j’ai  vu  des  gens"  güfâvoiént 
^lpn^ht ■d^p^jaThégio'^e/Sc  dijnS la  Littérature,  fe  glorifier  fort  lenêii- 
femértt,  fe 'féliciter  ha^feipçqt.,. 'de  ne  connoître  point  la  Métaph^fi- 
.quç,  $pfojç  jafp^tiidiéç,;  de.s’étre  par  conféquenç  toujours 

' ^cfepvéSj  fes,  leurs  Difeours  que  dans  leurs 

Ecrits.  On  I’auroit  deviné  fans  qu’ils  s’en  vantaflenr.  D’un  auttfe'Éô- 
té,  les  écarts  [où  de  prétende  Méraphyficiens  fe  jettent,  prod&lenr 
auffi  un  mauvais  effet  ; quand  *>n  entend  déraifopner  d’une  manière  fi 
étrange  des  gens  qui  ont  paffé  toute  leur  vie  à fpéculer , & cjui  fè'pi- 
quçnt  d’ârre  de  prpfçnds  Métaphyficicns , on  fe  pevfuade  que  la  ffien- 
pç  qu’.ds  étudient. eft.aullî  etnfia.rrafiée  que  leur  cerveau,  Ôc  aulfi  dé- 
.çoufue.que  feürs  produ&ioos.  ..  Mais  un  Philofophe  judicieux  he  s’ar- 
fête,  point  à tousrces  aççefrpi.resj.  on  parle  d’une  Science,'  ij  travaille  à 
ïa'  connoître,  & ne. l'apprécie  qu’âpres  en  avoir  acquis  de  jattes  idées. 

• Eà'MetaphÿfiqU'e  eft;  là' Science  des  notions  généraksy  qutfe 
• forfiient'pàr  abffrnfttort , ï fnèftire.  que  Ÿious  avançons  dans  da  compa- 
■''raifôn  d’itbord  des  différens  individus,  enfüite  des  efpeccs,  >.&  enfin 
desi  genresvr  jùfqu’a  cb  que  nous  nous  élevions  i la  notion  . brplus 
-•  abftraité^là  pins  üniverfelle',  ;àù  genre  te  plus  éminent  «uquehppus 
"rpuiffions;  atteindre;  Les  opérations  par  lesquelles  fe  forme  la  théorie 

, Séâ^iôfions,  font1  précifément  les  mêmes  qui  font  l’objeriela  Eogi- 
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que;  il  faut  commencer  par  une  intuition  exafte  & aucapve  des  ob- 
jets, pafler  de  là  à la  réflexion  pour  les  comparer  ôc  en  juger,  6c 
combiner  enfaite  ces  jugemens  d’une  maniéré  qui  en  .forme .des  raifon- 
nemens  concluans,  6c  des  fuites  de  raifonnement  qui  ayeut  le  caraüe- 
re  de  la  Démonftration.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  cj’enfèigoer  plus  .311 
long  comment  on  procédé  à cet  égard,  & ce  qu’exige  la  conftru&ion 
d’un  Sy (terne  de  Métaph}  fique:  mon  but  eft  uniquement  de  faire  fan- 
tir  que  toute  certitude,  de  quelque  genre  qu’elle  fbir,  dépend  des  pre- 
mières notions  de  la  Mcraphyfique.  Il  fuffir,  pour  s’en  convaincre, 
de  remarquer  que  tourcs  les  Sciences  particulières  n’étant  que  chs 
Théories  d’Erres  individuels,  fpécifiques,  ou  génériques,  renfermés 
fous  quelque  notion  commune,  il  faut  que  ces  Théories  fa)  ént  fubor- 
données  à celle  de  l’Erre  en  général,  qu’elles  en  rirent  leur  vérité',  &t 
pour  ainfi  dire,  leur  légitimité;  en  forte  que  la  ruine  dé  la  Cferriruâe 
métaphy fique  emporte  celle  de  toutes  les  autres:  •" 

Pour  me  rapprocher  après  cela  du  but  de  ce  DîfcOtJrS,  je  dis, 
•&  je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit  le  nier,  ' que  Toute  Démorrffya- 
tion  de  l’Exildcnce  de  Dieu,  phyf.co - marhŸmatique , ou  ma- 

thémntico -métaphy fique,  n’eft  vraye  qu’àtltanr  qu’elle  elb  méraphyŸi- 
quement  certaine  6c  démontrée;  "d'où  j’inferc  que  là  route  la  plus 
fare,  ou  môme  l’unique,  pour  arriver  à *une  Démonfrrarron  quelcon- 
que, 6c  par  là  meme  à celle  de  l’Exifbence  de  Dieu,  c’efb  de  réfoûdre 
les  preuves  far  lesquelles  on  l’appuyé  par  une  anal  y (b  qui  remonte  jus- 
qu’à ces  notions  commîmes  où  gît  toute  certitude.  Sans  cela  vous 
retombez  inévitablement  dans  quelcuné  des  difficultés  auxquelles 
nous  avons  vû  que  les  routes  précédentes  éeoîenc  fcxpofééS,  6c  Vous 
n’avez  aucun  moyen  de  vous  délivrer  de.  toutes  ces  difficultés;  parce 
qu’en  effet  elles  font  irréfolubles,.tant  que  vous  ne  fondez  que  far  des 
principes  phyjt]uesi  mathématiques , ou  en  général  fardes  principes  de 
quelque  Science  particulière  que  ce  foir.  . J’ofa  dire  que, voilà  pour- 
quoi' il  y a tant  d’Ouvrages  manqués  fur  cet  important  fajet.  . jt-es 
Incrédules  fentent  fort  bien  leurs  avantages  & en  profitent.;  ils  font  une 
vigoureuie  réfiilance,  tant  qu’on  ne  leur  oppofe  que  les  merveilles, 
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ou  los  Lew-ite  la ‘Nature; -ils  ne  font  véritablement  ferrés,  & pour- 
fhivis  jusquas  dans  leurs  derniers  retranche  mens,  que  quandon  les  for- 
ce d’opter  entre  les  maximes  du  bon  fens,  (car  voilà  à quoi  fe  rédui- 
fcnt  lcs  notions  communes  de  la  Métaphyfique,)  ou  les  paradoxes  in- 
foutonabiçs  qu'ils  onc  l’art  de  pallier,  dès  qu’on  les  laiile  maîtres  de 
choiûrJfc  terrain  à leur  avantage. 

Ici  donc  commence  la  difcufiîon  du  fécond  Article  compris 
dans  la  Que  (lion  propofée,  fçavoir,  quelle  eft  la  meilleure  maniéré  de 
faire  uf.tg.e  de  ces  argwuens  à polteriori , pour  établir  l'exiflence  de 
Dieu?  Si  je  youlois  y répondre  pleinement,  il  faudroit  m’acquitter 
moi -même -de  la  tâche  prefèrite;  mais  ce  feroit  faire  un  Livre  au  lieu 
d’un  Difcours.  Je  crois  donc  qu’on  trouvera  que  j’ai  rempli  le  plan 
de  celui-ci,  pourvu  que  je  pofè  des  réglés,  à l’aide  desquelles  on  pùiflè 
faire  ufage  de  ces  argpmens  à pofterioti , • ou  juger  lî  ceux  qui  les  met- 
tent en  oeuvre,  le  font  avec  fucccs.  L’effentiel  des  quatre  routes 
précédentes  fe  trouve  compris  dans  ces  réglés;  & les  inconvéniens 
attachés  à chacune  d’elles  en  particulier  difparoîtront. 

I.  On  doit  commencer  par  une  expofition  des  faits  de  la  Na- 
ture, aufit  étendue  que  l’état  préfent  des  connoiffances  naturelles  le 
permet,  aulli  liée  que  les  divers  rapports  des  parties  de  l’Univers  qui 
s’offrent  à nos  regards,  ou  à nos  recherches,  en  fourniflènt  les 
moyens,  au(fi  nette  & dégagée  de  toute  fauffe  merveille,  de  tous  ces 
récits  fabuleux  dont  on  a chargé  de  tour  tems  l’Hiftoire  naturelle,  que 
le  génie  obfèrvateur  & l’efprit  philofophique , qui  ont  fait  tant  de 
progrès  dans  ces  derniers  fiecles,  peuvent  y contribuer  ; en  un  mot, 
où  l'Expérience  «5c  le  Raisonnement  agi/fenr  toujours  de  concert,  & 
ne  faflêm  pas  un  pas  fans  s’être  bien  affuré  de  la  folidité  du  terrain. 
Il  eft  aifé  de  fèntir  que  Pexiftence  & les  perfections  de  Dieu  ne  fçau- 
roienr  être  déduires  d’un  amas  d’idées  confufes,  & en  partie  chiméri- 
ques; c’eft  comme  fi  l’on  vouloit  tirer  l’Eloge  d’un  grand  Prince  de 
quelque  Roman  qui  üuroir  paru  fur  fon  fujet.  Cette  première  partie 
de  la  tâche  dont  nous  prefcrivohs  ici  les  réglés , eft  immenfe , prife 
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Tous  un  certain  point  de  vue,  & entant  qu’on  voudroir  articuler  tous 
les  faits  de  dérail,  ou  bien  dans  la  fuppofmon  qu’on  voudroit  faire  par 
foi  - meme  toutes  les  Obfervarions  6c  routes  les  Expériences;  mais  ce 
n’elt  pas  là  notre  penfée.  D’un  côté,  on  peut  réduire  celte  immenlité 
de  faits  à un  certain  coinbre  de  elafles,  ôc  y rapporter  ce  qu’il  y a de 
certain,  d’avéré,  d’inconteftable  dans  chaque  genre , en  Agronomie, 
en  Chymic,  en  Botanique,  ôcc.  Ôc  de  l’autre,  il  eit  permis  de  regarder 
comme  prouvé  ôc  démontré  en  matière  de  fait  tout  ce  qui  a pour  baie 
des  Obfèrvations  & des  Expériences  exactes , réitérées , faites  par  des 
Philofophes  dont  perfonne  ne  conrefte  l'habileté  6c  la  véracité.  C’é- 
roit  là  ce  qu’on  fe  promenoir  du  grand  Ouvrage,  auquel  deux  célé- 
brés Modernes  ont  donné  le  nom  à'Hifioire  Naturelle.  Mais,  quel- 
ques preuves  qu’on  y trouve  de  leur  génie  6c  de  leur  fçavoir,  ils 
n’ont  pourtant  pas  rempli  l’idée  que  je  viens  de  fournir;  ils  ont  perdu 
trop  fouvent  de  vue  la  Nature  ; 6c  fe  laffant  du  pénible  métier  d’ob- 
ferver  ôc  de  décrire , ils  ont  donné  l’eflor  à leur  imagination , 6c  par 
des  hypothefes  fmgulieres,  6c  presque  entièrement  précaires,  ils  ont 
ébranlé  cette  certitude  qui  devoir  être  le  réfultat  de  leur  travail,  6c  à 
laquelle  nous  voudrions  mettre  en  état  de  parvenir  ceux  qui  s’occupe- 
ront déformais  d’un  pareil  travail. 

11.  Pour  cet  effet,  après  qu’ils  auront  accompli  la  première 
réglé  que  nous  venons  d’indiquer,  nous. les  invitons  à ne  poinr  s’arrê- 
ter à des  conclurions  de  détail,  de  l’ordre  de  çelles  qui  fè  trouvent 
dans  les  différentes  Théologies  Phyfiques,  à ne  poiqt  tirer  encore  im- 
médiatement l’idce- du  premier  Etre,  de  la  grandeur  6c de  la  magnifi- 
cence des  Cieux,  de  la  ltruclure  admirable  de  l’oeil  ôc  de  l’oreille,  de 
la  fugacité  6c  des  diverfes  manoeuvres  âftdn(hûeufes  des  Animaux , des 
Infectes,  6c  en  général  de  conféquences  quelconques  dérivée*  de,l’ld»ftoi-. 
re  Naturelle,  fans  aucune  notion  intermédiaire , iàqs  aqçnn  principe 
métaphyfique , qui  mette  en  évidence  que  ces  concluions  font  juftesr 
& à l’abri  de  toute  exception.  Or  je  connois  d’autre,  notion,  d’autre 
principe,  qui  puiffe  produire  cet  effet,  que  la  contingence  de  ces  di- 
vers Etres  individuels  dont  on  a appris  à concoure,  par  l’étude,  de. 
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l*4iîftoire  Ns*uiîeüe,;Fexjôeace,  les  propriétés,  ks  relations,  Tordre 
& PjenchaînenYônt.  -.11  eft  inutile  de  s’écrier  d’abord:  O merveille  l 
CX  puiffânee!  O fagefl'e!  O bonté!,  L’Incrédule  ne  prendra  jamais  ce- 
1» que  pour  de  vaines  figures,  de  froides  déclamations;  il  fè  canton- 
nera dans  le  fort  inexpugnable,  (au  moins  à de  pareilles  batteries*) 
de  1»  Fatalité,  du  Hazard,  du  Spinofifmc.  Pour  le  déloger  de 
1»$  • il  fatte  le  convaincre  que  ces  chofes  fi  nombreufes,  fi  btlle^ 
fi  variées , ont  pu  ne  point  être , & pourroienr  ctre  autrement  qu’el- 
les rte  font.  • Dès -là  il  eft  impoflible  qu’aucune  parrie  conlidérée 
en  particulier  ; ni  que  le  Tout  formé  de  raflcrablage  de  ces  parties, 
renferme  en. foi  le  principe  de  fon  exigence,  poilède  cette  nféitt 
qu’on  voudroit  lui  attribuer  pour  fepafferde  l’idée  d’un  autre  Etre, 
diftmfl  du  Monde  & de  h Matière,  qui  ait  foui  la  prérogative  d’exilier 
mcefiâiremenr.  ' 

• Cette  preuve  bien  maniée  eft  aflurémcnr  la  plus  forte  de 
Mîmes,'  elle  eit  la  feulE  démonûrative.  Obfervez,  mefurez,  pe- 
lé z,  cakatezy'  tant*  que- vGus  voudrez;  vous  n’avancerez  abfola- 
>inent  rienC  avanr^que  d’avoir -rompu  la  redoutable  barrière,  de  la 
nécdfrté  abfolue.  Mais,  -«dès- que  .ce  pas  eft  franchi,  l’Univers 
rentre,  pour  ainfi  dire,  dans  le  néant & ne  peut  plus  en  fbrtir 
qu’à  la  voix  de  l’Etre  véritablement  infini,  de  cet  Infini  réel,  que 
fi  peu  de  Philofopbei  nm  içu  connoure  ■&  définir.  Cette  idée 
'mérite  que  nous  nous-)’ arrêtions  un  moment.  Les  hommes  en 
-Général,  presque  tous  les  Pbtio/ophesv  ont  confondu  l’Infini  avec 
•Tlncorrvmcnûirabfe:,  'avec  ce  qui  fùrpafTe' les  bornes  de  nos  con- 
ceptions;' Trouvait  enfoiee  dans  la  Nature  des  objets  dont  les 
tins  ont  une  immenfité  en  grandour*  <5t  les  autres  en  petitefte,  qui 
échappe  à notre  imagination;  ife  ont  cru  avoir  faifi  la  vraye  notion 
dê  riiifiai;  & i’appüqqant.  à • l’Universy*  où  ces  differens  objets  fe 
•nencOnrreoc,  ils  ont  été  poctfe  ihen- foire  un  Tout  infini;  idée  pure- 
ment négative,  - qui  ne  lignifie  i autre  cliofe  que  l’impuiffonce  où 
nous  éomows  dkapbraflwfo.oOnatfifipnpe  de  nê' Tout.  Des -Car- 
1rs,  embarrollé  par  les  conféquences  qu’il  découvroit  dans  cette 
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aflèrtlon,  la  dcguilà  en  «quelque  forte*  & voulut  fe' tirer  d'affinr* 
en  fubftiru3nt  le  terme  d’indéfini  à celui  d’infini.  Mais  ion  ippes^ 
çoit  affez  que  les  idées  abltraites  de  FEtendu  & deÜ’Efpace,  qu’i] 
tranfportoit  des  Mathématiques  à la  Phyfiqtie,  l’induiloicnr  à croire 
que  le  Monde  ne  fçauroit  avoir  de  limites.  Une  erreur  en  eniTûîr 
ne  une  outre.  Ceux  qui  étoierrt  mal  intentionnés  cohtflrFExiftert' 
ce  de  Dieu,  ont  prétendu  que  l’Infini  étant  rme  fois  trouvé  dans 
le  Monde,  il  étoit  fbperftu  de  le  chercher  ailleurs j que  le  Monde 
«Voit  tous  les  caraéteres  & routes  les  perfections  de  l’Etre  existant 
par  foi -même,  & que  le  principe  de  tous  Tes  états,  pâlies,:  pré&ns  & 
fi  venir,  fe  trou  voit  dans  la  force  efTentielle,  Mnr  rcpréf«n»cive 
que  motrice,  dont  il  étoit  doué.  On  ne  fçaurdr  détruire 
foppofitions,  qu’en  faifant  voir  que  l'Infini  imaginaire  jtffr  MtcUQ 
rapport  avec  l’Infini  réel , & qu’un  affemblage  quelconque  d'Etçes 
fucceififs,  ou  fimulranés,  ne  fçauroit  produire  une  fubüacce  vraye- 
ment  infinie;  parce  que  toot  nombre  cft  fiai}  & qu’il  implique 
contradiction  qu’il  ne  le  foir  pas^  enlbite  * parce  que  chaque  eboi- 
non  de  cette  chaîne  pouvant  être  détaché,  anéanti,  il  ne  réfultera 
jamais  de  femblables  parties  un  Tout  néceflaire;  enfin,  & furtout, 
parce  que  l’Infini  rcel  emporte  un  acte  unique,  fimple,  indivifiWe, 
où  les  modifications,  altérations  & fiicctlüons,  qui  forment  les  dé- 
corations perpétuelles  de  ce  Monde , ne  £çauroi«nt  fùbfifter.  C’elt, 
fi  je  ne  me  trompe,  dans  le  développement,  de  ces  notions  que 
con lifte  la  véritable  force  des  Argumens  à pofttrtorj  au  fujet  de 
l’Exiftence  de  Dieu.  Tous  ces  Argumens  fe  réduiicac  alors  à un 
feul.  Après  avoir  avancé  l’Embymeraef  II  y a des  Etres;  Donc 
il  y a un  Dieu;  on  tire  de  la  confidéraaon  de  oes  Etres  & dé- 
monltration  de  la  Thefe  qu’on  fit  peop©&„d’étabiir,  non  d’une 
confidérarion  phyfique,  qui  fe  bortte;  à «xpofer  leur  nonabce,  leur 
ordre,  leurs  rapports,  & leurs  -perfcâioro;  mais  d’une  «onfidéea- 
tion  métaphyfique,  qui  pénétré  Féêorce  de  ces  être»  pour  ea.fài- 
fa  le  fond  & l’eficnce,  & pour  dévoiler  âmeut  cetcc  coutHigen- 
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ce,  qu’on  peut  appellcr  à jufte  titre  le  miroir  de  rtxifter.ee  nécèf- 
faire  de  Dieu. 

1 il.  Quand  on  eft  jufques-là,  le  refte  s’exécute  en  quel- 
que forte  de  foi -même.  Ces  Créatures,  qui  ne  font  que  parce 
qu’il  y a un  Dieu,  commencent  à annoncer  la  gloire  de  leur  Au- 
teur, elles  entonnent  un  hymne  à l’honneur  de  toutes  les  per- 
féCtions;  il  ne  s’agit  plus  que  de  rendre  leurs  voix  diftinctes  & 
concordantes.  C’eft  alors  qu’on  peut  parler  d’ordre,  de  fins,  de 
vues,  de  moyens  & de  but,  de  fagefle  & de  bonté;  c’eft  alors 
que  chaque  Créature  étalant  ce  qu’elle  a de  réalités  & de  beautés,  de- 
vient un  miroir  des  perfections  divines  avec  lesquelles  elle  a quel- 
que analogie.  Ici  le  Livre  de  la  Nature  s’ouvre  véritablement, 
& chaque  page  devient  liftble  & lumineufè.  Quelques  lacunes 
qui  y'reftent  encore,  font  fi  peu  de  choie  au  prix  de  tout  ce  qui 
eft  écrit  en  caractères  diftinCts  & ineffaçables,  qu’il  n’y  a qu’un 
aveuglement  volontaire  qui  puiffé  empêcher  d’y  trouver  ce  que 
nous  cherchons,  les  preuves  les  plus  frappantes  de  toutes  les  per- 
fections fouveraines , liées  * inféparablement  entr 'elles,  & agiffant 
avec' une  cotisante  harmonie.  G*e&  une  confédération  fur  laquel- 
le il  faut  principalement  infifter,  que  celle  qui  eft  prilè  de  certe 
liaifon  des  perfections  divines,  en  vertu  de  laquelle  chaque  déter- 
mination des  choies  exiltçmes:  eft  un  réfultat  de  routes  ces  per- 
fections réunies,  & ne  devient  pleinement  intelligible,  qu’entant 
qu’on  connoit  comment  é»  combien  chacune  de  ces  perfections  a 
influé  fur  la  détermination  aâucHe.  On  trouve  dans  cette  notion 
la  vraye  Théodicée,  l’unique  fo urce  des  réponfès  aux  objections 
prifes  des  défordres  «>&  des  'imperfections  dont  le  Monde  pnroit 
rempli.  La  fuppofirion  d’une  Pniflànce  qui  feroit  rout  à la  fois 
4out  ce  qu’elle  peur  firiïe,  ou  ét’iine  Bonté  qui  combleroit  toutes 
fortes  d'êtFes  de  toutes  fortes  de  biens  portés  au  plus  haut  degré, 
éft  incômpaible  avec  la  fouveraine  perfection,  qui  ne  lailTe  agir 
aucune  -perfection  particulière , feule  & fans  le.  concours  de  toutes 
les  autres.  Ou  bien,  s’il  y en  a une  qui  doive  prélider  à leur 

exer- 


# 449  # 

exercice,  & fe  trouver,  pour  ainfi  dire,  au  timon,  c’eft  la  Sag eC 
le,  qui  eft  famé  de  toutes  les  opérations  divines. 

Je  ne  fais  que  montrer  les  differens  chefs  qui  doivent  entrer 
dans  une  tractation  complette  du  fujet  propofé.  Chacun  après 
cela,  fuivant  le  tour  d’efprit  qui  lui  eft  propre,  ou  les  études  par- 
ticulières dont  il  a fait  fort,  objet,  peut  varier  & modifier  en  bien 
des  maniérés  ce  plan  général , fans  porter  atteinte  à la  certitude  de- 
firée.  Il  fuffit  de  ne  point  perdre  de  vue  les  diftinCtions  qua  j’ai 
pofées,  & les  réglés  que  j’ai  preferites,  pour  arriver  à la  con- 
viction, & pour  y conduire  tous  ceux  qui  n’ont  pas  adopté  les 
égaremens  du  Pyrrhonifme  univerièl,  derniere  refiource  du  Liber- 
tinage d’efprit  & de  coeur.  Après  avoir  ainfi  fortifié  le  terrain 
que  nous  défendons,  rien  n’eft  plus  aifS  que  de  faire  des  excur» 
fions  fur  celui  des  Adverfaires,  & de  leur  montrer  avec  l’évidenc 
ce  la  plus  viCtorieufè,  que  tous  ces  reproches  de  crédulité,  toutes 
ccs  railleries  dont  ils  accablent  les  partifans  des  dogmes  de  la  Reli- 
gion, retombent  fur  eux  à plomb,  n’y  ayant  rien  de  plus  gratuit 
6t  de  plus  abfurde  que  les  fuppoûtions  qu’ils  font  obligés  de  faire 
pour  Ce  fouftraire  à ces  dogmes. 
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DISCOURS 

SUR  LA  MÉTAPHYSI  Q^U  E *> 
P a A M.  MERIAN. 


Gomme  routes  nos  connoiflances  tirent  leur  origine  des  fèns  ; il 
falloit  que  les  Êtres  fenfibles,  les  corps  qui  nous  environnent,  le 
Ipeétacle  du  monde  matériel  fufiènt  les  premiers  objets  de  la  curiofité 
de  l’homme.  Elle  ne  s’exerça  d’abord  que  fur  des  choies  individuel- 
les : enfuite  l’on  compara  ces  chofes  ; l'on  remarqua  leurs  différences, 
leurs  rapports,  lés  ; changemens  qu’elles  fubiffenr.  Après  avoir  re- 
cueilli un  grand  nombre  d’obfervanons , on  eflaya  de  les  lier;  & l’on 
parvint  à des  analogies , à des  hypothefès,  à des  points  de  vue  géné- 
raux. C’eft  ainfi  que  la  Phÿfique,  groflîere  dans  fes  commenceméns, 
fè  perfectionna  par  degrés,  s’aflujettit  tous  les  phénomènes  dont 
l’efpace  & le  tems  font  remplis,  ôc  travaillant  fur  le  fonds  imnttnfe  de 
k Nature,  devint  inépuifable  comme  elle. 

La  matière  & le  mouvement  font  les  plus  hauts  points  où  l’on 
puifle  remonter  dans  la  recherche  des  caufes  naturelles  ; mais  qu’eft-ce 
que  la  matière  & le  mouvement?  Ici  s’ouvre  une  nouvelle  perfpeéti- 
ve.  Ce  ne  font  plus  ces  corps  que  l’on  voyoit,  que  l’on  touchoir, 
dont  on  mefuroit  la  grandeur,  déterminoit  la  figure , calculoit  la  vîtef- 
fe  ; mais  des  atomes,  des  élémens,  des  êtres  fimples , des  forces,  des 
repréfentations;  c’eft  un  Monde  tranfeendant,  gouverné  par  de  nou- 
velles loix,  qui  font  le  précis  fublime  des  loix  de  la  Phÿfique.  Là  fe 
cachent  à nos  fèns  les  machines  & les  premiers  reports  du  théâtre  mo- 
bile de  l’univers. 

Mais 

*)  Lû  dans  l’Aflemblce  publique  du  l.  Juin  176-' 
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Mais  tôt  ou  tard  ces  contemplations  doivent  ramener  le  con- 
remplateur  à lui  • même.  Il  arrivera  un  moment  où  il  Ce  dira  avec  fur- 
prife:  que  fuis -je  donc  moi  qui  me  tourmente  pour  favoir  ce  que 
fonc  les  autres  êtres?  Quelle  eft  cette  toile  animée  où  la  Nature  vient 
peindre  tes  merveilles,  &qui  réagit  fur  ces  tableaux  en  tant  de  mahieres 
différentes?  Alors  il  defeendra  dans  l’abîme  de  fon  être,  il  s’occupera  de 
l’analylè  de  fès  facultés,  il  méditera  fur  'là  propre  nature.  Quelle 
foule  de  fujets  dans  un  fujet  ftfimple?  Perceptions,  idées,  fouvenir, 
réflexion,  goût,  fentiment,  raifon  & folie,  plaifir  & douleur,  nous 
{brftmes  tour  à tour  rout  ce'a  ; c’eft  toujours  nous,  mais  fous  des  faces 
infiniment  variées.  Par  quel  mccanifme,  ou  par  quelle  magie  la  pen- 
• tèe  s’unit -elle  à l’étendue,  & la  volonté  au  mouvementé  Comment 
difeerner  ce  fond  de  notre  être  qui  fis  déguilê  fous  tant  déformés? 
Qu’eû  - il  ? D’où  vient  - il  ? Que  doit  - fl  devenir?  11  fiiüt.  avouer  que 
nous  fom mes  un  problème  bien  curieux  & bien  difficile.  . , ■ • 

* ? • • • | 7 ‘ ' ; | 

Enfin  c’eft  en  réfléchiflant  fur  l’origine  commune  des  efprirs  <3c 
des  corps,  que  nous  nous  élevons  à ja.fouveraine  caufè,  à cet  être  in- 
fini, éternel,  indépendant,  la  fapcce  des  intelligences,.  . le  premier 
moteur  de  la  matière.  Quels  font  fes  attributs?  En  quelle  relation 
eft -il  avec  le  monde?  Que  devons  nous  en  craindre  ou  en  efpércjr? 
Ce  font  autant  de  queftions  que  notre  efprit,  trop  téméraire  peut- 
être,  a hazardé  d’approfondir  & de  réfoudre. 

Mais  en  effet,  comment  cet  efprit  eft -il  parvenu  jufque- là? 
En  retournant  fur  fès  pas , il  Voit  cjti‘11  a'  eu  continuellement  à lutter 
contre  fa  foiblefTe.  Son  étroite  capacité  ne  lui  permettant  ni  d’em- 
brafTer  ni  de  retenir  au  delà  d’un  certain  nombre  d’idées,  il  ne  lui 
refta  d’autre  reflource  que  de  ranger ’/ès  idées  en  dalles,  d’attacher  à 
chacune  de  ces  clafles  un  figne  qtfi  1$  fît  rèdôhnoître,  en  un  mot,  de 
créer  les  efpeces  & les  genres,  frêfès  mais  utiles  échaffaudages  de  nos 
connoiffances.  • De  ces  abftractions,  ' fondiies  en  un  feul  corps,  ori  a 
fait  une  fcience  à part,  qui  contient  les  élémens,  & raflerable  les  ma- 
tériaux de  toutes  les  fcicnces. 
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C’eÛ  par  cette  raifon  qu’elle  fut  nommée  la  fcience  première, 
quoiqu’elle  n’ait  pû  fê  former  qu’après  les  autres.  Du  tems  d’Ariftore 
elle  faifoit  encore  partie  de  la  Zctuméné , ou  de  la  fcience  qui  reftoit  à 
chercher.  C’eft  à elle  que  les  philofophes  de  l'Ecole  donnèrent  le 
nom  de  Mctaphyüque.  Nous  fmvrons  ici  l’ufage  reçu.  -La  Méta- 
phyûque  commence  là  où  la  Phyfique  finit  : elle  comprend  l’Ontolo- 
gie, la  Cofmologie,  la  Pfycho’.ogie , & la  Théologie  naturelle. 
Tout  ce  que  nous  allons  propofer  regarde  ces  quatre  fciences.  Je  ne 
ks  envifagerai  aujourd’hui  que  fous  un  afpeél  général  : je  tâcherai  d’en 
fixer  la  valeur,  tant  abfolue  que  relative  : je  parlerai  de  leurs  avanta- 
ges aufli-  bien  que  de.leurs  inconvéniens  ; & je  ne  diriimulerai  pas  les 
défauts  de'éèufc'qüi  les  cultivent. 

Ce  n’efl  ppinç  outrçr  J’élqge  de  la  Métaphyfique  que  de  dire 
qu’elle  efllà  pfus  fubVtme  & ),a  jjlus.  excellente  de  toutes  les  fciences. 
Quels  font  ics.fujcts  Quelle  traité?-  c’elï  - ce  qu’il  y a de  plus  noble  & 
de  plps  gtand  ‘ fce..qu^l  y a dé-pli^.digbe  de  nos  recherches,  ce  qui 
noos  toucJié  dé  plus ‘près^  lé  piqnde.des  efprirs,  notre  propre  être, 
l’être  fuprême,  les  principes1  de$  çhofesj4  d’origine  des  notions.  Si 
nous  réttechitîofts  fur  le  bur  de  qp^.connai/Tances,  nous  verrons  que 
la  vraie  étude  de  l’homme .eft  l’Homme,  de  que  les  autres  ne  font  inté- 
reflantes  qu’âutSnt  qu’eues  fe  rapportent  à cette  grande  fin.  La  Pfy- 
chologie  nous  apprend”  à rioys  connoîtrc,  ou  du  moins  à nous  cher- 
cher; & la  Morale  tient,  d’une  façon  particulière,  à prefque  toute  la 
Métaphyfique.  Peut  on  mipux  emplo>  er  fes  lumières  & fes  talens 
qu’à  examiner  fur  quoi  portent  les  devoirs  qui  nous  attachent  à Dieu, 
à nos  Lmblables,  à l’univers,  à nous  - mêmes?  Etrangers  chez  nous, 
de  quoi  nous  fpn  de  mefurer  les  cieuac,  & de  fonder  les  abîmes? 

Mais  ces  connoiïfènçcs  elles  - fnêmes  dépendent  de  la  Métaphy- 
fique. Depuis  Ariftote  ^ufques  à keibpitz  tous  les  grands  hommes 
ont  reconnu  qu’elle  verfè  fes  influ.ences,  heureufes  fur  toutes  les  fcien- 
ces, qu’elle  leur  fournit  des  principes  jyftes,  des  notions  directrices, 
des  vues  faines,  & la  vraie  méthpde- 
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II  eft  un  (èntiment  du  vrai,  une  fàgacité,  qui  rapproche  les 
rapports  éloignés,  faifir  le  chemin  le  plus  court,  voit  la  Nature  en 
grand , & va  tout  d’un  coup  où  l’afliduité  & le  travail  ne  fe  traînent 
qu’avec  lenteur.  Ce  fens  philofophiqüe  fait  germer  & fruélifier 
toutes  nos  idées:  c’eft  lui  qui  éleve  le  phyficien  au  deflus  du  fimple 
obfervatcur,  qui  organife,  pour  ainfi  dire,  la  mafie  pelante  de  l’éru- 
dition , & qui  dans  tous  les  genres  diftingue  l’homme  de  génie  du  la- 
vant laborieux.  Ce  fentimenr,  je  l’avoue,  eft  un  don  précieux  de  la 
nature , mais  qui  demande  à être  cultivé  ; & ce  n’eft  qu’en  le  nour- 
riflanrj  des  premiers  principes,  ou  de  ce  qu'il  y a de  métaphyfi- 
que  dans  les  fciences,  qu’on  le  développe,  & qu’on  lui  donne  de 
l’aélivité. 

A quoi  fervent  les  fciences?  Dans  un  fiecle  éclairé,  & chez 
des  nations  civililëes,  cette  queltion  ne  devroit  jamais  être  faite.  Cé- 
pendant  c’eft  fadaur  éternel  que  l’ignorance  livre  au  favoir;  il  n’e$ 
point  d’homme  de  lettres  qui  ne  l’ait  effuyé.  Le  Phyficien  n’eft  guè- 
re embarràllë  dans  cette  rencontre:  il  peut  indiquer  des  ufages  qui  le 
font  lentir  aux  efprirs  les  plus  matériels  & les  plus  ftupides.  La  Géo- 
graphie conduit  le  voyageur;  l’Aftronomie  divilè  les  tems  & les  fai- 
fous;  la  Mécanique,  l’Hydroftatique , l’Optique  fourniflent  foit  aux 
befoins,  li.-it  aux  commodités  de  la  vie;  la  Médecine  guérit  nos 
maux,  & retarde  l’inltanr  fatal  de  la  mort.  Mais  la  Méraphyfique  ne 
fai:  rien  de  tout  cela  : elle  eft  donc , à cet  égard , dans  un  cas  extrê- 
mement défavorable;  & c’eft- ce  qui  la  dégrade,  aux  yeux  du  vulgai- 
re, qui  ne  juge  que  par  les  yeux. 

Il  eft  une  autre  efpece  d’hommes,  qui  donnent  à l’efprit  hu- 
main les  bornes  du  leur:  ils  ne  prétendenr  point  que  la  Icience  foie 
inutile;  mais  ce  qu’ils  ne  fàvent  pas  ne  peut  pa9êrre  lu,  ou  n’eft  pas 
digne  de  l’êrre.  Vous  les  verrez  traiter  de  chimere  & de  vifion  toutes 
les  recherches  qui  pafleat  leur  capacité,  ou  qui  peferoient  trop  à leur 
indolence.  Ils  reffemblent  à ces  anciens  Géographes  qui,  après  avoir 
de  limé  les  régions  qu’ils  cormoifloienr , éerivoient  far  les  bords  de 
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leurs  cartes,  „au  delà  il  n’y  a plus  qu’un  Océan  fans  fin,-  des  défèrts 
^impénétrables,  & les  monts  inacceinbles  de  la  Scythie.“ 

Ce  qui  furprend  davantage , c’eft:  de  voir  de  vrais  fàvans , ab- 
forbés  dans  leur  genre,  méprifer  tous  ceux  qu’ils  n’ont  point  cultivés, 
ou  qu’ils  n’ont  cultivés  que  fuperfkiellemcnt.  A conlidérer  la  chofc 
fans  prévention,  il  me  femble  qu’on  ne  fàuroit  déprimer  une  fciencc 
qu’aux  dépens  de  toutes  les  autres.  Si  elles  font  inutiles , abandon- 
nons-les  toutes:  fi  elles  font  utiles,  n’en  abandonnons  aucune;  &que 
chacun  fuive  Ton  goût,  ou  fe  laide  entrainer  à l’afcendant  de  fbn  gé- 
nie. On  rifque  de  perdre  l’eftime  publique  en  fe  la  difputant:  parta- 
geons-la,  & ne  fruftrons  perfonne  de  la  portion  qui  lui  revient. 

• ; '■  C’eft  un  fpe«ftaçle  étrange  que  des  philofophes  qui  fe  font  la 
guerre  fiir  un  frivole  point  d’honneur.  Tandis  que  le  Métaphyficien 
ne  voit  rien  au  deflus  de  la  Métaphyfique  ; le  Phyficicn  & le  Géomè- 
tre regardent  fês  prétentions  aRreomépris , & foutiennent,  avçc  au/fi 
peu  de  fondement,  qu’il  n’y  a de  vraie  fciencc  que  U leur.  Je  ne 
iXt’arroge  pas  le  droit  de  régler  les  rangs  ; mais  je  me  permettrai  quel- 
ques réflexions  v ; \ 

- Le  prix- de  chaque  Science  me  paroît  être  en  r3ifon  compoféc 

du  but  où  «ile  tend,  &. de  .la  faculté  d’y  atteindre.  Or,  fi  je  ne  me 
trompe,  ces  deux  points  étant  compenfés  l’un  par  l’autre,  la  valeur 
copip*P*iive  de  toutes  les  fciences  humaines  fe  réduira  à une  efpece 
d’éo-alité.  L’une  travaille  fur  des  fujets  plus  importans,  l’autre  avec 
plus  de  facilité:  celle-ci  eft  plus  fublime  dans  fes  vues,  celle-là  plus 
fùre  dans  fès  opérations.  -w.  . 

Il  ne  faut  qu’être  de  ,-bonne  foi-pour-convenir  que  la  Méraph)*- 
fique  s’attaché  à de  plus  hàutfr'otojetshjik!  les  fcience9  naturelles.  Elle 
pénetre.dans  rjntérieur  de^çholês  dpnt  la  Phyfique  ne  fait,  qu’entamer 
l’écorce.  Qpine  'p^ércrQir,  fi  l?  ç^ôix  étoir  en  fon  pouvoir,  à la  con- 
noiflànçe  des  phénojpen^s  hyurçls*  & des  canfès  qui  les  prodnifenr,  la 
connoiiTancc  de  foi  même,  de  Km  ôriginè,  de  fa  deftination?  La  Phy- 
fique 
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fique  ne  tire- 1- elle  pas  Ton  plus  grand  luftre  du  jour  qu’elle  répand 
fur  la  Théologie  naturelle?  N’cft-ce  pas  là  le  lieu -commun  que  fos 
panégyriftes  ont  le  plus  fouvent  rebattu?  Mais  la  Phyfique,  à cet 
égard , ne  donne  que  des  faits  j c’«ft  -à  U Métaphy  fique  aies  conver- 
tir en  preuves.  • ; . 

On  peut  dire  en  général  que  chaque  partie  de  la  Phyfique 
aboutit  à un  terme  où  s’ouvre  un  nouveau  champ  pour  le  fpéculatéür; 
il  y a même  telles  parties  de  Ph)  fique  qui  onr  befoin  cFetfe'  rcéttfiëes 
par  la  (péculation.  Quand  U doélrine  des  fons  a pàfie  par  les  mains 
du  pliyficien,  nous  Pommes  cnçore  fqrt  éloignés  dé  connoifrc  les  limi- 
tes de  nos  différentes  fonctions:  ,nou§,. confondons. la. vue  & le  tou- 
cher; & l’erreur  eft  inévitable,  fi  nous  n’avons  recours* à une  fcicnce 
plus  relevée.  L’Optique  nous , fait  :voir,  par. des. lignes,  & par  des 
angles  invifibles,  des  diftances,  des  figures,  des  grandeurs  qui.  pe  fau- 
roient  être  l’objet  de  la  vue.  Cône  font  ni  les  Phyficiens,  ni  les 
Céometres;  ce  font  les  Métaphysiciens  qui  nous  ont  «nfeigoé  la  vraie 
Théorie  des  fon&rions.  - , • 

Je  veux  que  nous  foyons  parvenus  à analyfor  tous  les  phéno- 
mènes naturels  dans  leurs  principes  les  plus  fimples,  ou  les  plus  géné- 
raux : notre  curiofité  fora  - 1 - elle  forisfaite  ? Né  reftera- 1 - il  rien  à dé- 
firer?  Vous  croyez  toucher  au  premier  chaînon;  mais  ce  chaînon  dé- 
pend d’une  infinité  d’autres,  qui  échappent  à votre  vue.  Vos  loix  les 
plus  univerfolles  ne  font  peut-être  que  des  loix  très  (pécules;  peut- 
être  meme  ne  font -elles  que  des  exceptions.  Qu’eft-  ce  par  rapport 
à l’immenfité  que  ce  coin  du  monde  où  dbus  obforvons?  S’il  y a -donc 
une  foience  qui  reprenne  la  chaîne  où  vous  l’avez  laiflée,  & qui  s’ef- 
force de  la  fuivre  jufqu’au  bout;  quel  qu  en  puiffe  être  Je  foccès , on 

ne  fauroit  au  moins  contefter  la  grandeur  de  i’entreprifo.  , ’ 

* • • • 

Non  • feulement  Je  parfait  Méraphyfirîen  pofféderoit  des  con- 
noiffances  plus  utiles,  plus  profondes,  plus  corieufos  que  nble  foroit 
la  Phyfique  dans  fon  plus  haut  période;  ’Ü  feroit  jpçfüt  Phyfirien  à 
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fon  tour.  Les  élémens  des  corps  fcroienr  à découvert  devant  lui;  il 
verroic,  comme  fous  fes  yeux,  les  phénomènes  éclorre  de  leurs  prin- 
cipes, & les  caufes  fécondés  fortir  des  caufès  premières.  Il  fuivroir, 
dans  lès  moindres  détails,  le  vafte  plan  que  l’éternel  Géomètre  a con- 
çu & exécuté.  L’univers  n’auroit  point  de  prodige  pour  lui , la  Na- 
ture point  de  voile,  la  Phyfique  point  de  myfterc. 

Mettons  i préfène  dans  la  balance  l’efpoir  qu’il  y a de  part  & 
d’autre:  pefons  les  progrès  que  l’on  peut  raifonnablement  fc  promet- 
tre dans  ces  deux  fciences  : examinons  pour  cet  effet,  & fur  quoi  elles 
font  fondées,  & par  quels  moyens  ©d  peut  les  perfectionner. 

L'obfervation  & l’expérience  font  la  bafè  commune  de  la  feien- 
ce  des  corps,  & de  celle  des  êtres  immatériels:  mais  on  ne  fâuroit  fc 
déguifer  que  le  phyficien  n’ait  ici  un  avantage  confidérable  fur  le 
fpéculateur. 

Les  objets  de  la  Métaphyfique  font  d’une  fubtHiré,  d’une*  fineffe 
qui  met  en  défaut  les  génies  les  plu9  pénétrans,  & les  plus  exercés  à 
la  méditation.  Tantôt  ils  s’échappent  lors  meme  qu’on  croit  les  avoir 
fixés  ; tantôt  ils  font  obfcurcis  les  uns  par  les  autres;  fôuvertt  il  n’y  a 
qu’un  inftant  propre  à les  faifir,  & cet  tnftant  manqué  ne  Ce  retrouve 
point:  rarement  on  eft  maître  de  répéter  fes  obfèrvations;  & quand 
on  y revient,  le  fojet  a changé.  Avec  une  patience  à tonte  épreuve, 
avec  tme  extrême  contention  d’e/prit,  on  ne  fetmome  pas  toujours  de 
fi  puifTans  obftacles. 

„Uien  ne  nous  eft  mieux  connu  que  Pâme , dit  Leibnitz,  parce 
„qu  elle  nous  eft  intime , c’cft  à dire  intime  à elle  même.“  Mais  ne 
faut  - il  point  à l’efprk,  comme  à l'oeil,,  une  certaine  diftance  pour  ap- 
percevoir  diftindement?  Quelle  peine  ne  fent-ilpas  à fè  replier  fur 
lui -meme?  Ces  fortes  de  contemplations  ne  font  fi  difficiles  & fl  in- 
certaines que  parce  qu'elles,  fc  font  fur  le  fujet  même  qui  contemple, 
parce  que  nous  faonmes,  tout  à la  fois,  les  ofcfervateurs  & la  chofe  à 
©bécxrcî.  La  Pfycftologte  n’opere  pa?  par  des  projetions  artificielles  ; 
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pour  voir  nu  dedans  de  nous,  i!  finir,  pour  ainfi  dire,  nous  placer 
hors  de  nous:  quelque  acte  de  notre  ame  que  nous  contemplions,  ce 
n’elt  jamais  dans  l’inthnc  qu’il  s'exécute;  c’cft  toujours  dans  le  pafTé; 
6c  après  les  plus  grands  efforts,  eft - on  bien  fur  que  les  objets  ne  fe 
(oient  pas  dénaturés  par  des  nuances  imperceptibles  ? Il  n’elt  poinr  de 
Méraphyficien  qui  ne  me  comprenne,  parce  qu’il  n’en  clt  point  qui 
ne  l’ait  éprouvé. 

La  Phyfique  n’a  aucun  de  ces  défavantages.  Les  corps,  les 
phénomènes  fe  prêtent  à nos  fens  prefque  autant  de  fois  que  nous  le 
défirons.  Ce  font  ou  des  chofès  permanentes,  ou  des  chofes  qui  re- 
viennent fréquemment.  Nous  fomme6  entourés  d’une  infinité  de 
corps  formés  fur  le  même  modèle;  leurs  propriétés  ontxjuelque  cho- 
fb  de  frappant;  on  les  manie  à fon  aife;  on  marque  exactement  6c 
leurs  différences  ôcleurs  rapports;  il  ne  faut  qu’une  attention  médio- 
cre pour  éviter  les  méprifbs.  Dans  les  phénomènes  plus- rares  ou 
plus  compliqués,  on  peuç  au  moins  efpérer  de  réuflir  par  un  travail 
opiniâtre  ; au  lieu  que  !c  Métaphylicien  pafie  fonvent  fa  vie  à médi- 
ter en  pure  perte. 

t- 

Loin  de  rencontrer  des  écueils  dans,  les  objets  de  fes  recher- 
ches, le  Phyficien  y trouve  de  nouveaux  fecours:  non  content  d’in- 
terroger la  Nature,  il  la  force  à répondre.  Qu’on  porre  la  vue  fur  le 
nombre  prodigieux  d’artifices  qu’il  employé  pour  lui  arracher  fes  fb- 
crcts,  fur  ces  inltrumens  qui  pénétrent  dans  les  corps , étendent  la 
fpherc  des  fens,  les  fortifient,  6c  femblent  même  les  multiplier.  Le 
Chymille,  par  la  vertu  de  fes  diffolvans,  & par  l’aéfion  puifThnre  du 
feu,  divifb  la  inariere  jnfqu’en  fes  moindres  molécules.  L’Anatomilfe 
examine  la  Uruclure  intérieure  de  l’animal,  creufb  dans  les  canaux  où 
circulent  les  liqueurs  difpenfàtriees  de  la  vie,  ôc  fuir  le  jeu  de  l’organi 
fàtion.  Ici  un  petit  verre  nous  dévoile  les  merveilles  du  Microcofine: 
là  un  Affronomc  drefie  fa  lunette  contre  le  firmamenr,  obfèrvc  la  pofi- 
tion  6c  la  marche  de  ces  vaftes  corps  qui  roulent  dans  Vimmcnfué, 
voit  briller  de  nouveaux  foleils  dans  de  nouveaux  cieux  , un  univers 
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inconnu  femble  naître  à fès  regards.  Ce  Huile  qui  entoure  notre 
globe,  elt  pefé  dans  le  baromètre,  eft  cor.denfé  ou  raréfié  dans  la  ma- 
chine pneumatique.  Un  fluide  infiniment  plus  fubtil,  dont  tous  les 
corps  font  plus  ou  moins  imprégnés,  obéit  à l’éleétri fanon.  Le 
prifme  décompofe  ces  faifeeaux  lumineux  que  l’aftrc  du  jour  darde 
jufqu’à  nous,  & y découvre  la  naiflance  des  différentes  couleurs  dont 
la  Nature  le  pare.  Je  n’aurois  jamais  fait  fi  je  voulois  détailler  toutes 
les  rcflburc.es  de  cette  Science.  Qu'eit-ce  que  la  Métaphylique  peut 
y oppofer?  Ce  n’elt  que  par  des  fpéculations  qu’elle  s’aide  dans  fes 
Ipéculations. 

Les  fècours-  même  qu’elle1  partage  avec  !a  Phyfique,  ne  font 
pour  elle  ni  aufli  fùrs  ni  auffi  étendus.  Je  ne  décide  point  fl  le  mon- 
de immatériel  eft  plus  ou  moins  varié  que  celui  des  corps  ; mais  ce 
que  perfonne  n’ignore,  c’eft  que  ce  dernier  offre  des  analogies  plus 
Taillantes  & mieux  caraélérifées.  De  là  vient  que  les  clafl’cs  y font 
plus  exactement  diftiibuées,  & les  inductions  moins  fujettes  à 
l’erreur. 

Enfin,  c’eft  furtout  dans  les  fcicnces  auxiliaires  que  la  Phyfi- 
que triomphe:  on  fent  que  je  veux  parler  de  tout  ce  qui  eft  comprit 
fous  le  nom  généra!  de  Mathématiques. 

Les  Mathématiques  font  la  fcience  de  la  Quantité,  tant  conti- 
nue que  diferere,  fcience  idéale  & qui  ne  roule  que  fur  des 
abftractions.  Les  Mathématiques  ne  font  qu’une  branche  de  l'Onto- 
logie, elles  ne  font,  à proprement  parler,  que  la  Métaphyfique  de 
la  Quantité. 

Mais  cette  branche  s’efl  fi  fort  éloignée  du  tronc,  qu’elle  en  pa- 
roît  féparée.  Le  Méraphyficien  fc  contente  de  voir  comment  les  no« 
tions  d étendue,  de  figure,  & de  nombre  fe  forment  dans  notre 
efprit;  le  Géomètre  en  fuit  les  propriétés  & les  rapports.  C’eft  ainfi 
qu’il  tire  du  fein  de  la  Métaphyfique  une  fcience  qui  devient  la  rivale 


de  la  Méta-phyiique , & qui  i’éclipfc  par  la  \ ive  lumière  dont  eiie 
rayonne  de  tout  coté. 

L’évidence  mathématique  refaite  de  la  précifion  & de  l’exaéle 
détermination  des  idées:  chacune  de  ces  idées  a fas  propres  traits, 
qui  ne  fe  mêlent  jamais  avec  les  traits  des  autres:  tour  e(fc  bien  (Min- 
gué,  & une  Logique  ri gourou  (b  lie  toujours  les  prémifies  avec  la  con- 
clu faon.  Mais  d’où  vient  cette  éminente  prérogative?  N’eft-  ce  pas 
principalement  de  ce  que  toutes  les  notions  géométriques,  repréfen- 
tables  par  des  caractères,  peuvent  être  peintes  aux  yeux  & à l'imagi- 
nation? Par  là  chaque  pas  du  Mathématicien  elt  alluré;  ce  font  autant 
de  fignaux  qui  le  guident,  par  une  route  toujours  faire,  à travers  le 
vafte  champ  de  Tes  combinaifans.  La  Géométrie  & l’Analyfe  fant 
deux  langues  dans  lesquelles  on  peut  traduire  toutes  les  conceptions 
abltraites  qui  concernent  la  Quantité,  & qui  de  plus  ont  l’avantage  de 
pouvoir  être  traduites  l’une  dans  l’autre.  Ces  langues  n’ont  point  de 
fynonime,  point  d’exprclfion  vague,  aucun  des  défauts  de  celles  que 
nous  parlons.  Si  le  Mathématicien  étoit  borné  à des  conceptions  pu- 
rement intelle£tuelles,  fa  fcience  (croit  encore  à naître.  Pourquoi 
a-t-clle  plus  de  clarté,  plus  d’évidence  aue  le  refte  de  l’Ontologie  J 
C’efi:  précifément  parce  qu’elle  eO  moins  abftraite,  ou  parce  que  fes 
ab fi: raclions  prennent  une  forme  que  l’on  peut  toucher,  voir, 
imaginer. 

Mais  on  fe  vante  d’avoir  des  démonfarations  en  Méraphyfique: 
il  y a des  phitofophes  qui  vont  jufquu  prétendre  que  toute  la  Mcta- 
phyfique  elt  démontrée,  comme  le  font  les  Elémens  d’F.ucîide. 
Diltinguons.  La  Métaphyfiquc  renferme  trois  fcicnces  analogues  à la 
Phyiique,  & que  l’on  pourroir  nommer  la  Phyfaque  des  êtres  imma- 
tériels: elle  en  renferme  une  quatrième  analogue  aux  Mathématiques, 
• & dont  nous  avons  vû  que  les  Mathématiques  font  une  portion  déta- 
chée. Dans  les  Sciences  naturelles  on  démontre  quelquefois  d’après 
des  hypothefes;  mais  ces  hypotliefes,  quand  elles  auroient  le  plus 
haut  degré  de  vraifamblance , ne  font  point  fufaeptiblcs  de  démonfara- 
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rion.  II  en  eft  de  même  des  trois  fciences  tranfccndantes  qui  répon- 
dent à la  Phyfique:  elles  ne  faùroienc  être  démontrables  à la  rigueur, 
parce  que  la  nature  des  fujets  y répugne. 

Mais  au  moins,  dira  - 1 - on,  l’évidence  de  l’Ontologie  peut  fai- 
re face  à l'évidence  Géométrique.  Cela  n’eit  point  impolfible,  & ce- 
la fè  pourra  en  effet  lorsque  cette  Science  fera  poufiee  auffi  loin  que 
celle  des  Quantités,  lorsqu’elle  aura  trouvé  l.e  moyen  de  démêler  & de 
fixer,  avec  précilion , nos  idées  ; ou  lorsqu’elle  aura  inventé  cette  Ca- 
raétérittique  univerfêlle  qui  eft  en  Métaphyfique  ce  qu’en  Chymie  elt 
le  grand- oeuvre.  Alors  elle  marchera  de  pair  avec  l’altiere  Géomé- 
trie; difbns  plus,  la  Géométrie  baillera  Ton  compas  devant  elle,  & la 
reconnoîtra  pour  la  Reine  des  fciences.  Mais  en  fbmmes  nous  là  ? 
& peut -on  s’aveugler  au  point  de  le  croire? 

Je  demande , non  aux  démonltrateurs  ivres  de  leurs  fyftemes, 
mais  à tous  ceux  qui  les  lifent  de  fimg  froid,  fi  cette  leéture  produit  en 
eux  la  même  conviction  que  celle  d’un  livre  de  Géométrie  ou  d’Alge- 
bre.  Si  vous  démontrez  comme  un  Euclide,  pourquoi  ne  me  con- 
vainquez-vous pas  comme  un  Euclide?  En  Mathématiques  il  n’y  a 
qu’une  fecte,  ou  plutôt  i'.  n’y  en  a point;  mais  qui  compteroit  les 
feétes  & les  f>  (ternes  philofophiques  que  la  nuit  de  l’oubli  a déjà  en- 
gloutis? & combien  n’en  voyons  nous  pas  encore  qui  fubiffenr,  ou  qui 
fbnr  prêrs  à fubir  la  même  deftinée? 

Cette  affectation  de  la  méthode  géométrique  a fait  un  tort  infi- 
ni üux  fciences  fpéculatives:  elle  a fouvent  répandu  du  ridicule  fur  les 
vérités  les  plus  refpeétables.  Et  en  effet  un  grand  nombre  de  ces 
preuves  demonitratives,  ne  tirant  leur  force  que  du  preflige  des  défi- 
nitions, ne  démontrent  que  l’orgueilleufe  fo.blefTe  de  l’enrendement 
humain.  On  rendroit  un  fcrvice  eflentiel  à la  Raifon,  fi  l’on  pouvoir 
guérir  les  philofbphcs  de  cette  maladie,  en  leur  perfuadant  qu’il  y a 
infiniment  plus  de  fcience  à lavoir  ignorer  ce  qu’on  ignore , qu’à  fa- 
voir  le  démontrer,  Quel  eft  le  vrai  fage  ? Cette  queftion  a été  dé- 
cidée 
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cidée  fur  le  trépied  de  Delphes , & jamais  oracle  plus  fur  n’eft  forti  de 
la  bouche  d’Apollon. 

Je  crois  avoir  donné,  dans  cerre  difcuffion,  des  preuves  de 
mon  impartialité.  Mais,  après  tout , fi  la  Métaphylique  a {es  côtés 
obfcurs;  les  autres  fciences  n’ont- elles  pas  les  leurs?  La  Phyfique, 
en  raflemblant  autour  d’elle  tout  fon  appareil,  peut -elle  le  vanter  d’a- 
voir deviné  toutes  les  énigmes  de  la  Nature?  A-t-elle  éclairci  tous 
les  doutes,  expliqué  tous  les  phénomènes?  Connoiflons-noùs,  avec 
une  entière  certitude,  les  caufes  du  reflort,  de  la  force  magnétique, 
de  la  lumière,  de  l'électricité,  de  la  génération  des  animaux,  le  fubtil 
mécanifme  des  corps  organifës,  le  grand  mécanifme  de  l’univers?  En 
parcourant  Thiltoirc  de  cette  fcience,  on  trouve  partout  des  hypothe- 
<es  détruites  par  des  hypothefes,  & fouvent  des  erreurs  modernes 
fübftiruées  aux  erreurs  anciennes.  La  Géométrie  meme,  qui  lui  prête 
fon  fecourable  flambeau,  la  Géométrie  dont  les  progrès  ont  été  fi 
prodigieufement  accélérés  depuis  un  fiecle,  eft  encore  environnée  de 
hauteurs  où  elle  ne  fauroit  atteindre. 

On  peut  faire  ici  une  remarque  très  curieufè.  Si  nous  re- 
cherchons pourquoi  il  y a fi  peu  de  clarté  dans  la  Métaphyfique,  il  fe 
trouvera  que  c’elt,  en  grande  partie , parce  qu’elle  remonte  aux  prin- 
cipes des  autres  fciences , & que  ces  principes  ne  font  pas  clairs.  Le 
Géomètre  & le  Phyficien,  en  paflant  fur  les  premières  notions,  Ce 
mettent  d’abord  au  large , & laiflênt  le  doute  & l’obscurité  derrière 
eux.  Le  premier  fuppofè  des  points,  des  lignes,  des  Surfaces,  des 
imités:  le  fécond  prend  les  corps  pour  des  êtres  étendus,  impénétra- 
bles, divifibles  à l’infini;  il  parle  d’efpace,  de  durée,  d’aétion,  de  cau- 
fe,  de  force,  de  mouvement.  Si  l’on  met  ces  idées  au  creu fet  de  la 
fpéculation,  on  les  trouve  remplies  de  difficultés;  mais  c’eft  de  quoi 
il-  ne  s’embarra  fient  pas.  Pouffez -les,  de  propofition  en  propofition, 
jufques  aux  confins  de  leurs  Sciences:  ils  feront  obligés  d’en  demeurer 
là,  ou  de  fe  fauver  dans  les  bras  de  la  Métaphyfique. 
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Tant  que  la  Géométrie  fc  foutient  fur  Tes  propres  ailes,  c’cft 
un  aigle  audacieux,  qui  plane  dans  le  haut  des  airs,  le  regard  toujours 
fixé  vers  le  Soleil  de  l’Evidence.  Mais  voycz^la  dans  ces  problèmes 
mixtes  où,  gênée  par  des  matières  hétérogènes,  elle  n’ell  pas  entière- 
ment à elle  - même  Les  loix  du  mouvement  font-  elles  contingentes 
ou  néceflaires?  Eft -ce  la  malTe  multipliée  par  la  vitefTe,  ou  par  le 
quarré  de  la  vitefTe,  qui  mefure  la  force  motrice?  Eft-ce  la  même 
fomme  de  mouvement,  ou  la  même  Tomme  de  force  vive  qui  fe  con- 
ferve  inaltérable?  ou  n’eft-ce  ni  Tune  ni  l’autre?  Les  plus  célébrés 
Géomètres  difputent  fur  ces  points  : ils  ne  font  pas  plus  d’accord  fur 
les  principes  métaphyfiques  de  cet  admirable  calcul  qui  a l’Infini  pour 
objet,  quoiqu’ils  le  foient  dans  les  conféquences.  En  un  mot,  tous 
ces  grands  efprits,  dont  les  noms  feuls  font  des  éloges,  les  Newton  & 
les  Leibnitz,  les  Bernoulli  & les  Euler,  dès  qu’ils  font  des  excurfions 
cfcns  les  Sciences  fpéculatives,1  ne  voyent  pas  plus  clair  que  nous:  le 
compas  leur  tombe  des  mains,  le  flambeau  d’Uranie  cefte  d’éclairer 
leur  marche;  ils  font  réduits , comme  nous,  à chercher  la  vérité  en 
tâtonnant,  ou  à la  fuivre  à la  lueur  d’un  foible  crépufcule.  „Les 
„ extrémités  des  Sciences,  dit  Montaigne,  tombent  dans  Tcblouif- 
„fcment.“ 

Mais  n’y  a-t-il  donc  qu'obfcurités  dans  la  Métaphyfique? 
Elle  a,  fans  doute,  Tes  faces  lumineufes;  il  ne  s’agit  que  de  les  diftin- 
guer  de  celles  qui  ne  le  font  pas,  & de  celles  qui  renvoyenr  un  faux- 
jour.  Chaque  feience  a Ton  genre  de  clarté  : la  Métaphyfique,  qui 
contient  éminemment  toutes  les  fciences,  en  a de  tous  les  genres. 
C’eft  un  travers  de  la  croire  toute  démontrable;  c’en  eft  un  autre  de 
la  croire  toute  incompatible  avec  l’évidence  géométrique;  c’en  eft  un 
plus  grand  de  s’imaginer  qu’il  n’y  a point  de  certitude  fans  dcmonftra- 
tion.  Le  vrai  philofophe  difeerne  les  différens  degrés  de  cette  lumiè- 
re qui  brille  dans  les  ténebres  de  la  Métaphyfique  ; il  en  recueille  les 
rayons  épars,  il  tâche  de  la  répandre,  & de  dillîper  une  partie  du 
brouillard  qui  en  occupe  les  bords. 
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Veut -on  juger  du  mérite  des  fciences  d’après  la  réputation  de 
ceux  qui  y ont  excellé?  Tournons  les  jeux  vers  ces  illullres  Méta- 
phjdiciens,  nos  avant  - coureurs , & nos  modèles.  Leurs  noms  font 
places,  dans  le  temple  de  la  Renommée,  parmi  les  noms  les  plus 
diltir.gués.  Tous  les  âges  répètent  celui  d’Ariffote  : la  gloire  du  maî- 
tre jette  un  éclat  auili  vif  que  celle  du  difciple;  l’un  s’occupe  à dompter 
le  monde,  l’autre  à l’inftruire  & à le  corriger.  Voyez  le  courageux 
Des -Cartes,  rerraflant  les  erreurs , refondant  nos  opinions,  & don- 
nant, pour  ainfi  dire,  un  nouvel  être  à nos  connoiffances.  Si  l’An- 
gleterre s’enorgueillit  du  Maufolée  où  repofe,  parmi  les  rois  & les 
héros,  ce  grand  homme  qui  devina  le  plan  du  fuprême  archite&e; 
elle  ne  fè  glorifie  pas  moins  de  cet  excellent  philofoplic  qui  développa 
les  premiers  reflorts  de  l’intelligence  humaine,  & fut  le  fage  pré- 
cepteur des  nations.  Par  qui  notre  Académie  fut  - elle  formée?  Par 
ce  valte,  profond,  & fublime  efprit,  qui  étoit  en  effet  ce  qu’il  pré- 
tend que  font  tous  les  efprits,  une  concentration,  un  miroir  vivant  de 
l’univers.  Son  fucceffeur  dans  cette  même  Académie , où  il  étoit  fi 
digne  de  le  remplacer,  n’a  pas  cueilli  dans  les  champs  de  la  Métaphy- 
fique  des  lauriers  moins  beaux  que  ceux  qu'il  rapporta  des4  froides  & 
ftériles  réglons  du  Nord. 

% 

Il  n’ell  aucun  de  ces  hommes  célébrés  qui  n’ait  vaincu  des  pré- 
jugés, établi  des  vérités  utiles , ouvert  de  nouvelles  routes,  ou  appla- 
ni  les  anciennes.  Plufieurs  d’entr’eux  ont  imaginé  de  brillantes  hy- 
pothefes,  qui  ne  cedent  en  rien  à celles  que  la  Phyfique  nous  étale. 
Le  livre  des  Méditations,  la  Recherche  de  la  vérité,  l’Effai  fur  l’enten- 
demenr  humain , les  divers  ouvrages  philofophiques  de  Leibnitz  font 
remplis  des  plus  ingénieufès  découvertes,  non  de  découvertes  ame- 
nées par  le  hazard,  mais  puifées  dans  la  profondeur  du  génie. 

Après  les  philofophes  du  premier  rang  paroiffent,  avec  hon- 
neur, ceux  qui  nourris  de  leurs  leçons,  animés  par  leur  exemple,  ont 
commenté,  affermi,  appliqué,  étendu  leurs  doctrines,  & ceux  qui 
avec  une  noble  audace  ont  ofé  s’en  écarter,  & Ce  frayer  des  rentiers 
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jtffque  - là  inconnus.  Par  cetre  fermentation  des  efprits,  les  décou- 
vertes fe  font  accumulées,  les  vérités  fo  font  enchaînées  les  unes 
aux  autres,  la  malle  de  lumière  s’eft  accrue,  le  jour  a pénétré  dans 
les  régions  fombres  de  la  Métaphyfique,  & (i  la  raifon  humaine  n’a 
pû  tout  éclaircir,  elle  a du  moins  appris  à connoitre  fa  portée  & 
fos  limites. 

C’efl  ainfi  que  Platon  fortic  de  l’école  de  Socrate,  qu’Àriftote 
peupla  de  fa  Se£te  la  Grèce,  l’Italie,  & l’Europe  entière,  que  Malc- 
branche  marcha  fur  les  traces  de  Des -Cartes,  & Wolff  for  celles  de 
Leibnitz.  C’eSt  ainfi  que  Locke  donna  le  ton  à la  philosophie  Angloi- 
fe,  qui  fomble  être  devenue  la  philofophie  de  l’Europe.  Il  pofa  le 
premier  ces  fondemens  Solides  fur  lelquels  on  a bâti  depuis  tant  de 
théories  diverfès,  mais  dont  la  diverfité  a le  mérite  de  nous  présenter 
les  matières  abstraites  fous  tous  les  points  de  vûe  dont  elles  Sont 
fufceptibles.  C’eSt  en  partant  des  principes  mêmes  de  Locke  que 
l’Evêque  de  Cloyne,  ce  hardi  deftrudteur  des  corps  & de  la  matière, 
déploya  cette  force  de  raifonnement  qui  étonne  ceux -même  qu’elle 
ne  perfuade  pas.  C’eSt  encore  à ces  principes  que  notre  fiecle  doit 
une  connoiSTance  plus  exaéte  de  l’homme,  l’anatomie  de  fes  facultés, 
tant  de  beaux  ouvrages  où  tous  les  actes  de  l’ame  font  réduits  à un 
feul  a£le,  ces  Pygmalions  nouveaux  qui,  en  animant  la  Statue  humaine, 
ont  dreSTé  des  Statues  à la  Métaphyfique. 

Où  eft  la  fcience  que  la  Métaphyfique  n’ait  enrichie  & fertili- 
fée?  car  ce  n’eSt  pas  feulement  fur  fes  propres  progrès  qu’il  faut  la  ju- 
o-er;  il  eSt  julte  de  lui  tenir  compte  de  cet  efprit  philofophique  quelle 
a répandu  dans  toutes  les  recherches  de  l’efprit  humain,  dans  la  Litté- 
rature, d-ins  la  Morale,  dans  la  Politique,  & jufques  dans  la  vie  com- 
mune. Si  ce  fiecle  eSt  moins  fùperltirieux,  plus  éclairé,  plus  phi'ofo- 
plie  que  les  fiecles  précédens;  c’cSt  à elle  principalement  qu’on  en 
eft  redevable. 

Et  que  fait -on  ce  qu’elle  pourra  devenir  un  jour?  Si  pendant 
des  fieclcs  entiers  elle  a Sait  peu  de  chemin,  c’eft  que  la  tâche  eft 
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grande,  & les  obllacles  fà  ns  nombre.  Elle  nous  efl  parvenue  hérifi 
fèe  de  ronces  & depines:  il  a fallu  la  rirer  de  la  fange  de  ces  rems  té- 
nébreux où  le  jargon  le  plus  abfurde  tenoit  lieu  de  fcience,  où  l’on 
expliquoit  le  langage  de  l’Ecriture  même  par  le  langage  des  Sophifles, 
où  foûtenues  par  le  pouvoir  eccléfiaftique , l’ignorance  «St  la  fuperfti- 
tion,  fille  de  l’ignorance,  dominoient  fur  l’efprit  crédule  des  peuples. 
Que  ne  fouffrit  point  Des  - Cartes , lorsqu’il  ofa  lever  la  bannière  con- 
tre le  fantôme  de  l’Ecole?  C’efl  dans  ce  trille  état  que  les  fciences 
fpéculatives  font  arrivées  jufqu’à  nous.  Mais  un  nouveau  jour  s’efl 
levé  fur  elles:  la  Théologie  moderne  ell  moins  impérieufe,  parce 
qu’elle  ell  plus  pure  : la  Métaphyfique  jouit  d’une  pleine  liberté  fous 
des  Souverains  qui  la  protègent,  & dans  des  Sociétés  lavantes  qui  fe 
font  ouvertes  pour  l’accueillir.  Il  feroit  étonnant  qu’elle  ne  profitât 
pas  de  la  réunion  de  tant  de  conjeélures  qui  la  favorifenr. 

Le  dirai- je?  Si  cette  fcience  n’a  pas  encore  tous  les  fuccès 
qu’elle  pourroit  avoir;  fi  elle  n’eft  pas  confidérée,  comme  elle  devroit 
l’êrre;  s’il  refie  contre  elle  des  imprelfions  fâcheufes;  c’efl  moins  à 
elle  qu’à  ceux  qui  la  cultivent  qu’il  faut  s’en  prendre. 

N’eft- il  pas  fingulier  que  des  études  qui  femblent  toutes  faites 
pour  humilier  l’efprir  humain,  lui  infpirent  de  la  fuffifance,  de  l’or- 
gueil, de  la  dureté?  Si  le  fentiment  de  notre  perfeélion  peut  nous 
enfler,  le  fentiment  contraire,  que  l’étude  réfléchie  des  premiers  élé- 
mens  de  nos  connoiffances  fait  naître  fans  celle,  ne  devroit -il  pas 
abattre  les  fumées  de  l’amour  propre,  <5t  nous  rendre  modefles? 
Quel  efl  donc  le  vice  caché  qui  étouffe  ce  fruit  falutaire  de  la  Philofo- 
phie?  Quel  efl  ce  germe  corrompu  «St  corrupteur  qui  infefte  l’efprit 
du  Métaphyficien  au  point  de  lui  faire  prendre  fa  foibleffe  pour 
de  la  force,  fon  ignorance’  pour  du  favoir,  fes  ténèbres  pour  de 
la  lumière? 

En  initiant  les  jeunes  gens  dans  les  fpéculations  méraphyfiques, 
on  commence  par  les  jetter  dans  un  fyflemc.  Cette  méthode,  fi  l’on 
n’en  ufè  avec  prudence,  peut  entraîner  des  fuites  pernicieulês.  Dans 
Mlm.  dt  l'Acad.  Tom/XXI.  Nnn  un 


un  certain  âge,  l’efprit  fè  prend  à tous  les  points  d’appui  qu’on  lui 
préfente,  6c  qui  dès -lors,  en  loulageant  fa  parefle,  fixent  fa  vue, 
captivent  fon  jugement,  rétréciiïent  fa  conception.  Lorsqu’une  fois 
il  a pris  fon  pli , fes  penfées,  ne  fauroient  plus,  pour  ainfidire,  cou- 
ler que  dans  le  même  fèns  : il  a perdu  fa  liberté , il  a quitté  les  fen- 
tiers  de  la  Nature,  il  eft  devenu  roide , opiniâtre,  hautain.  Bientôt, 
identifié  avec  fcs  dogmes,  ce  fier  efclave  appéfantira  fès  chaînes  fur 
tous  les  hommes  libres,  qui  refuferont  d’être  efclaves  comme  lui. 

Un  jeune  homme  qui  vient  de  faire  fon  cours , ôc  qui  a 
transporté  fur  fes  cahiers  les  opinions  de  Son  maître,  croit  pofie- 
der  la  fagefTe  univerfèlle.  Ce  n’eft  que  d’après  ces  feuilles  de 
la  Sybilic  qu’il  juge  du  vrai  6c  du  faux:  les  fentimens  des  autres  philo- 
sophes ne  lui  font  connus, que  par  d’infidcles  rapports:  il  a appris  à 
méprifer  les  plus  grands  hommes,  avant  d’être  digne  de  les  lire.  De- 
venu maître  à fon  tour,  il  devient,  à fon  tour,  le  fléau  de  la  Raifbn. 
C’eft  ainfi  que  le  mal  fe  perpétue;  6c  voilà  pourquoi  il  y a tant  de 
Doéïeurs,  6c  fi  peu  de  philofophes. 

C’eft  peut-être  une  témérité  excefïive  à l’homme  que  de  fabri- 
quer des  fvftemes.  Atomes  dans  l’immenfe  cité  de  l’univers,  notre 
fphere  n’eft  qu’un  point;  6c nous  voulons  tout  foumettre  à l’empire  de 
nos  idées.  Je  connois  cependant  le  refpeél  dû  aux  génies  créateurs 
qui  ont  propofé  ces  grandes  vûes,  compafte  ces  vaftes  plans. 
Quand  leurs  fÿftemes  ne  feroient  que  de  belles  tentatives,  ils  mérite- 
roient,  à ce  feul  titre,  toute  notre  admiration.  Ces  grands  hommes 
en  ont,  fans  doute,  connu  le  foible  comme  le  fort;  ce  font  des  hom- 
mes médiocres  qui  leur  ont  attribué  une  infaillibilité  où  ils  ne  préten- 
doient  pas.  Si  dans  le  champ  de  la  Philofbphie  on  voir,  de  loin  à 
loin,  quelques  cedres  majeftueufement  élevés;  combien  n’y  trou- 
ve-1- on  point  de  plantes  parafites,  qui  n’ayant  pas  de  quoi  végéter 
par  elles  - mêmes,  fe  nourrifl'ent  d’une  feve  étrangère.  Quelquefois 
des  hommes  illuftres  ont  laiffé  tomber  un  rayon  propice  fur  leurs 
difciples  6c  leurs  commentateurs:  de  là  cet  empreflement  à s’envelop- 
per 
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per  dans  leur  réputation:  de  là  rant  de  corps  opaques  qui  tournent  au- 
tour de  ces  grands  affres,  pour  en  être  illuminés. 

La  Métaphyfique,  cette  fcience  qui  femble  prêter  li  peu  à l’i- 
magination, eft  peut  - être  de  toutes  les  fciences  la  plus  fertile  en  en- 
rhoufiaftes.  Quels  hommages  les  anciens  philofophes  ne  rendi- 
rent-ils point  à leurs  chefs?  Des  ffatues,  des  trônes,  & des  autels 
leur  paroiffent  trop  peu  de  chofe  pour  les  récompcnfer.  Sous  le 
régné  de  l’Ecole  il  luffifoit  d’avoir  inventé  un  fophifme  pour  s’enten- 
dre appeller  Doéteur  invincible,  fublime,  angélique,  fource  de  vie, 
lumière  du  monde.  Ce  n’eff  que  depuis  peu  que  cet  enrhouliafme 
commence  à paffer:  nous  avons  vu  encore  des  chefs  de  tente,  fem- 
blables  à des  rois  puiffans  entourés  d’un  peuple  d’adorateurs.  11  eff, 
à la  vérité,  de  jour  en  jour  plus  difficile  de  monter  à ce  haut  rang. 
Les  premières  places  font  prîtes  : il  ne  reffe  à occuper  que  les  places 
fubaltcrnes;  & ici  l’on  étouffe  dans  la  foule  des  prérendans. 

Ce  zele  pour  des  opinions,  & pour  des  autorités,  que  l’éduca- 
tion fyftématique  infpire,  remplit,  pour  l’ordinaire,  l’efpric  de  fiel, 
& d’aigreur,  & allume  le  rifon  de  la  Difcorde.  Comment  un  hom- 
me qui  route  fa  vie  n’a  fait  que  démontrer , & qui  n’a  jamais  iu  dou- 
ter, fouffrira  - 1 - il  qu’on  le  contredite,  ou  qu’on  balance  à adopter  tes 
atterrions?  Quelque  fj ileme  que  vous  embrafliez,  vous  avez  pour 
ennemis  tous  ceux  qui  fuivent  d’autres  étendarts;  & fi  vous  n’en  em- 
braflez  aucun,  les  forces  réunies  de  tous  les  fyffemes  vont  fondre  fur 
vous.  Où  fommes-nous?  Dans  une  république  de  Sages,  dont  les 
lettres  épurent  & adouciffent  les  moeurs?  ou  dans  une  anarchie  de 
fauvages,  dans  un  état  de  guerre  de  tous  contre  tous?  Je  ne  recon- 
nois  plus  ces  Divinités  affemblées  pour  peter  la  Nature  & les 
deftins;  je  ne  vois  que  ces  Dieux  foldats  qui  pêle-mêle  avec  les  hom- 
mes fe  battent  autour  des  murs  de  Troye.  Le  nom  facré  de  la  Véri- 
té eft,  dans  leur  bouche  profane,  le  fignal  du  combat;  les  inventi- 
ves font  les  armes  des  combattans. 
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N’eft-ce  pas  une  chofe  déplorable  que  ce  qui  devroir  réunir 
les  hommes,  Toit  précifément  ce  qui  en  fait  d’irréconciliables  ennemis? 
Les  fciences  en  font  une  preuve,  la  Religion  en  eft:  une  autre,  & 
je  tranche  le  mot,  elles  font  comprîtes  toutes  deux  dans  la  Méta- 
phyfique. 

Toutes  les  difputes  de  Religion  ont  été,  à proprement  parler, 
des  difputes  de  Métaphyfique,  & les  Métaphyficiens  fcholaftiques 
font  la  caute  principale  de  tous  les  maux  que  cette  fille  du  Ciel  a occa- 
fionnés  fur  la  terre.  Pourquoi  ces  Conciles , ces  guerres , ces  perfe- 
ctions, ces  fleuves  de  fang  qui  ont  coulé  dans  le  monde  Chrétien? 
Ce  n’étoit  aiïurément  pas  pour  établir  la  morale  de  l’Evangile,  cette 
morale  qui  nous  ordonne  d’aimer  jufqu  a nos  ennemis.  Quels  furent 
donc  les  fujets  de  ces  fameutes  querelles?  L’eflènce  divine,  les  Dé- 
crets éternels,  la  nature  du  corps  & celle  de  l’ame,  la  perfonnalité, 
l’état  après  la  mort.  Et  qu’eft-  ce  là  autre  chofe  que  de  la  Métaphyfi- 
que ? C’elt  pour  de  pareilles  queftions  que  les  princes  & les  peuples, 
échauffés  par  des  doéfeurs  à fÿflemes,  onr  expofé  leur  teeptre,  leur 
fortune,  & leur  vie;  queftions  où  fouvent  ni  les  princes,  ni  les  peu- 
ples, ni  les  doéfeurs  ne  comprenoicnt  rien. 

S’en  fallut- il  beaucoup,  dans  le  douzième  fiecle,  & dans  les 
fiecles  fuivans,  que  pour  un  fujet  bien  moins  intéreffant  on  ne  vît  les 
mêmes  teenes  ? On  avoir  déjà  fubftitué  les  voyes  de  fait  aux  argu- 
mens:  des  gladiateurs  métaphyüciens  étoient  deteendus  dans  l’arene: 
Louis  XI.  avoir  pris  part  à ces  démêlés.  Un  grain  de  fanatifme  de 
plus,  & la  mémorable  di/pute  fur  les  Univerfaux  mettoit  l’Europe  en 
combuftion. 

Si  aujourd’hui  le  vernis  des  bienféances  farde  les  paillons,  & 
déguite  les  inimitiés;  ce  n’eft  pas  que  beaucoup  de  prétendus  pbilolb- 
phes  ne  viltent  encore  avec  plaifir  la  terre  armée  pour  défendre  les 
fonges  creux  qu’ils  ont  enfantés  dans  la  poufliere  de  leur  cabinet.  Il  eft 
desoccafîons  où  l’on  voit  alTez  quel  efprir  les  anime,  &à  quels  excès  ils 
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Ce  porteroient,  fi  la  fageffe  du  Législateur  n’avoir  pris  foin  de  répri- 
mer leurs  faillies,  ou  de  les  confiner  entre  les  murs  des  écoles. 

*v 

N’en  dourons  point,  l’étude  de  la  Métaphyfique,  mal  dirigée, 
peut  fe  convertir  en  poifon.  Ce  n’eft  pas  aflez  qu’elle  nous  remplo- 
ie de  préjugés  favans , pires  que  les  préjugés  populaires  ; elle  ajoute 
les  vices  du  coeur  aux  erreurs  de  l’efprir.  Mais  le  vrai  philofophe 
évite  ces  écueils.  Il  vogue  tranquillement  fur  cette  mer  orageulè. 
Il  voit,  d’un  oeil  indifférent,  naître  & mourir  les  opinions.  Il  prend 
le  vrai  & le  bon  par  tout  où  il  le  trouve;  les  grands  noms,  les  partis 
puiffans  ne  lui  impofent  jamais  au  point  de  lui  faire  digérer  le  faux  & 
le  chimérique.  Toujours  libre,  toujours  maître  de  lui  même,  hu- 
main, équitable,  ami  de  la  paix  & de  la  vertu  , les  Sciences  tranfcen- 
dantes  embelliffent  Ion  caraélere,  au  lieu  de  le  corrompre.  Dans 
cette  parfaite  égalité  d’ame  qui  fait  la  récompenlè  & le  triomphe  du 
Sage,  il  goûte,  tour  à tour,  les  douceurs  de  la  vie  fociale,  ôc  les 
agrémens  de  la  vie  contemplative. 

C’eft  de  ces  agrémens  qu’il  me  refte  à parler.  On  les  croit 
incompatibles  avec  des  études  aufli  lèches;  & c’eft  un  des  grands  pré- 
jugés contre  la  Métaphyfique.  Une  fcience  aufti  mélancolique,  dit- 
on  , n’eft  point  faite  pour  ce  fiecle.  Il  faut  abandonner  ces  fpécula- 
tions  aufteres  & arides  aux  efprits  noirs  & atrabilaires,  qui  fuyent  la 
Société,  abhorrent  les  plaifirs  de  la  vie,  & ne  trouvent  de  làtis- 
faction  qu’à  fe  concentrer  en  eux -mêmes,  & qu’à  vivre  de  leur 
propre  fubltance. 

Je  crains  prefque  d’abaifler  la  dignité  de  la  Métaphyfique , en 
entreprenant  de  la  difculper  de  ce  reproche.  Qu’importe  quelle  foit 
dénuée  d’attraits;  pourvû  qu’elle  foit  folide,  utile,  digne  d’occu- 
per une  ame  raifonnablc?  Elle  ne  flâne  ni  les  fens,  ni  l’imagina- 
tion. Mais  l’homme  n’eft -il  donc  fait  que  pour  fèntir  & pour 
imaginer. 
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Et  qu’eft-ce  après  tout  que  ce  Beau  dont  le  ficelé  eît  ido- 
lâtre? Ce  ne  font,  pour  la  plûpart,  que  des  ornemens  faux  & 
recherchés,  que  la  vraie  fcience  dédaigne,  que  fou  vent  on  n’ache- 
te  qu’aux  dépens  de  la  juftefie , de  la  précifion , de  la  vérité  mê- 
me, & qui  toujours  font  perdre  en  profondeur  plus  qu’on  ne 
gagne  en  forface.  Ce  n’effc  pas  affurément  par  cette  voye  que  fo 
font  acquifes  les  réputations  illuftres.  Ces  éclairs  dont  le  vulgai- 
re cft  ébloui,  ne  font  faits  que  pour  briller  & difparoître:  la  du- 
rée de  ces  frivolités  eft  attachée  au  ton  éphémère  qui  les  met  en 
vogue.  Les  grands  noms  pafl'ent  par-deflus  ces  futiles  écrivains, 
& vont  triomphans  à la  poftérité. 

Quand  la  Métaphyfique  ne  feroit  pas  fufceptible  d’agrémens 
apprêtés,  s’enfuivroic-il  qu’elle  n’eût  rien  de  fatifaifant  elle -même? 
L’exercice  de  nos  facultés,  1’effai  des  forces  de  notre  efprit,  la 
découverte  de  la  vérité,  ne  font -ce  donc  pas  là  des  plaifirs?  C’en 
font,  & de  très  folides  fans  doute;  mais  incorporés,  pour  ainfi 
parler,  dans  la  Science,  on  ne  les  en  tire  que  par  l’application  & 
le  travail.  Placés,  comme  la  Vertu,  fur  le  fommet  d’une  mon- 
tagne efearpée,  ce  n’eft  qu’à  force  de  fatigue  qu’on  en  obtient  U 
jouiflance. 

Voyons  cependant  fi  les  Sciences  (péculatives  n’offrent  point 
de  plaifirs  qui  fc  rapprochent  d’avantage  de  la  portée  commune. 
Cette  diverfité  même  de  fentimens,  ce  flux  & reflux  d’opinions, 
inconvéniens  à certains  égards,  ne  forment -ils  pas,  à d’autres  égards, 
un  fpeétacle  des  plus  agréables?  Ces  dogmes,  ces  hypothefes,  ces 
théories  différentes,  en  partant  fucceflivement  fous  nos  yeux,  nous 
furprennent  par  leur  nouveauté,  nous  amufont  par  leur  contrafte, 
nous  piquent  par  leur  Angularité.  C’eft  une  vafte  galerie,  qui  s’é- 
tend d’Orient  en  Occident,  du  Midi  au  Septentrion.  Tantôt  no- 
tre efprit  fe  plait  à fuivre  l’ordonnance  de  fes  tableaux,  tantôt  il 
aime  à s’égarer  dans  leur  variété.  Et  que  pourroit-il  y avoir  pour 
lui  de  plus  intéreflant?  C’eft  Ca  propre  hiftoire;  c’efl  le  fidelle 
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miroir  où  il  peut  contempler  fa  petitefle  & fa  grandeur,  fon  élé- 
vation & Tes  chûtes. 

Mais  enfin,  la  Métaphyfique  a vû,  plus  d’une  fois,  fes  dé- 
ferts,  cultivés  par  d’habiles  mains,  fe  Transformer  en  de  riantes 
contrées.  Athènes  & Rome  nous  ont  laiffé  dans  ce  genre,  comme 
dans  tous  les  autres,  des  modèles  applaudis,  & ces  model&s  ont  trou- 
vé des  imitateurs.  Dans  la  grande  abondance  des  exemples,  je  n’en 
choifirai  que  quelques-uns  des  plus  frappans. 

Le  dialeéle  le  plus  gracieux  de  la  plus  belle  des  langues  dé- 
ployé toute  fon  élégance  dans  les  écrits  de  Platon.  Son  ftyle  eft 
plutôt  d’un  poëte  que  d’un  philofophe.  C’eft  véritablement  l’a- 
beille Atrique,  ôc  le  miel  qu’elle  diftille  eft  extrait  de  l’élite  des 
fleurs  qui  croiflent  for  l’Hélicon. 

Toutes  les  Mufos  femblent  infpirer  le  chantre  d’Epicure. 
Son  ftyle  pompeux,  le  charme  de  fes  vers  lui  font  presque  par- 
donner le  faux  de  ces  raifonnemens.  Quelle  force,  quelle  no- 
blefle  dans  fa  diéfion,  quel  fel  dans  fes  ironies,  quelle  vérité, 
quel  coloris  dans  fos  peintures!  On  revoit  toujours  avec  un  nou- 
veau plailir  ces  admirables  morceaux  qu’il  entrelace,  avec  tant 
d’art,  dans  la  philofophie  du  Vuide  ôc  des  Atomes.  Ici  c’eft  la 
mere  d’Enée  qui  répand  la  fécondité  dans  le  foin  des  élémens. 
Là  c’eft  l’apothéofe  de  ce  fameux  mortel  qui  arracha  le  trident  à 
Neptune,  & la  foudre  à Jupiter.  Plus  loin  c’eft  la  vie  bienheu- 
reuse des  oififs  habitans  de  l’Olympe.  Des  deftriptions  magnifi- 
ques, des  réflexions  ingénieufos,  des  beautés  de  toute  efpece  for- 
tenr,  à la  voix  de  cet  enchanteur,  d’un  fond  qui  paroit  fi  ingrat. 

Après  avoir  vu  l’Orateur  Romain  protéger  le  citoyen,  fou- 
droyer les  Catilina  & les  Antoine,  on  aime  à le  retrouver  dans 
les  campagnes  fortunées  de  Cume  & de  Tufoule,  qui  fo  chan- 
gent, tour  à tour,  en  Lycée,  en  Portique,  en  Académie,  & 
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dans  les  jardins  du  philofophe  de  Garguette.  Dans  le  Sénat,  à 
la  Tribune,  Cicéron  eft  un  torrent  impétueux,  qui  entraîne  tout 
dans  fa  courte  rapide;  ici  c’eft  un  doux  ruifleau,  qui  roule,  dans 
fes  ondes  pailibles,  l’or  le  plus  pur  de  la  dodte  Antiquité.  Tan- 
tôt il  fe  promene  par  toutes  les  feétes,  en  failit  l’efpnr,  & n’en 
époufe  aucune:  tantôt  il  parle  au  coeur,  rend  la  vertu  aimable, 
rajeunit  la  vicillefle , divinife  l’amitié.  Les  foucis  rongeurs  vien- 
nent-ils troubler  fes  méditations?  Lui  échappe- 1- il  quelque  fou- 
pir  pour  fon  ingrate  partie?  Un  longe  fublime  le  tranfporte  dans 
cette  république  célelte  où  le  grand  Scipion,  & tous  les  Demi- 
dieux  de  Rome  entendent  l’harmonie  des  Spheres,  & contem- 
plent, dans  l’ordre  immuable  des  chofes,  la  fagefle  de  l’efprit 
univerfel. 

Dans  les  ouvrages  de  Séneque,  le  philofophe,  l’orateur,  le 
courtifan  fe  difputent  la  palme.  Il  eft  vrai  que  fon  ftyle,  hérif- 
fé  de  pointes  & d’antithefes,  le  refont  déjà  de  la  corruption  du 
o-oût,  & de  la  décadence  des  Lettres.  Mais  ces  fautes  ne  font- 
elles  pas  ce  que  l’on  nomme  de  l’elprit? 

Je  parte  fur  plufieurs  anciens  qui  mériteroient  d’être  cités 
avec  diftindtion;  fur  Pline,  Plutarque,  Lucien,  Sextus,  Maxime 
dc  Tyr , Marc  Aurele , fur  les  philofophes  de  l’Ecole  Eclectique, 
fur  tous  ces  Métaphyficiens  lettrés  que  l’Eglile  a nourris  dans  (on 
fein,  & qui  ne  dédaignèrent  pas  de  mêler  l’érudition  profane  à 
tout  ce  que  la  Philofophie  a de  plus  profond,  la  Religion  de  plus 
vénérable. 

Si  de  là  nous  nous  tranfportons  à la  renailfance  de  Lettres, 
qui  précéda  de  beaucoup  la  naiflance  de  la  vraie  Philofophie , nous 
verrons  que  cette  demiere,  avant  même  d’être  lortie  du  berceau, 
enfanta  déjà  de  très  beaux  écrivains,  & dont  la  lecture  eft  déli- 
cieufe  pour  les  agrémens  du  ftyle  autant  que  pour  le  fond  des 
cho%s.  . 3e  n’en  veux  pour  preuve  qu’Erafme  & Bacon,  qui  ont 
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tous  deux  préparé  la  grande  révolution  de  l’c/prir  humain,  i'un 
en  aiguifènt  les  traits  de  la  Satyre  contre  la  barbare  Ecole,  l’autre 
en  faifant  briller  l’aurore  de  toutes  les  (ciences  au  milieu  de  la  nuit 
qui  les  couvrait.  Noms  à jamais  révérés  & chéris.  Hercules 
Libérateurs,  que  ne  leur  doivent  point  la  Raifon,  dont  ils  ont  vangé 
les  droits , les  Sciences , qu’ils  commencèrent  à épurer  <3c  à enno- 
blir, le  genre  humain  qui  jouit  de  leurs  bienfaits! 

A mefure  que  j’approche  de  nos  tems,  quel  beau  fpe&acle 
fe  prélentc  à ma  vue!  Je  vois  partout  les  nourriflons  de  la  Phi* 
lofophie  s’abreuver  dans  les  eaux  d’Hippocrene , & les  nourriflons 
des  Mufcs  puifer  leurs  réglés  dans  les  Sciences  abftraites,  l’érudi- 
tion aflaifonnée  de  l’efprit  philofophique , les  fpéculations  parées 
par  les  mains  des  Grâces.  Parcourrai -je  la  lifte  de  tous  ces 
beaux- efprits  philofophes  dont  les  uns  illuftrenr  le  liecle  parte,  & 
les  autres  font  la  gloire  & les  délices  du  nôtre?  Peindrai -je  l’élo- 
quente fubtilité  de  Huet,  le  brillant  enthoufiaftne  de  Malebranche, 
le  féduifànt  Pyrrhonifme  de  Bayle,  l’énergie  & le  feu  du  Lord 
Shafresbury,  foit  qu’il  Ce  perde  avec  Platon  dans  les  nues,  foit 
que  monté  fur  le  ton  ironique  il  eflaye  la  Vérité  fur  la  pierre  de 
touche  du  Ridicule?  Parlerai- je  du  poëme  méraphyflque  de  Pope, 
ou  de  l’immortelle  Théodicée,  ou  de  tant  de  chef- d’oeuvres  de 
nos  philofophes  modernes,  trop  connus  & trop  admirés  pour 
avoir  befoin  de  mes  louanges?  Que  de  grands  noms  la  France, 
l’Angleterre,  l’Italie,  l’Allemagne  ne  me  fourniraient- elles  pas?  J’y 
apperçois  de  nouveaux  Platons,  des  Cicérons,  des  Lucreces,  des 
Plines.  C’eft  à notre  fiecle  que  la  poftérité  devra  l’édifice  im- 
menfe  de  l’Encyclopédie;  ouvrage  vraiment  méraphyfique,  parce 
que  toutes  les  connoiflances  humaines  y font  ramenées  à leurs  pre- 
miers principes;  ouvrage  élégant,  parce  qu’il  a la  forte  d'élégan- 
ce, la  noble  & décente  parure  qui  feule  lui  convient. 
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Jaurois  pu,  fans  fortir  du  lieu  où  j’ai  l’honneur  de  parler, 
trouver  des  preuves  vivantes  de  tout  ce  que  j’ai  dit  à l’avantage 
de  la  Métaphy  tique.  C’eft  par  vos  foins,  Meilleurs,  qu’elle 
poulfera  fes  rameaux  féconds  dans  l’avenir.  Pour  achever  fon 
éloge,  je  n’aurois  qu’à  la  montrer  dans  cer  fanétuaire  des  Mutes, 
placée  au  foyer  commun  des  Sciences  & des  Lettres,  échauffée 
par  cette  lumière  bianfaifante  qui  environne  le  trône  de  FE'DE'RIC. 
Quels  font  les  focccs  où  nous  ne  publions  afpirer  fous  de  fi  glo- 
rieux aufpices?  Son  régné  n’eft-rl  pas  fait  pour  élever  fous  les 
efprits,  & pour  porter  tour  à la  perfection? 
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DE 

L’ENERGIE  *) 

DANS  LES  OUVRAGES  DES  BEAUX-ARTS. 
p a k M.  S U L Z E R. 


Pour  bien  déterminer  le  lujet  de  ce  Mémoire,  je  dois  commencer 
par  quelques  observations  préliminaires  fur  le  but  & le  premier 
principe  des  Beaux -arts.  On  dit  ordinairement  que  le  but  de  ces 
arts  ; ell  de  plaire;  d’amufèr  avec  efprit;  de  toucher  agréablement: 
que  le  premier  principe  eft  l’imitation  de  la  belle  nature.  Pour  moi, 
je  penfe  que  c’eil  dégrader  les  Beaux  -arrs  que  de  n’y  reconnoitre 
d’autre  but,  que  celui  de  plaire;  & le  principe  de  l’imitation  me  pa- 
roit  aulfi  gratuit  dans  Ton  origine  que  ftérile  dans  Ton  application. 

Si  l’on  veut  ôter  les  Beaux-arts  de  la  clafl'e  des  chofes  frivoles  & 
les  lier  au  fylteme  général  des  inventions  utiles,  il  faut  leur  fixer  un 
autre  but;  & fi  l’on  veut  être  vraiment  utile  aux  artiftes,  il  faut  leur 
donner  un  autre  principe  pour  guide.  J’envifage  les  Beaux-arts  d’u- 
ne façon  qui  me  les  fait  voir  dans  toute  leur  dignité. 

Je  ne  vois  en  général  que  trois  grands  objets  qui  renferment 
tout  ce  qu’il  y a d’utile  dans  les  inftitutions  humaines:  ce  font  la  Poli- 
tique, la  Philofophie  & les  Beaux -arts,  tous  les  trois  également  né- 
ceflaires  au  bonheur.  Si  l’homme  doit  parvenir  au  degré  de  bonheur 
dont  il  eft  capable,  il  lui  faut  trois  chofes.  Des  arrangemens  qui  lui 
afiurent  la  poirellion  & la  jouiffance  paifible  de  tout  ce  qui  appartient  à 
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fes  befoins  phyfiques;  des  connoifTances  & des  lumières-  qui  l'éclairent 
fur  Tes  befoins  muraux,  fur  le  degré  de  bonheur  dont  il  efl  fufceprible 
& fur  la  route  qui  y conduit;  enfin  des  difpofirions  pour  profiter  de 
4,es  lumières,  & les  forces  pour  en  agir  en  conféquence.  La  Politique 
pourvoit  au  premier  de  ces  befoins,  la  Philofophie  au  fécond,  & les 
Beaux-arts  au  troifieme.  C’eft  à eux  d’imprimer  à l’efprit  les  lumiè- 
res de  la  Philofophie  avec  une  force  que  la  vérité  nue  n’a  jamais  ; c’eft 
à eux  de  s’emparer  dej  l’imagination  <5t  du  coeur  de  l’homme,  pour 
les  diriger  vers  le  grand  but  fixé  par  la  philofophie.  Voilà  le  vérita- 
ble emploi  que  l’ariifte  doit  faire  de  fes  talens. 

De  là  réfulre  le  premier  principe  des  Beaux-arts,  ou  le  précepte 
fondamental  qui  renferme  tout  ce  que  l’artifte  doit  faire  pour  réufTir. 
Qu’il  choilifie  un  objet  utile,  qu’il  le  rende  avec  route  la  force  & tou- 
te l’énergie  dont  il  eft  fufceprible  afin  qu’il  produife  un  effet  perma- 
nanc  fur  l’efprit  & le  coeur  de  l’homme:  ou  en  deux  mots;  que  l’ar- 
tifte  donne  toute  l’énergie  poflible  à un  objet  utile. 

A'  envifager  les  chofès  de  cette  façon,  ce  que  je  nomme  éner- 
gie devient  une  notion  fondamentale  dans  la  Théorie  des  Beaux  - arts, 
& elle  mérite  d’être  bien  développée.  C’eft -ce  que  je  me  propofe 
de  faire  ici. 

Dans  le  dernier  Mémoire  que  j’ai  eu  l’honneur  de  lire  à l’Aca- 
démie , j’ai  fait  voir,  que  l’ame , toutes  les  fois  qu’elle  fè  livre  aux  im- 
preffions  que  font  fur  elle  les  objets,  entre  dans  un  des  trois  états  que 
j’ai  nommés  état  de  méditation , état  de  contemplation , & état  d'émo- 
tion. C’eft  la  perfeélion  que  nous  découvrons  dans  les  objets  qui 
nous  engage  dans  la  méditation  ; la  beauté  nous  entraine  dans  la  con- 
templation , & l'énergie  produit  l’émotion.  Si  nous  pouvons  décou- 
vrir les  caufes  de  l’émotion , nous  connoitrons  par  là  les  divers  gen- 
res de  l’énergie. 

Les  recherches  que  j’ai  faites  fur  ce  fujet , m’ont  fait  connoirre 
trois  caufès  de  l’émotion.  La  première  eft  l’interruption  fubite  du 
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cours  de  nos  perceptions;  la  fécondé  une  nouvelle  force  que  reçoi- 
vent nos  perceptions  aétuelles,  & la  troifieme  une  irritation  fènlible 
qui  vient  d’un  objer  qui  le  rapporte  immédiatement  à nos  lèntimens  & 
à nos  pallions.  J’ignore  s’il  y en  a encore  d’autres. 

Je  dis  que  la  première  caulè  de  l’émotion  eft  l’interruption  lû- 
bite  du  cours  de  nos  perceptions.  Pour  bien  connoitre  cette  caulè, 
il  faut  fe  rappeller  ces  heureux  momens  où  l’ame,  livrée  à une  douce 
diftraft  ion , produit  làns  gêne  & fans  effort  une  fuite  d’idées  amulan- 
tes.  Semblable  dans  cct  état  à une  riviere  dont  les  eaux  coulent  in- 
Icnfiblement,  elle  ne  lent  pas  là  propre  activité  * elle  s’oublie  elle- 
même  en  donnant  toute  fon  attention  au  tableau  varié  que  forme  la 
fuite  de  fes  perceptions.  Ordinairement  cet  état  n’eft  pas  de  longue 
durée , la  plus  petite  caulè  diflipe  la  douce  illulion.  Alors  l’ame  rap- 
pelle fes  yeux  du  tableau  pour  les  diriger  fur  elle- même,  fur  fon 
état,  fur  là  façon  d’exifter  dans  le  moment  préfenr.  Ce  changement 
eft  toujours  accompagné  de  quelque  làiliffement  qui  produit  de  l’émo- 
tion. Un  homme  accablé  de  chagrins,  a quelque  fois  le  bonheur  de 
les  oublier  pour  quelques  momens,  & de  le  diltraire  par  un  objet 
amufanr:  cependant  une  idée  relative  à fes  chagrins  fe  préfente  ; cette 
heureufe  diftra&ion  ceffe  fubitement,  il  eft  réveillé  comme  en  furfaur, 
il  rentre  en  lui  - même,  & tous  fes  chagrins  reparoiffenr.  C’elt  ainfi 
qu’il  nous  arrive  affez  fouvent  d’oublier  en  quelque  façon  notre 
exiitence  & notre  perfonalité,  lorsque  tout  d’un  coup  une  perception 
particulière  nous  reveille , nous  fait  penlèr  à nous  mêmes  & à la  fi- 
tuation  dans  laquelle  nous  nous  trouvons.  Ce  changement  fùbit  ne 
peut  arriver  làns  quelque  émotion.  Voilà  comment  l’émotion  peut 
être  produite  par  l’interruption  fubite  du  cours  de  nos  perceptions. 
Les  caufes  qui  produilènr  cette  interruption,  conftituent  la  première 
clafi'e  des  objers  énergiques. 

Je  range  dans  cette  claffe  les  objers  qui  frappent  ou  par  leur 
nouveauté , ou  par  leur  fingularité , ou  par  le  fiirprenant , ou  par  le 
merveilleux  qu’on  y découvre.  On  voit  très  fouvent  qu’un  objet 
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fort  indifférent,  privé  de  toute  énergie  devient 'remarquable  par  ace- 
dent.  La  chofe  la  plus  indifférente  qui  arrive  contre  notre  attente* 
fnrprend  agréablement, ou  désagréablement  félon  les  circor.ffances. 
H y a même  des  caufès  négatives,  qui  iurprennent.  On  a obfervé 
que  ceux  qui  font  accoutumés  à dormir  fous  un  grand  bruit  font  ré- 
veillés dès  qu’il  ceffe. 

Difons  donc  que  tout  ce  qui  eff  nouveau,  inattendu,  extraor- 
dinaire, merveilleux,  ce  qui  interrompt  T uniformité , ce  qui  releve 
l’attention , appartient  à ce  genre  d’énergie.  Dans  l’art  de  la  parole 
le  ton  de  voix  Jiaufle  ou  bafffé  à propos , une  tranfirion  inattendue, 
une  phrafê  d’une  conftruéïion,  qui  quoique  fort  bonne  n’eff  pas  trop 
ordinaire,  des  expreflions  neuves,  des  tours  frappans  & quantité  d’au- 
tres petits  artifices  employés  à propos,  donnent  au  Ityle  l’énergie 
dont  ü s’agit  ici.  Dans  la  Mufique  on  obtient  ce  genre  d’énergie  par 
les  piano  & les  forte  ^ par  les  grands  intervalles,  par  des  paufes,  par 
des  changcmens  du  mode  , par  une  harmonie  neuve  ou  finguliere, 
par  des  unifions , par  des  progreffions  par  oélaves  & par  nombre 
d’autres  moyens  qui  rejevent  de  tems  en  tems  le  ton  dominant  de 
la  picce. 

Ce  genre  d’énergie  eft  le  moins  important  de  tous;  car  il  n’a- 
boutit qu’à  donner  à un  ouvrage  ce  goût  piquaur  qui  le  rend  agréable 
ou  amufanr,  quelque  foit  d’ailleurs  le  mérite  de  la  matière;  fon  effet  eff 
tranfiroire,  il  n’opere  rien  de  permanent  dans  Taine,  rien  qui  tende  à la 
perfectionner.  Un  ouvrage  qui  n’a  d’autre  mérite  que  celui  que  peut 
donner  ce  genre  d’énergie,  peut  être  très  amufant,  mais  il  n’atteint 
pas  au  grand  but  des  Beaux-arts.  C’eft  le  cas  de  tous  les  ouvrages 
qui  ne  font  qu’amulànts;  ils  peuvent  être  excellens  dans  leur  genre 
mais  ce  genre  eff  le  moindre  de  tous. 

Cependant  ce  genre  d’énergie  peut  erre  très  utilement  em- 
ployé, & devenir  même  très  néccffaire.  Toutes  les  fois  qoe  la  matière 
que  Tartifte  traite  eff  bien  importante,  il  faut  qu’il  lui  donne  tous  les 
attraits  poffîbks,  afin  qu’elle  faffe  une  plus  grande  impreffïon;  & 
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qu’il  employé  tous  les  rdlorts  de  Fart,  pour  renouvelîer  l'attention 
dans  les  endroits  les  plus  efTentiels.  L’Odyflee  d’Homere  cft  un  mo- 
dèle dans  ce  genre.  Il  y a de  l’énergie  d’un  genre  relevé  renfermé 
dans  le  caractère  de  dans  l’enrreprife  d’Ulyflç;  presque- rour  le  refte  de 
ce  fingulier  poeme  roule  fur  des  avantures  fùrprenantcs  & merveil- 
leufes,  qui,  en  donnant  des  attraits  au  poCme  en  général,  font  avanta- 
geufes  à la  matière  principale.  C’eft  par  un  employ  toge  <5t  utile  de 
ce  genre  d’énergie  que  l’arrifte  devient  imitateur  de  la  nature,  qui  at- 
tache presque  toujours  un  agrément  accidentel  aux  chofes  utiles. 

Je  viens  au  genre  d’énergie  qui  eft  la  féconde  caüfe  de  l’émo- 
tion. Ce  genre  tirefon  origine  de  la  force  fupérieuré  d’une  qualité 
agréable  ou  désagréable  par  fa  nature,  qui  pourtant,  fans  ce  fecours 
extraordinaire,  fèroit  fans  énergie  fcnfible.  Ce  que  j’ar  à dire  pour 
expliquer  l’effet  de  ce  genre  étant  relatif  a F état  de  contemplation , il 
eft  à propos  de  donner  ici  une  idée  de  cet  état.  Au  premier  moment 
qu-’une  feene  d’objets  agréables  s’ouvre  devant  nous,  l’amc  fe  fenr 
émue  par  fa  beauté;  bientôt  elle  fe  livre  à la  contemplation  des  divers 
objets  qui  fe  préfenrenr  fur  la  feene.  A'  la  première  émotion  fuccede 
peu  à peu  une  tranquillité  parfaire  mêlée  de  férénité,  enfuitc  une 
agréable  langueur,  un  état  qui  plait,  que  i’on  voudrait  voir  perma- 
nent, quoiqu’il  n’ait  plus  rien  de  piquant;  l’ame  ne  fe  rend  plue 
compre  de  ce  qu’elle  fent;  elle  ne  prend  plus  d’eflor  pour  fentir  vi- 
vement. Cependant,  lorsque  dans  cer  érar  l’oeil  découvre  un  objet 
qui  fe  diûingue  des  autres  par  quelque  beauté  fupérieure , famé  re- 
prend tout  d’un  coup  fà  première  vivacité;  ce  qui  plaifok  limplement 
commence  à charmer  & à émouvoir.  Voilà  le  p3fïage  de  l’état  de 
contemplation  à celui  d’émotion',  & voilà  un  genre  d’énergie  qui  re- 
faite dune  perfection  fupérieure. 

Dans  les  objets  donc  qui,  par  leur  nature,  nous  font  agréables, 
comme  le  régulier,  le  beau  & le  vrai v il  faut  dilfinguer  cette  premiè- 
re qualité,  qui  ne  produit  que  le  contentement  de  l’autre  qui  émeut. 
On  comprendra  mieux  ce  que  je  veux  dire,  après  qu’on  aura  obfervé, 
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que  ce  qui  eft  vrai , ce  qui  eft  beau,  ce  qui  eft  clair  plair  fimpiemenr, 
& que  ne  qui  eft  fupérieuremenr  vrai , ou  beau , ou  clair  charme  & 
ravit.  Nous  approuvons  un  mot  ou  une  phrafe  qui  exprime  affez 
bien  ce  qu’elle  doit  exprimer,  mais  ces  mots  tranchans  qu’on  n’ou- 
blie jamais,  ces  exprellions  brillantes  qui  donnent  la  vie  aux  objets 
qu’elles  peignent,  nous  raviflenr.  Nous  nous  contentons  de  rejet  ter 
fimpiemenr  ce  qui  nous  paroit  faux , pendant  que  nous  nous  fâchons 
ou  que  nous  rions,  de  ce  qui  eft  abfurde.  Nous  détournons  l’oeil 
de  ce  qui,  n’étant  pas  beau,  nous  déplait,  mais  une  grande  difformité 
nous  caufe  -quelquefois  de  l’horreur.  Tel  tableau  qui  imite  allez  bien 
les  couleurs  & le  ton  de  la  nature  nous  plaît  par  fon  coloris,  mais 
nous  fbmmes  frappés  d’étonnement  en  voyant  les  meilleurs  païfàges  de 
Rembrandt , qui  lèmblcnt  nous  tranfporter  dans  les  lieux- mêmes  qu’ils  m 
repréfentent  ; nous  Tentons  dans  les  organes  du  corps  la  fraîcheur 
des  ombres. 

Obfervons  donc  en  général , qu’il  y a une  façon  fupérieurc  de 
frapper  l’imagination  par  des  objets  fènfibles.  Elle  eft  propre  aux 
plus  grands  artiftes , & caufe  une  efpece  de  fenfation  dans  les  orga- 
nes, forr  analogue  à celle  que  produiroient  les  objets  mêmes.  Tels 
font  plufieurs  tableaux  d 'Homere.  Ici  l’oetl  eft  ébloui  de  l’éclat  des 
armes,  là  nous  entendons  le  bruit  qu’elles  font  lorsque  le  héros  tom- 
be. Toute  perfeétion  d’un  degré  considérablement  fupérieur  à celui 
auquel  nous  fommes  accoutumés,  doir  produire  un  pareil  effet,  foie 
que  nous  la  trouvions  dans  la  Nature,  foit  qu’on  nous  la  préfènte  dans 
les  ouvrages  des  Beaux-arts. 

J’ai  déjà  remarqué  que  les  objets  auquels  l’artifte  peut  donner 
cette  efpece  d’énergie , font  ceux  qui  par  leur  nature  font  agréables  à 
l’efprit  & à l’imagination,  & qui  par  conféquent  on:  déjà  quelque  per- 
fection ou  beauté  naturelle.  La  matière  mérite  que  nous  entrions  là 
delfus  dans  quelque  détail.  Les  objets  rélatifs  à l’efprir , que  l’on 
comprend  ordinairement  fous  la  dénomination  générale  de  penfées, 
font  fufceptibles  de  plufieurs  efpeces  de  perfections.  Une  penfée 
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peut  avoir  de  la  perfection  relativement  à l.i  v érité > à la  clarté,  à la 
naïveté,  à la  iimplicité,  à la  force,  à la  brièveté,  à la  richeffe  &c. 
Dans  les  objets  relatifs  à l’imagination  dont  la  perfeftion  eft  défignée 
fous  le  nom  de  Beauté,  il  peut  y avoir  de  la  vérité  dans  l’imitation 
d’un  objet  fènfible , de  la  julteffe  & de  la  richeffe  dans  les  images  & 
dans  les  comparaifons  & dans  les  tableaux,  de  la  régularité,  de  l’or- 
dre & de  l’harmonie  dans  rarrangemenr  des  parties,  de  la  beauté  & 
de  la  grâce  dans  les  formes. 

L’arrifte  qui  ne  donneroir  à fon  ouvrage  qu’un  degré  ordinaire 
de  ces  perfections,  auroit  fait  un  ouvrage  agréable,  auquel  manque- 
roit  pourtant  la  vraye  énergie;  il  pourroit  amufèr,  mais  j!  ne  frappc- 
roit  pas  fortement.  Veut -il  atteindre  au  grand  but  des  Beaux  arts? 
qu’il  y ajoute  la  vraye  énergie.  L’orateur  ou  le  poëte  peu  content 
d’avoir  dit  des  clicfes  vrayes  & agréables,  doit  faire  fon  poliible  pour 
donner  aux  endroits  imponans  de  fon  ouvrage  cette  fupérioritc  de  per- 
fection qui  feule  peut  faire  des  imprellions  ineffaçables. 

Ce  genre  d’énergie  e/t  d’une  grande  importance,  & il  pro- 
duit des  effets  précieux  fur  l’efprir.  Comme  il  confilte  en  géné- 
ral dans  une  perfection  fùpéricure  à la  façon  de  concevoir  & d’i- 
maginer qui  nous  eft  familière,  l’étude  de  pareils  ouvrages  doit  né- 
ceflairement  perfectionner  l’efprit  & l’imagination.  D’abord  nous 
fommes  frappés  des  beautés  que  l’artilte  a fù  nous  préfenter;  en- 
fuite  nous  confidérons  plus  attentivement  l’objet  qui  a produit  cette 
furprife  mêlée  d’admiration;  nous  travaillons  à concevoir  ce  degré 
de  pcrfeCtion,  que  nous  venons  d’admirer;  nous  nous  efforçons 
à nous  approprier  une  perception  aulli  parfaite,  & nous  y réuUillons. 
Dégoûtés  enfuite  de  tout  ce  qui  e(t  médiocre , nous  cherchons  tou- 
jours le  plus  parfait.  Voilà  donc  la  faculté  repréfentarive  exaltée 
par  les  Beaux-arts.  Remarquons  à cette  occafion , que  ces  heureufes 
révolutions,  commencées  il  y a trois  fiecles  , qui  devinrent  fi  avautn- 
geufes  aux  moeurs,  aux  progrès  de  la  raifon,  aux  fciences  & à la  re- 
ligion, font  une  belle  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Ce  n’elt  pas 
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aux  Grecs,  chaffés  de  Conftantinople,  que  nous  devons  le  rétablifle- 
menr  des  lettres  ; ni  aux  Mcdicis  que  nous  devons  les  arts,  ni  aux  CaJ- 
vins , ou  aux  Lutlcrs,  qu’une  partie  de  l’Europe  doit  fa  liberté  fpiri- 
tuellc.  Ce  font  les  Piatons , les  Xcnophnns , les  Dcmofthenes , les  Ose- 
rons , les  Phidias^  les  Polyclete s , qui  ont  opéré  ces  heureux  change- 
mens.  C’eft  aux  perfections  fupcricurcs  qui  brillent  dans  leurs 
ouvrages  qu’on  doit  le  génie  d’un  Erafîne,  d’un  Calvin,  d’un  Ra- 
phaël, &de  tous  ccs  grands  hommes  qui  achevèrent  cctre  heureufè  ré- 
volution. Voilà  quel  effet  peuvenr  produire  les  ouvrages  des  Beaux- 
ans  s’ils  brillent  par  ce  fécond  genre  d’énergie. 

Ce  n’eft  pas  le  tout  encore.  Outre  cet  eflor  général  que 
l’efprit  prend  par  l’étude  des  meilleurs  ouvrages  de  gour,  on  en  rire 
encore  des  avantages  particuliers.  Commenç  ons  à la  confidércr  dans 
les  objets  relatifs  à l’cfprit  ou  à l’entendement.  Ces  objets  tendent  à 
nous  éclairer  & à augmenter  nos  connoiffanccs.  C’eft  au  philosophe 
de  tirer  les  vérités  de  la  carrière  immenfe  ouverte  -à  l’efprir,  & c’eft  en- 
core à lui  à les  apprécier;  mais  c’eft  à l’homme  de  goût,  à l’arriftc, . de 
les  préfènrer  dans  tour  leur  jour,  de  leur  donner  de  la  matière.  Le 
phtlofophe  les  rend  intelligibles,  l’orateur  les  rend  feniibles,  & fans  les 
ôter  à l’entendement,  il  les  fait  paffer  dans  l’imagination  & dans  le 
coeur,  en  les  liant  aux  différens  relions  de  famé.  C’eft  par  là  qu’el- 
les deviennent  vrayement  utiles.  Le  Philofophe  nous  démontre  qu’il 
faut  cire  jufte  & révérer  la  divinité.  Nous  ne  pouvons  pas  refufer 
norre  approbation  à cette  vérité  qu’il  démontre  clairement.  Cepen- 
dant, comme  elle  ne  fe  lie  qu’à  l’entendement,  elle  ne  nous  frappe 
pas,  nous  ne  fommes  pas  même  fùrs  quelle  nous  Soit  bien  préfente 
dans  l’occafton  où  elle  devroic  influer  fur  nosaétions,  cette  vérité  fi 
importante  devient  prefque  inutile.  Le  poète  s’y  prend  d’une  autre 
façon,  il  repréfente  à votre  imagination  les  fuites  afireufès  de  l’injufH- 
ce  & de  l’irréligion  par  des  tableaux  fenfibles  & ineffaçables  à caufè  de 
leur  grande  vivacité.  Après  avoir  frappé  l’imagination , il  s’adreffe  à 

l’efprit 


l’efprit  & lui  préfente  la  vérité  moyennant  cette  exprefïïon  frappante, 
qui  eft  comme  l’épigraphe  du  tableau. 

Dif.itc  juftitiam , monit i , nec  temnere  Di  vos  ! 

Voilà  de  l’énergie  que  l’artiftc  fèul  peut  donner  aux  vérités  de  fpé- 
culation. 

11  feroit  hors  de  propos  d’entrer  ici  dans  un  plus  grand  détail 
fur  les  divers  moyens  dont  les  orateurs  & les  poëres  peuvent  fe  fervir 
pour  donner  la  plus  grande  énergie  aux  penfées,  foir  du  côré  de  la  vé- 
rité, ou  de  la  ciarté,  ou  de  la  naïveté  &c.  foir  par  le  moyen  des  ima- 
ges, ou  des  tours  heureux.  J’ajoute  une  feule  remarque  à cet  article. 
Il  y a un  nombre  de  vérités  qui  devroient  fervir  aux  hommes  de  prin- 
cipes de  conduite.  ür  il  ne  fuffit  pas  de  s’ètre  une  fois  convaincu  de 
ces  vérités,  il  faut  les  voir  dans  route  la  clarté  pollible , les  avoir  tou- 
jours préfentes  à l’efprit,  ou  les  lui  rendre  li  familières,  qu’on  fuit  fur 
de  fe  les  rappeller  d’une  maniéré  convaincante , dans  les  occafions  où 
elles  peuvent  fervir.  C’elt  ce  que  nos  ancèrres  ont  eu  en  vue,  par 
rapport  à ces  vérités  qu'ils  ont  propo/ëes  en  proverbes.  L’entende- 
ment ne  fournir  aucune  force  active  à famé  : il  faut  donc  qu’en  fe 
rappellant  ces  vérités  l’imagination  & le  coeur  y foyent  intérefles. 
C’eft  alors  qu’elles  deviennent  triomphantes.  C’eft  aux  artiftes  de 
faire  l’un  & l’autre,  de  les  dire  d’une  façon  fi  fupérieure  qu’on  ne  les 
oublie  jamais,  ou  d’y  ajouter  des  beautés  fenfiblcs  & des  fentimens 
qui  les  lient  à l’imagination  & au  coeur. 

Les  autres  objers  qui  appartiennent  à cette  clafTe,  fe  diftin- 
guent  par  un  goût  & une  beauté  fupérieure. 

Le  Beau  de  toute  efpece  dont  on  remplit  l’imagination,  aug- 
mente en  nous  la  faculté  d’erre  touché  agréablement.  C’eft  de  cette 
faculté  que  dépendent  en  grande  partie  les  agrémens  de  la  vie. 
L’homme  barbare  ne  jouit  que  des  plaifirs  les  plus  groftiers,  qui  ac- 
compagnent les  actions  par  lesquelles  on  fatisfait  aux  befoir.s  les  plus 
prêtons  de  la  nature  ; l’homme  inftruit  jouit  d’une  infinité  d’agrémens 
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que  le  goût  feul  peut  donner.  Mais,  comme  de  l’autre  côté  un  grand 
nombre  de  défâgrémens  & de  dégoûts,  font  inféparablement  atta- 
chés à cette  fenfibilité  que  le  goût  donne,  on  paye  ces  agrémens  tout 
ce  qu’ils  valent.  Quoiqu’il  en  foir,  cette  fenfibiüté  produit  des  biens 
plus  réels.  Elle  rend  l’homme  plus  capable  d’ètre  perfectionné  par 
une  bonne  inftitution.  Comme  il  eft  impolfible  de  corriger  un  hom- 
me ftupide  ou  hébété,  parce  qu’il  ne  fent  ni  la  force  des  repréfenta- 
tions  qu’on  lui  fait,  ni  le  poids  des  correftions  dont  on  fè  fert; 
l’homme  inftruit,  rendu  plus  fènfible  par  les  beaux-arts,  devient  par 
là  plus  traitable.  Souvent  un  feul  mot  bien  énergique,  dont  il  fenr 
toute  la  force,  fuffit  pour  le  faire  rentrer  en  lui -même,  après  une  fuite 
d’égaremens.  Plus  fenfible  qu’un  autre  à la  honte  & à l’honneur,  il 
facilite  par  là  les  moyens  de  le  perfectionner.  Le  feul  exemple  des 
Groenlandois,  peuple  le  plus  miférable  de  la  terre,  qui  lutte  conti- 
nuellement conrre  les  maux  les  plus  cruels,  nous  montre  quel  obfta- 
cle  rinfenfibilité  met  à la  perfection  de  l’efpece  humaine.  Ces  pau- 
vres barbares  fenrent  fi  peu  la  différence  qu’il  y a entre  leur  mifère  & 
l’alfance  des  Européens,  qu’ils  n’adoptent  pas  les  ufages  même  les 
plus  innocens,  qui  remédieroient  à leur  état. 

Ces  remarques  nous  aideront  à apprécier  le  mérite  & l’importan- 
ce des  différens  ouvrages  de  goût,  & les  efpeces  d’énergie  comprîtes 
fous  ce  fécond  genre  que  nous  venons  d’examiner.  Les  ouvrages 
des  Orateurs  & des  Poètes,  qui  brillent  par  des  fènrences  graves 
énoncées  d’une  maniéré  bien  frappante,  par  des  vérités  triomphan- 
tes, par  des  images  riches,  qui  donnent  de  la  lumière  à l’efprit  & ren- 
dent ineffaçables  les  idées  importantes  qu’elles  renferment  *);  ces  ou- 
vrages, dis  je,  méritent  d’être  mis  à la  tête  de  ceux  qui  appartien- 
nent à cette  claffe;  viennent  enfuite  ceux  où  régné  un  goût  mâle  & 
t'élidé,  qui,  en  fc  communiquant  à ceux  qui  étudient  ces  ouvrages,  les 
dégoûté  des  frivolités  & de  tout  ce  qui  eft  au  deffous  d’un  certain  de- 
gré d’importance.  Les  ouvrages  exécutés  dans  le  beau  tems  des  arts 

en 

*)  Si  je  ne  fais  pas  mention  ici  des  aunes  mentes  de  ce  genre  d’ouvrages,  c’efl  qu’il* 
n’appartiennent  pas  à ce  genre,  mois  au  noifieine  dont  nous  parlerons  d’abord. 
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en  Grece  & à Rome , outre  les  autres  genres  de  mérite , ont  anflï  ce- 
lui-ci; parmi  les  modernes,  les  peintres  de  l’école  romaine  & ceux  de 
l’école  des  Carraches,  l’ont  donné  à leurs  ouvrages.  La  derniere  pla- 
ce fera  affignée  à ces  beaux- efprirs  & artiftes  qui  ont  préférablement 
réufiî  dans  le  gracieux,  dans  le  beau  délicat  & recherché,  dans  ce 
qui  pique  & qui  chatouille  finement  l’imagination.  C’eff  principale- 
ment à ceux-ci  que  l’homme  doit  cette  fènfibilité  de  l’imagination, 
qui  caufe  autant  de  degoûrs  que  d’agrémens,  autant  de  peine  que  de 
plaifir.  Mais  en  voilà  aflez  fur  le  fécond  genre  d’énergie  ; je  viens  au 
troifieme. 

Les  objets  qui  ont  ce  genre  d’énergie  Ce  rapportent  immédiate- 
ment aux  fentimens  moraux  ôt  aux  pallions,  ou,  pour  m’exprimer 
dans  le  langage  des  philofophes,  aux  facultés  inférieures  de  l’ame,  en 
y produifant  le  defir  ou  l’averfion.  On  a pû  remarquer  que  les  ob- 
jets énergiques  dont  nous  avons  parlé  julqu’ici,  font  tous  rélatifs  à la 
façon  de  voir  ou  de  concevoir  les  choies,  c.  à d.  aux  facultés  fupé- 
rienres  de  famé.  Or,  comme  chaque  individu  a reçu  de  la  nature  ou 
contrarié  par  l’habitude  un  certain  goût,  qui  réglé  fes  facultés  fupé- 
rieures  de  façon  qu’il  aime  à voir  & à concevoir  les  choies  d’une  cer- 
taine façon  plutôt  que  d’une  autre;  il  y a de  même  un  goût  qui  domine 
dans  la  partie  inférieure  de  l’ame,  & qui  fait  que  certains  objers  y exci- 
tent le  defir,  d’autres  l’averfion.  Chaque  objet  qui,  en  fe  prélèntant 
à l’ame,  y produit  l’un  ou  l’autre  de  ces  effets,  a une  énergie  de  ce  troi- 
fieme genre. 

L’émotion  paroit  fi  immédiatement  à la  vue  de  ces  objets,  que 
quelques  philolophes  ne  voyant  rien  d’intermédiaire  qui  fit  concevoir 
fon  origine,  ont  hardiment  alfuré  qu’on  ne  pouvoir  chercher  d’autre 
explication  à cela  que  la  volonté  de  l’auteur  de  la  nature  qui,  à ce 
qu’ils  difent,  a donné  à l’ame  des  lèns,  comme  au  corps.  Le  plaifir 
donc  & la  peine , le  defir  & l’averfion , font  félon  eux  des  effets  im- 
médiats & inexplicables  de  ces  fens  intérieurs.  Ayant  réfuté  dans  un 
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autre  endroit  *)  cette  opinion , fi  peu  digne  des  lumières  actuelles  de 
la  philofophie,  je  puis  me  difpenler  d’encrer  ici  dans  un  plus  grand 
detail.  11  me  fuffit  de  remarquer,  que  l’énergie  dont  nous  parlons  ici, 
produit  les  vrayes  forces  motrices  de  l’ame , & la  fait  palier  du  fenri- 
ment  à l'action , fi  les  circonltances  le  permettenr.  Car  il  c(t  vifible 
que  le  defir  & l’averfion  (ont  les  deux  premiers  relions  de  l’ame. 

Cela  prouve  l’importance  fupéricure  de  ce  genre  d’énergie, 
qui,  par  conféquent,  mérite  bien  d’etre  approfondi,  tant  du  côté  de  la 
nature  que  de  celui  de  l’emploi  que  l’artifte  en  peut  faire.  C’elt  ce 
qui  nous  relie  à faire  ici 

Le  fentiment  agréable  ou  défagréablc  qui  accompagne  certai- 
nes perceptions,  e(t  la  (ource  de  nos  goûts,  de  nos  inclinerions,  des 
fenùmcns  moraux  & de  toutes  les  pallions.  La  vue  ou  la  jouiflance 
réitérée  des  objets  agréables  ou  défagréables  les  fait  narre  & les  entre- 
tient. Après  avoir  pris  racine  dans  l’ame,  ccs  pallions  fe  font  ternir 
ou  opérenr,  toutes  les  fois  qu’une  des  perceptions  qui  les  avoient  fait 
naitre,  revient  dans  l’cfprit.  De  ces  objets  de  nos  goûts  les  uns  pro- 
duilcnt  leur  effet  fans  aucune  apparence  de  coufes  intermédiaires, 
comme  il  arrive  dans  les  lênlations;  d’antres  au  contraire  fuppofent 
des  idées  confu (es,  moyennant  lesquelles  ils  acquièrent  leur  énergie, 
comme  les  objets  de  l’ambition  ou  de  l’avance.  Ceux-ci  n’onr  d'énergie 
que  par  le  fecours  d’un  nombre  d’idées  préexiltcntes,  par  lesquelles 
on  fàilîc  le  rapport  qu’ils  ont  à nos  pallions.  Leur  effet  dépend  du  ca- 
ractère, des  moeurs,  de  l’humeur,  de  la  liruaticn  aétuelle  des  perfon- 
nes  que  l’on  veut  émouvoir.  Je  ralTemble  ici  toutes  ces  obièrva- 
tions,  quoique  fort  connues,  parce  qu’il  elt  néccflaire  de  les  avoir 
fous  les  yeux  pour  bien  failir  ce  que  j’ai  à dire  lür  les  différons  objets 
doués  de  ce  genre  d’énergie. 

Confidérons  d’abord  ceux  qui  agilfcnt  fur  les  lens.  Outre  le 
plaifir  & la  douleur  caulés  uniquement  par  l’ébranlement  des  nerfs,  il 
y a dans  ces  objets  une  très  forte  énergie,  que  les  artiltes  ne  fauroient 

allez 

*)  Pans  la  Théorie  des  fentimens  agréables  & dcfagréables. 
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afTez  étudier  *).  Ceux  qui  frappent  fouie,  ont  dans  leur  fiinplicité 
une  force  que  rien  ne  peut  égaler.  Un  feul  ton  de  voix,  un  cri 
inarticulé,  peut  percer  le  coeur  & le  remplir  dans  un  in  liant  de  trille!- 
fè , de  commiférntion  ou  d effroy.  Il  y a certains  fons  fi  défagréa- 
bles,  & li  révoltons,  que  ce  feroit  un  très  grand  tourment  que  d’être 
obligé  de  les  entendre  pendant  quelque  tcms,&  d’un  autre  cote  des  tons 
li  doux,  li  flatteurs,  qu’il  n’y  a rien  au  monde  qui  mette  l’ame 
dans  des  fentimens'aufli  agréables  que  ceux  que  ces  tons  produi- 
fent.  Ajourons  à cela,  qu’il  n’y  a aucune  cfpcce  d’émotion,  aucun 
mouvement  de  l’ame,  qu'on  ne  puifle  exprimer  & rendre  fenlible  par 
la  fucceliion  des  tons.  Le  Muficien,  qui  frit  combiner  l’énergie  dçs 
fons  caraéterifés  de  celle  des  harmonies  avec  celle  qui  ré  fuite  de  la  fuc- 
celfion  des  tons,  cfl  capable  de  produire  les  plus  grands  effets  fur 
le  coeur. 

Les  objets  vifibles  ont  une  énergie  qui  a un  peu  moins  d’inten- 
lité  que  celle  dont  nous  venons  de  parler;  mais  comme  ils  peuvent 
être  plus  particulièrement  caractérifés , ils  gagnent  en  étendue  ce  qui 
leur  manque  en  intenfité.  Encore  celle-ci  eft  elle  très  grande.  Il  y 
a des  objets  li  fouverainement  hideux  que  perforine  n’en  peut  fbutenir 
la  vue.  Je  me  borne  à confldérer  ici  l’énergie  qu’on  peut  obferver 
dans  la  forme , dans  les  traits , dans  les  attitudes  & mouvemens  du 
corps  humain.  C’eft  de  cette  énergie  que  les  arts  du  deflëin  tirent 
leurs  plus  grands  avantages. 

D’abord  il  n’y  a rien  de  touchant,  de  refpeclable,  de  grand  ou 
de  fubüme , dans  les  fentimens  ou  dans  les  caractères  des  êtres  pen- 
fans,  qu’on  ne  puifle  rendre  vifible  par  les  traits  du  vifage;  il  en  cfl: 
de  même  des  qualités  oppofées,  ce  qu’il  y a de  méprifablc,  d’odieux, 
d’effrayant  dans  les  fenrimens  & les  carafteres  peut  être  exprimé  dans 
le  vifage  & par  les  geftes  du  corps.  Le  petit  nombre  d’Antiques  du 
meilleur  tems  de  l’art , & quelques  ouvrages  de  Raphaël  prouvent  h 

vc- 

*)  Il  eft  très  eftêntiel  pour  bien  comprendre  cela,  d’avoir  ici  devant  les  yeux  la  com- 
parailbn  des  fentimens,  qui  fe  trouve  à la  Un  de  mon  troiiîenie  Mémoire  fur  l’ori- 
gine des  fentimens  &c. 
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vérité  de  ce  que  j’avance  ici.  Rien  n’égale  l’imprcflîon  que  fait  la 
frayeur  & le  défefpoir  exprimés  dans  une  des  filles  de  Niobé.  Ce 
que  les  Anciens  nous  difènt  de  la  fublimité  de  caractère  du  Jupiter 
Olympien  de  Phidias,  nous  fait  concevoir  qu’il  n’y  a aucun  fentiment 
que  l’habile  delïinateur  ne  puifle  infpirer,  par  le  moyen  de  l’expref 
fion  dont  fon  ouvrage  eft  fufceptible. 

Les  traits  du  vifage  ont  fans  doute  la  plus  grande  énergie  de 
tous  les  objets  vifibles.  Cependant  celle  qu’on  peut  mettre  dans  les 
attitudes  & les  mouvemens  elt  encore  bien  forte.  Le  Ltiocoon  anti- 
que, le  pofTédé  dans  la  transfiguration  de  Raphaël \ ou  l’ Æanias  mou- 
rant dans  un  des  fèpr  cartons  de  Hm/iptoncourt , font  les  plus  grands 
effets  par  les  attitudes  & les  mouvemens. 

Les  peintres  & les  fculpteurs  ne  font  pas  les  feuls  artiftes  qui 
doivent  employer  ces  efpeccs  d’énergie.  L’Aéteur  du  théâtre  doit 
en  faire  fa  principale  étude;  car  c’eft  par  là  qu’il  peut  achever  ce  que 
le  poëte  a ébauché  dans  le  drame.  Quelque  grande  que  foit  l’énergie 
du  poëme , celle  que  l’aéteur  (èul  peut  y ajouter  par  fon  aélion , la 
furpafl'era  toujours.  Les  Danfeurs  meme,  s’ils  vouloient  bien  étu- 
dier cette  matière,  pourroient  parvenir  à difputer  le  rang  à tout  autre 
artifte.  Leur  art  eft  fufceptible  de  la  plus  haute  énergie,  de  forte  que 
ce  n’eft  pas  la  faute  de  l’art,  mais  de  ceux  qui  l’exercent,  s’il  tombe 
dans  l’aviliffement.  11  eft  à fouhaiter  qu’un  danfèur,  qui,  outre  le 
génie  de  fon  métier,  ait  la  profondeur  d'un  philofbphe,  achevé  ce  que 
Novcrre  a commencé  *)  pour  la  perfection  de  cet  art,  dont  certaine- 
ment on  pourroit  tirer  un  très  grand  parti. 

Il  y a encore  une  efpece  d’énergie  dans  les  objets  vifibles,  que 
L’on  pourroit  nommer  le  Pathos  de  la  nature  inanimée.  Dans  la  va- 
riété infinie  de  coups  d'oeil , de  vues  & d’endroits  caractérifés  qu’on 
voir  dans  la  nature,  il  s’en  trouve  de  tels  qu’on  ne  peut  les  contempler 
fans  être  faili  de  quelque  palfion,  ou  de  quelque  fentiment  qui  appro- 
che de  la  paillon.  Tel  endroit  fombre  infpire  je  ne  fai  quelle  fainte 

hor- 


*)  Dans  tes  Litres  fur  la  Danfe. 
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horreur  dont  les  prêtres  de  plufieurs  Nations  ont  fort  bien  profité 
pour  nourrir  la  fuperftition  ; tel  autre  endroit  paroir  propre  à infpirer 
des  rêveries  amoureufes.  En  général  la  nature  a vifib'.emenr  impri- 
mé à de  certains  endroits  les  caraéfercs  degayeré,  de  triftiflê,  de 
refpcff,  de  dévotion,  de  peur  ou  d’horreur.  C’eft  à l’habile  artifte 
d’en  profiter.  Le  peintre  des  pcïfàges  en  'choifîflanr  de  pareils  en- 
droits 6c  en  y plaçant  quelque  fiélion  convenable  au  caraftere  du  lieu, 
eft  fùr  de  toucher  le  coeur.  Tel  eft  le  tableau  du  PouJJin  dont  parle 
l’Abbé  du  Bos , où  dans  un  païfage  délicieux  on  voit  le  tombeau  d’une 
jeune  fille  avec  l’infcription  : ego  in  Arcadia.  Les  poëtes  & les  au- 
reurs  des  Romans  ont  tiré  bon  parti  de  tels  endroits.  L’architeélure 
même,  qui  de  tous  les  Beaux-arts  paroit  la  moins  fofoeptible  d’éner- 
gie, peut  s’approprier  cette  efpece.  L’habile  architeéie,  s’il  veut 
étudier  la  nature,  trouvera  le  fecret  de  l’imirer  en  cela,  ôc  de  donner 
l’-énergie  convenable  aux  temples,  aux  Bafiliques,  aux  tombeaux  ôc  à 
d'autres  fabriques  caraétérifées. 

Voilà  les  efpeces  d’énergie  propres  aux  arts  qui  travaillent 
pour  les  fens.  Il  fèmble  d’abord  que  ces  arts  ayent  en  cela  un  grand 
avantage  fur  l’éloquence  & la  poefie.  Car  les  idées  des  chofes  fènfi- 
bles  que  l’ame  reçoit  par  le  miniftere  de  la  parole  ne  font  que  les  om- 
bres des  objets  mêmes , de  forte  que  leur  force  doit  être  très  infé- 
rieure à celle  des  fènfations.  Cependant  les  arts  de  la  parole  ont 
dequoi  fc  dédommager  de  ce  qu’ils  perdent  de  ce  côté-là.  Car  d’abord 
ces  arts  femblablcs  à la  chymie,  qui  tire  des  matières  terreftres  ce 
qulclles  ont  d’efficace  ôc  de  fpiritueux,  concentrent  l’efprit  qui  eft 
dans  les  chofès  fenfiblcs  6c  rendent  par  là  leur  énergie  plus  forte \ en 
fécond  lieu,  l’orateur  ou  le  pocre  ayant  le  fentiment  plus  délicat,,  que 
le  gros  des  hommes,  voit  dans  les  objets  \ifibles  beaucoup  plus 
qu’eux:  il  nous  rend  ces  objets  non  feulement  tels  qu’ils  paroifTent 
aux  fens,  mais  tels  que  la  délicatefte  de  fon  imagination  6c  de  fon 
coeur  l’ont  npperçu  ôc  fenti  ; il  eft  l’abeille  qui  rend  les  focs  re- 
cueillis des  plantes  convertis  en  miel.  C’eft  par  ces  moyens  que  les 
objets  fenfiblcs  gagnent  une  nouvelle  énergie.  D’ailleurs  il  y a fou- 
Mcm.  Je  r.  lcJiL  Toin.  XXI.  Q^q  q vent 
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vent  dans  les  chofes  purement  intellectuelles,  qui  font  propres  aux  arts 
de  la  parole,  une  énergie  qui  furpafle  la  force  des  Tenterions.  Quelque- 
fois un  feul  mot  lâché  bien  à propos,  femblable  à une  étincelle  jertée  dans 
la  poudre,  excite  un  tumulte  affreux  dans  l’ame,  en  la  forçant  de  renoncer 
à une  longue  fuite  d’idées  agréables  & de  leur  fublfituer  des  idées  infini- 
ment pénibles  *).  Des  mots  triomphans  tels  que  Cicéron  e n lançoit  quel- 
quefois contre  fés  ennemis,  ont  une  énergie  à laquelle  rien  ne  peut  ré- 
lifter. Ceux  donc  qui  pofledent  ces  arts  dans  leur  perfection,  tien- 
nent le  coeur  de  l’homme  dans  leurs  mains.  Ils  font  trembler  les  plus 
courageux,  & donnent  de  la  fermeté  aux  plus  foibles;  ils  font  capables 
d’humilier  les  plus  fiers  & de  donner  de  la  fierté  à l’humilité  meme. 

C’eft  donc  dans  les  ouvrages  des  orateurs  & des  poëtes  que  ce 
genre  d’énergie  comme  tous  les  autres,  a lieu  dans  toute  Ton  étendue.  Les 
richefles  du  monde  matériel  & toute  l’immenfitc  du  monde  intellectuel 
font  les  fonds  où  ils  puifent.  On  ne  peut  pas  douter  que  le  but  que 
la  nature  (c.  à d.  fon  auteur)  s’eft  propofée  en  mettant  cette  énergie  foit 
dans  la  matière  foit  dans  les  objets  immatériels,  n’ait  été  de  fe  rendre 
maitreffe  des  réfolutions  & des  forces  du  monde  intellectuel.  Cela  eft 
vifible  aux  moins  clairvoyans.  Le  poëte  & l’orateur,  Miniftres  de  la 
Nature,  cherchent  à l’imiter  en  cela.  Ils  choififlent  les  objets  tantôt  du 
monde  matériel,  tantôt  du  monde  moral;  & ils  les  peignent  avec  les  cou- 
leurs les  plus  vives,  toujours  dans  l’intention  de  produire  du  bien  dans  le 
monde  intellectuel,  foit  en  excitant,  foit  en  détruifant  des  fentimens  & des 

pafiîons. 

*)  Je  n’alléguerai  qu'un  feul  exemple  par  lequel  on  comprendra  jutqu’où  peut  aller 
l'énergie  d’un  mot.  A hiiibal  étant  à la  cour  du  Roi  Autiochus,  ce  Prince,  pour 
faire  parade  de  la  puiflance  avec  laquelle  il  fe  propofoit  d’attaquer  les  Romains, 
fit  la  revue  de  fon  armée.  Après  avoir  fait  remarquer  au  Général  Carthaginois  la 
richeilè  des  enfeignes  d’or  & d'argent , le  nombre  des  chais  armes  de  faux , des 
Elephans  portans  des  tours,  fa  cavalerie  enfin  extrêmement  brillante  par  la  ri- 
chefie  des  harnois  & de  tout  l'équipage;  il  demanda  avec  beaucoup  de  faite  à An- 
nibal , s’il  croyoit  tout  cela  fuffifant  pour  les  Romains.  A’  quoi  celui-ci  répon- 
dit. Quoique  île  tous  les  peupla  de  la  terre  les  Romains  foyent  Us  plus  avares , je 
trois  qu’ils  s'eu  soutemtroni.  Rex  contemplatione  tanti  tamque  ornati  exercitus 
gloriabundus  Annibalem  afpieix  &:  putafne  inquit,  fatis  elfe  Romanis  h*c 
omnia.  Tune  Poenus  - - - plane  inquit  fatis  cfle  credo  Romanis  hac,  etfi  ava- 
riffuni  funr.  V.  Macrobe  dans  les  Saturnales  Liv,  D.  Ch.  z. 
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pallions.  Ils  répandent  dans  les  âmes  tantôt  la  férenité  & le  repos,  tantôt  la 
trifteffe  & le  trouble,  l’un  & l’autre  pour  foutenir  les  vues  de  la  Nature. 

Je  n’ai  pas  belbin  de  prouver  que  cette  énergie  qui  agit  immédia- 
tement furie  coeur  eft  le  genre  le  plus  important,  & que  les  ouvrages  des 
arts  ne  font  relpe&ables  qu’à  proportion  du  bon  employ  que  l’arrifte  y 
fait  de  ce  genre  d’énergie.  Cela  eft  très  clair  par  foi  même.  L’artifte 
qui  ne  travaille  que  pour  égayer  l’imagination  n’eft  pas  l'imitateur  de  la 
Nature,  mais  le  linge  qui,  faifant  femblant  d’imiter  Phcmme  ne  fait  que 
jouer  en  bête,  incapable  de  vues  & d’intentions  réfléchies.  Je  conçois 
combien  un  pareil  jugement  heurte  de  front  les  opinions  reçues:  mais 
je  n’y  faurois  rien  changer  pour  cela.  -JI  y a bien  des  ouvrages  des 
Beaux-arts,  furtout  des  arts  du  deffein,  très  eftimés,  dans  lesquels  oh 
chercheroir  en  vain  la  moindre  trace  de  ce  genre  d’énergie.  Je  ne  les 
méprife  pas  pour  cela.  Mais  au  lieu  de  les  regarder  avec  les  connoif- 
feurs  ou  les  amateurs  comme  des  ouvrages  parfaits,  je  les  mers  dans 
la  claire  de  ce  qu’on  nomme  études  ; ce  font  des  elfais  par  lesquels  l’ar- 
lilte  exerce  une  partie  de  fes  talens.  Ce  n’eft  pas  dans  X exercice  mtmud 
que  conlifte  l’art  de  la  guerre,  quoique  cet  exercice- y appartienne  et 
fentiellement.  Il  en  eft  de  même  des  différentes  parties  des  Beaux-arts. 
Le  poëte  qui  a fait  un  ouvrage  brillant  par  la  beauté  des  vers  & des  ima- 
ges, par  la  vivacité  & le  petiliant  del’efprit,  le  tout  n’étant  qu’un  badina- 
ge, ne  doit  pas  prétendre  d’avoir  fait  un  ouvrage  qui  rempüffe  le  but  de 
Ton  art.  Tout  ce  qu’il  peut  prétendre  pour  cela  eft  de  s'être  exercé 
avec  fuccès  dans  une  de  fes  parties. 

Voilà  ceque  j’r.vois  a diré  fur  l’énergie  dans  les  objets  rélarifs  aux 
Beaux-arts.  J’ofe  me  flatter  que  mes  remarques  fur  cetre' matière  pour- 
ront être  utiles  aux  artiltes  qui  voudront  y réfléchir  lerieufement.,  Mais 
ce  n’eft  pas  ici  l’endroit  pour  en  faire  l’application.  Après  avoir  rempli 
mon  but  principal,  autant  que  la  foibleffe  de  mes  lumières  &detfio;afa- 
voir  faire  le  permerroienr,  je  n’ajouterài  que  quelques  obfcrvations  gé- 
nérales fur  la  dignité  des  Beaux-arts. 

Il  réfulre  bien  clairement  de  tout  ce  que  j’ai  remarqué  jusqu’il,  que 
detouslcsBeaux-artsl’artdr<î/w,tf/ywreftleplus  important.  Il  n’yaaucu- 
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ne  efpece  d’énergie  qui  n’aitlieu  dans  l’exécurion  d’une  pièce  dramatique  : 
fa  compofition  renferme  routeeque  la  poëfie  a de  plus  énergique,  6c  la 
bonne  exécution  y ajoute  ce  qu’il  y a de  plus  fort  dans  les  geftes,  dans  le 
mouvement,  dans  les  caractères,  & dans  le  ton  de  voix.  Aucune  autre  pro- 
duction des  arts  ne  réunit  tant  d’avantages.  Parmi  les  différentes  efpeces 
des  ouvrages  dramatiques,  celui  qu’on  nomme  l’ Optra  eft  très  fupérieur 
aux  autres,  vû  que  tous  les  beaux-arts  fans  exception  s’y  trouvent  réunis. 
Si  tous  ceux  qui  concourent  à rendre  ce  fpeétacle  brillant,  Poëtes,  Mufi- 
ciens,  Aéteurs,  Danfeurs,  Décorateurs,  joignoient  au  caraétere  de  grands 
artiftes , les  lumières  de  la  philofophie,  Ôc  qu’ils  fuflent  bien  unis  dans 
leurs  vues,  ce  fpedtacle  entre  les  mains  d’un  Législateur  philofophe  de- 
viendroit  infiniment  important.  Mais  ce  même  fpedtacle  prouve  de  la  ma- 
niéré la  plus  frappante,  combien  les  modernes  font  éloignés  d’en  avoir  la 
vrayeidée*).  Telle  eft  la  frivolité  de  notre  fiecle  qu’on  a fiâ  avilir  tous  les 
arts  à la  fois,  dans  un  genre  qui  feul  pourroit  les  annoblir  tous. 

Après  les  ouvrages  dramatiques,  les  autres  genres  de  poëfie  & d’élo- 
quence maintiennent  le  premier  rang  de  dignité,  parce  que  leur  empire 
s’étend  plus  loin  que  celui  des  autres  arts,  comme  nous  l’avons  remarqué 
plus  haut.  Mon  intention  n’étant  pas  d’apprécier  ici  les  différentes  bran- 
ches des  Beaux- arts,  je  ne  poufferai  pas  plus  loinlacomparaifon.  Il  fuffit  à 
l’artifle,  quel  que  foit  le  genre  auquel  il  s’elt  voué,  de  favoir  que  fon  art  eft 
fufceptible  d’un  genre  d’énergie  qui  le  rend  important  à la  Raifon  la  plus 
fevere;  il  dépendra  de  lui,  d’ennoblir  fon  métier  par  des  productions  qui 
renferment  des  beautés  fublimes.  C’elt  par  ce  moyen  que  Phidias^  en  ma- 
niant le  marbre  & l’ivoire,  a fû  s eléver  au  rang  d'Homere  en  donnant  à 
fon  Jupiter  Olympien  une  majefté  6c  une  fublimité,  que  la  plus  haute 
poëfie  ne  pouvoir  furpaffer. 

*)  Je  parle  ici  des  modernes  pour  infînuer  que  les  anciens,  qui  presque  en  tout  ont 
mérité  d’ftre  nos  mairi  es,  en  ont  rire  un  tout  autre  parti.  Je  prouverai  dans  un  au- 
tre endroit  que  la  tragédie  greque,  dans  fon  bon  tems,  a été  ce  que  nous  nommons 
un  Opéra,  chanré  d’un  bout  à l’autre.  Or  tous  ceux  qui  connoiflênt  les  tragédies  de 
Sop/ucleîx  ii' Euripide  fa-  ent  dans  quelle  liaifon  intime  ces  drames  ont  été  avec  la  re- 
ligion, la  politique  & la  morale  du  peuple  pour  lequel  elles  ont  été  faites. 
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INDU  c'i  IONS 

QU’ON  PEUT  TIRER  DU  LANGAGE  D’UNE 

NATION  PAR  RAPPORT  A SA  CULTURE  ET 
a'  SES  MOEURS. 

par  M.  TOUSSAINT. 


On  va  chercher  communément  dans  les  Hiftoriens,  ou  à leur 
defaur  dans  les  monumens,  le  tableau  des  peuples;  & l’on  a 
raifon  : ce  font  les  deux  fentiers  battus  qui  mènent  naturel- 
lement à la  connoiflance  de  ces  deux  objets.  Mais  (pour  me  renfer- 
mer dans  la  meme  métaphore)  comme  on  n’iroit  pas  remuer  les  chemins 
publics,  pour  juger  de  la  nature  du  Toi  d’un  pays,  mais  plutôt  les  ter- 
res adjacentes,  que  les  piés  n’ont  point  foulées,  que  les  charrois 
n’ont  point  comprimées,  que  des  couches  de  matières  étrangères 
n’ont  point  déguifëes  ni  mafquées:  ainfi  l’on  ne  doit  pas  apprécier 
fervilement  d’après  les  Hiftoires  & les  monumens,  les  caractères  des 
diverfes  nations,  fans  faire  entrer  dans  la  balance  plulieurs  confidé- 
rations  qui  peuvent  altérer  la  confiance  que  méritent  ces  deux  efpe- 
ces  de  témoignages. 

Les  Hiftoriens,  comme  les  arrhes  hommes,  ont  eu  une  pa- 
trie & des  dieux:  ils  ont  donc  été  partiaux.  Ils  ont  exalté  leur  pays  aux 
dépens  des  autres  pays;  ils  ont  voulu  établir  leur  culte  fur  la  ruine 
des  autres  cultes.  Tant  ceux  des  Grecs  que  ceux  des  Romains  ne 
trouvoient  des  hommes  civilifés  que  parmi  eux  : les  autres  habitans 
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du  Globe  étoient  réputés  des  barbares.  Dans  des  temps  poftérieùrs, 
les  Théologiens -d’une  nation  anathématifoicnt  ceux  d’une  autre;  & les 
Hiftoriens  époufoient  ces  partialités  dangereufès.  Quel  fond  peut- 
on  légitimement  faire  jfur  des  hommes  à qui  on  conn»  ît  ces  préven- 
tions, quand  on  les  fuppoferoit  bien  informés  des  faits  qu’ils  racontent? 
Le  préjugé  s’imprime  & le  calque  fur  tout  ce  qu’il  touche. 

Il  m’eft  venu  à l’efprit  une  autre  manière  de  juger  de  la  culture 
d’une  nation  & de  fes  moeurs:  c’eft  d’examiner  fon  langage.  Je 
commencerai  par  la  culture,  & finirai  par  les  moeurs. 

'PREMIERE  PARTIE. 

Toul!(nkjnféie  a comiTlcnc^  Par  les  termes  qui  répondent  aux 
preràjej^efçiins^  il  falloir  pour  les  premiers  hommes , des  vivres, 
des-cqmpagpe^  & un,abrif  , , Leur,  langue  -,  fans  doute,  ne  s’étendoit 
qu’aux  nomî^  ççS-fv.uls  .objets  ^ aux  termes  qui  en  defignent  l’ufa- 
ge  & la  communication.,  . . Qui  l’eût  étudiée  auroit  aifément  deviné, 
que  les  hommes  qui  la  parloicnr,  vi voient  de  ce  que  la  Terre  produit 
fans  culture;  qu’ils  époufoient  fans  cérémonies,  & Ce  logeoient 
fans  faite. 

Dès  que  les  langues  eurent  des  termes  d’agriculture , de  chaf- 
fè  ou  d’économie  rurale,  c’elt  que  les  hommes  avoient  appris  déjà  à 
cultiver  les  campagnes,  adonner  la  chalfe  aux  bêtes  des  forêts , &à 
nourrir  des  belhaux.  C’eft  là  le  fécond  degré  de  l’induftrie  humaine; 
voici  le  troilieme. 

Le  partage  des  poficifions  donna  naiflance  à l’arpentage;  1& 
loifir  des  pâtres  à l’aftronomic;  l’intempérie  des  faifons  à l’ulage  des 
vêiemens,  ufage  qui  rendit  néceflaires  la  préparation  des  peaux  d’ani- 
maux, ôt  la  fabrication  des  étoffes;  la  crainte  des  bêtes  feroces,  & 
peut-être  aulli  la -rigueur  des  faifons,  à l'architefture , dont  la  bafe 
éroit  la  taille  de  la  pierre  & du  bois.  Ii  fallut  apprendre  à polir  le  fer 
pour  en  faire  des  inltruracns  de  labourage , & des  outiis  pour  les  mé- 
tiers. 
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tiers.  -Si  donc  on  trouve  dans  la  langue  d’une  nation , les  termes  de 
ces  différens  arts,  c’eft  quelle  les  cultive;  & l’on  apprend  p«r  Ton 
lexique  à quel  point  elle  les  a portés. 

Jusqu’à  cette  époque  inclufivement,  toutes  les  idées  étoient 
phyfiques,  & pour  ainfi  dire  matérielles.  Le  terme  de  grand  ré- 
pondoit  aux  dimenfions  des  corps , celui  de  haut  à leur  élévation , ce- 
lui de  bas  à leur  déprellïon  ; tout  étoit  réputé  corps,  ou  attribut  relatif 
aux  corps.  L’homme  ne  fè  connoiffoit  qu’en  tant  que  corporel. 
Toutes  les  opérations  humaines  étoient  fuppofees  produites  par  les 
organes:  c’étoit  toujours  voir,  entendre,  toucher;  comprendre  mê- 
me étoit  un  terme  qui  défignoit  un  aéle  corporel.  Les  affeéHons  & 
les  pallions,  dont  on  a fait  depuis , des  attributs  de  l’ame , n’étoient 
non  plus  pour  les  premiers  hommes  que  des  appétits  corporels:  l’a- 
mour n’étoit  que  l’impulfion  d’un  fèxe  vers  l’autre.  L’empreflëment 
ou  le  defir  n’étoient  que  la  faim  ou  la  foif,  ou  autres  fèmblables  mou- 
vemens  de  pur  inftimft.  La  parefle  étoit  l’inaflion , la  vertu  même 
n’étoit  que  la  force  ; & la  force  étoit  la  feule  vertu  des  Héros. 

Mais  on  eft  arrivé  à une  époque  beaucoup  plus  parfaire  lors- 
qu’on reconnoît  par  le  langage,  que  les  arts  oiu  été  réi.uits  en 
principes,  & aflujettis  à des  réglés:  ce  moment  touche  au  grand 
développement  de  l’efprit  humain.  Des  ans  raifbnnés  aux  fciences 
les  plus  abftraites  il  n’y  a qu’un  pas;  «5c  ce  pas  eft  bientôt  franchi. 
Alors  les  fciences  de  toute  efpece,  qui  chacune,  comme  les  arts,  ont 
leur  langue  particulière,  jettent  dans  la  langue  univerfèlle,  une  ri- 
chcfle,  une  fécondité  infinie:  on  a des  mots  pour  toutes  les  choies, 
pour  routes  les  idées;  on  en  a même  pour  toutes  les  nuances.  Et  ce 
n’eft  pas  feulement  pour  les  favans  & les  artiftes  que  la  langue  devient 
abondante;  elle  l’eft  même  pour  les  gens  du  monde,  qui  à mefure 
qu’ils  étendent  leurs  connoiflances , empruntent  des  fciences  & des 
ans,  des  termes  expreiïïfs,  qu’ils  portent  dans  les  oonverfations  & 
dans  les  cercles.  Elle  l’eft  fingulierement  pour  les  poètes , pour  les 
orateurs,-  & pour  tous  les  hommes  de  génie,  qui  en  détournant  les 
- Mém.  dt  l'/lcâi.  Tom.'XXI.  Rrr  mots 
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mots  de  leur  lignification  littérale , pour  les  élever  à un  Cens  figuré, 
en  forment  des  images  agréables  & des  tableaux  intéreflans. 

Quand  une  langue  en  eft  à ce  point,  on  eft  fur  que  la  nation 
qui  la  parle  eft  cultivée  à tous  égards.  Or  plufieurs  nations  en  font 
venues  là:  mais  leurs  génies  divers  ont  imprimé  des  caractères  diffé- 
rens  aux  arts  & aux  fciences  qu’elles  cultivent  ; & c’eft  encore  par 
leurs  langues  qu’on  peut  juger  de  leurs  génies. 

La  Grecque,  par  exemple,  par  Ca  richefie  & lès  licences , Ce 
prétoit  à tous  les  genres  de  diétion:  la  flexibilité  de  fes  exprelfions, 
leurs  dérivations,  leurs  combinaifons,  la  rendoient  propre  à peindre 
toutes  fortes  d’images:  mais  la  fobtiliré  de  fes  termes  favorifoit  les  fb- 
phifmes,  les  équivoques  & les  difputes.  On  fut  longtems  en  Grece 
avant  d’inventer  le  mot  vovç;  & plus  longtems  encore  avant  d’en  dé- 
terminer la  lignification.  On  s’accorda  longtems  for  le  terme 
d* ôfi'.vtrioç  avant  de  Ce  concilier  for  le  dogme  qu’on  entendoit  lui  faire 
fignifier.  Cependant  il  faut  avouer,  que  quand  on  fait  un  terme 
pour  rendre  une  idée , c’eft  qu’on  l’a  au  moins  entrevue.  UEnte/e- 
chie  avoit  ions  doute  un  fens  quelconque  dans  la  bouche  d’Ariftote. 

Telle  devoir  être  la  langue  d’une  nation  libre  exercée  dans  l’art 
Oratoire , dans  k Poëfie , dans  la  Philofophie , & dans  tous  les  gen- 
res d’érudition , mais  en  même  tems  vive,  pétulante,  frivole,  & tou- 
jours emportée  hors  d’elle  - même  par  une  imagination  effrénée. 

La  Latine,  moins  étendue  & plus  châtiée,  fut  longtems  privée 
des  termes  confacrés  aux  fciences,  parce  que  dans  les  premiers  fiedes 
de  Rome,  les  Romains  n’étoient  pas  fàvans;  & lorsqu’ils  le  devinrent 
ce  fur  des  Grecs  qu’ils  reçurent  les  termes  avec  les  idées  qu’ils  expri- 
moient.  La  pureté  de  cette  langue,  fa  nobleffe,  la  régularité  de  fès  tours, 
l’harmonie  de  fes  phrafes,  annoncent  une  nation  grave,  auftere  & bel- 
liqueufè,  qui  toute  occupée  de  fès  grands  projets  de  conquêtes  & 
d’aggrandiffement,  ne  donnoit  qu’une  attention  fort  inférieure  aux 
fciences,  aux  arts  & aux  lettres.  Il  n’y  a peut  • être  jamais  eu  qu’un 
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Souverain  dans  le  monde  (&  il  étoir  rcfcrvé  pour  ce  fiecle  & pour  ce 
pays)  qui  ait  fu  réunir  dans  fà  perfonne  à l’héroïfme  militaire,  les 
études  philofophiques,  l’amour  & la  culture  des  fciences,  des  lettres 
& des  arts. 

Veut -on  connoître  combien  eft  grande  la  différence  de  génie' 
& de  caraCtere  entre  les  anciens  Romains  & les  modernes:  on  n’a 
qu’à  comparer  la  langue  Latine  à l’Italienne.  En  oppofition  à un 
idiome  fimple  & majeftueux,  on  verra  un  jargon  tendre  & maniéré,' 
fait  pour  les  pointes  & les  concetti , combiné  pour  rendre  des  idées 
galantes  & quinteffentiées  ; riche  à la  vérité  par  l’immenfe  variété  de. 
les  termes,  la  multiplicité  de  fes  fÿnonymcs,  la  gradation  arriflement 
ménagée  de  fès  augmentatifs  & de  fes  diminutifs , mais  fingulierement 
calculée  pour  la  méraphyfique  voluptueufe  de  l’amour-  . On  a dit  <iej 
cette  langue,  que  c’étoit  celle  des  femmes:  à quelques  égards  on, 
pourroit  môme  dire  que  c’eft  celle  des  enfans,  tant  elle  a, de  roignarn 
dife  <5t  de  puérilités.  Doit -on  s’attendre  naturellement  à trouver 
chez  un  peuple  qui  parle  une  telle  langue,  des  braves,  des  philofo- 
phes  ou  des  favans  profonds?  On  y trouvera  tout  au  plus,  des  gens 
de  lettres  & des  poëres;  on  y trouvera  tous  les  arts  agréables,  tous 
ceux  qui  fervent  d’affaifonnement  aux  plaifirs. 

L’idiome  Efpagnol,  enfant  métif  du  Latin  & de  l’Arabe,  n’a 
pas  corrompu  fes  fources  comme  l’Italien  ; fes  exprellions  font  nobles 
& réfèrvées;  il  confèrve  fa  dignité  en  toute  occafioo.  C’efl  avec 
une  politeiïe  majeftueufè,  que  partout  ailleurs  on  prendroit  pour  une 
ironie  infultante , qu’un  officier  propofe  la  correction  militaire  à fon 
fbldat.  Il  ne  faut  que  favoir  cette  langue  pour  juger  qu’un  FPpngnol 
doit  être  un  homme  férieux,  cérémonieux,  toujours  guindé  fur  l’é- 
tiquette, & vérillard  fur  le  point  d’honneur. 

La  langue  Françoife,  diftinguée  entre  toutes  les  autres  par  fa 
clarté,  parla  régularité  de  fa  conltruétion,  par  la  fimplicité  de  fes 
tours,  ennemie  des  figures  hardies,  & fpécialement  des  inverlions, 
fait  fuppofer  dans  les  hommes  qui  la  parlent,  une  intelligence  facile, 
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des  idées  nettes,  des  raifonnemens  conféquens;  6c  des  connoif- 
fances  méthodiques;  6c  l'expérience  juftifie  la  fuppofition.  Je 
ne  prétends  pas  que  les  têtes  françoifès  foient  mieux  meublées  que 
celles  des  autres  nations:  mais  ce  qu’elles  contiennent  eft  en  ordre. 
Toutes  leurs  produirions  en  font  foi:  c’eft  le  beau  côté  des  au- 
teurs françois. 

La  langue  Angloife  au  contraire,  informe,  indigefte  ôc  mal 
combinée,  s’enrichiflanc  journellement  par  fes  pirateries  ôc  les  dé- 
prédations , prend  à toutes  mains,  de  nouveaux  termes , qu’elle  accu- 
mule pêle-mêle  dans  fon  vocabulaire,  (ans  daigner  même  déguifèr 
(es  larcins.  Dans  le  défbrdre , dans  la  hardiefle , dans  la  vigueur  Ôc 
la  fierté  rogue  de  fès  expreflîons , on  voit  un  peuple  préoccupé  par 
la  manie  de  la  liberté,  qu’il  étend  jufques  à là  diilion,  qui  le  croi- 
roit  afTervi  s’il  reconnoifloit  un  frein  dans  les  difeours;  ôc  tiran- 
nilé  s’il  alTujettiflbit  lès  périodes  aux  réglés  de  la  logique  ou  de  la 
grammaire. 

La  langue  Allemande,  la. plus  méthodique  de  toutes,  la  moins 
mélangée  de  mots  exotiques,  eft:  aulfi  de  toutes  celles  dont  j’ai  quel- 
qu’idée,  la  mieux  conlèrvée,  celle  qui  a fubi  moins  de  changemens 
ôc  d’altérations.  Elle  annonce  des  hommes  folides  ôc  fenfés,  fur  qui 
les  inconftances  des  modes,  ôc  l’influence  du  commerce  avec  l’étran- 
ger n’ont  point  eu  de  prilè.  On  devine  encore  l’Allemand  qui  fè  par- 
loit  il  y a fèpt  ou  huit  fiecles;  il  s’eft  plutôt  enrichi  que  dénaturé. 
Mais  fa  richeflfe  ne  vient  pas  du  dehors  : c’eft  de  fès  racines  fécondes, 
diverfement  combinées  ou  conjointes,  que  font  nés  les  accroiffe- 
mens  immenfès  qu’il  a pris.  Il:  pas  même  puife  comme  tous 

les  autres  idiomes  de  l’Europe,  dans  le  Grec  ôc  dans  le  Latin, 
pour  fe  procurer  des  termes  Deçhniqties  * il  les  a tirés  de  fon  pro- 
pre fonds.  ..  i.  -ne  v 

Et  afin  qu’on  ne  douté  pflé  qü’il  n’y  ait  une  analogie 
conftante  entre  la  langue  de  cha'qüë'  t>iÿs'6ê  le  cara&ere  de  fès  ha- 
bitons, chaque  province,  chaqtfe  ddinihàtiôn  en  Allemagne  a foi> 
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dialetfte  particulier;  & ce  diale&e  caraélérifè  le  génie  du  lieu  où  il 
eft  ufité.  Il  eft  rude  & négligé  en  Suifle  & en  Alface;  épais  en 
Suabe,  un  peu  recherché  en  Saxe,  doux,  naturel  & agréable  dans 
le  Brandebourg. 

SECONDE  PARTIE.  .•  .*  < • 

Comme  les  moeurs  émanent  immédiatement  des  caractères: 
avoir  montré  la  connexité  du  langage  avec  le  caraétere  ou  le  génie 
de  chaque  nation,  c’eft  presque  avoir  prouvé  d’avance,  le  rapport 
qu’il  a conftammen:  avec  les  moeurs.  Quelques  exemples  met- 
tront ce  rapport  dans  tout  fon  jour.  i 

Si  par  exemple  la  langue  d’un  pays  elt  molle  & fans  éner- 
gie, c’eft  que  les  hommes  y font  lâches  & efféminés.  Si  les  ap- 
plications n’étoient  pas  des  fàtyres,  je  faurois  bien  comment  en 
fournir  la  preuve. 

Si  les  termes  de  galanterie  y dominent,  c’eft  que  les  hom- 
mes y traitent  l’amour  moins  comme  un  plaifir  que  comme  une 
affaire  capitale. 

Si  l’on  y exalte  par  des  chanfons,  la  foavité  du  vin,  c’eft 
que  le  climat  en  produit,  ou  qu’au  moins  on  eft  fonfible  au  plaifir 
d’en  boire.  Au  nord  on  chante  la  biere  & le  houblon. 

Si  l’on  y entend  célébrer  avec  emphafo  la  débauche  & les 
excès:  on  a droit  de  foppofer  que  les  hommes  apparemment  s’y 
font  un  jeu  de  leurs  déreglemens. 

Si  l’on  y voit  fur  le  théâtre  ou  dans  les  Romans  des  entre- 
prîtes contre  l’honneur  des  maris,  racontées  fur  le  pié  d’aventures 
plaifantes;  c’eft  que  le  lien  conjugal  n’y  eft  pas  refpe&é;  d’où 
l’on  peut  conclurre  encore  que  la  tendreffe  paternelle  y languit;  & 
per  conféquent  que  l’amour  filial  n’y  eft  pas  fort  vif:  car  l’unioa 
entre  les  époux,  & la  tendreffe  refpeétive  des  peres  &des  enfans  font 
trois  fortes  d’affeélions  qui  te  fortifient  mutuellement. 
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Si  les-  imprécations  & les  juremens  y font  communs , c’eft 
que  la  nation  eft  groftiere  & colérique. 

Si  les  termes  de  civilité  ordinaire  y font  abjefts  & bas , c’eft: 
que  le  peuple  y eft  ferf,  & que  la  nobleffe  y eft  infolente. 

S’il  s’y  trouve  des  expreflîons  généralement  adoptées  qui 
contiennent  des  allufions  profanes  aux  myfteres  ou  aux  dogmes, 
c’eft  que  le  peuple  de.  ce  pays  n’eft  pas  religieux. 

De  ce  qu’il  ne  fè  trouve  point  de  terme  dans  la  langue 
Juive,  qui  défigne  une  ame  fpirituelle,  qui  en  exprime  l’immorta- 
lité, ou  qui  énonce  des  récompenfes  pour  une  autre  vie  ; bien  des 
interprétés  ônt  conclu  que  le6  hébreux  n’avoient  aucune  idée  de 
des  dogmes,  qu'ils  n’avoient  même  aucune  religion;  car  il  ne  leur 
fombloir  pas  que  ce  fut  en  avoir  une  que  de  foppofor  que  l'hom- 
me foit  anéanti  par  la  mort.  Mais  quand  on  voir  les  Pharifiens 
adoptant  le  ftyle  de  Platon,  joindre  aux  pratiques  judaïques,  les 
e^reflion?  du  Philofophe  Grec,  on  a droit  d’en  inferer  qu’ils 
àvoient  fait  quelques  pas  de  plus  que  les  autres  fectes , & pouvoient 
au' ‘moins  aller  de  pair  avec  les  Païens,  qui  fuppofoient  de^  champs 
Etyfées  & un  Tartare.  • • 

On  fut  même  encore  longrems,  après  avoir  imaginé  une 
fécondé  vie,  avant  de  donner  à l’ame  une  nature  purement  fpiri- 
tùelle;  c’étoit  un  fouffle,'un  vent,  un  feu  léger.  Le  Chriftia- 
ïtffine  thème,  qui,  comme  ùn  foteit  levant  répandit  fur  les  objets 
théologiques  un  fi  prodigieux  volume  de  lumière,  n’établit  pour- 
tant pas  déterminément  dès  fa  naiffance,  la  fpiritualité  de  l’ame. 
Les  premiers  Peres  de  l’Eglife  ne  l’avoient  pas  foupçonnee;  il  ne 
feqtbloit  pas,  même  que  Dieu  pût  être  quelque  chofe  s’il  n’é- 
tpit,  pas  un  peu  matériel.  Les  queftion6  fur  la  nature  de  l’amc 
futent  abandonnées  aux  métaphyficiens  comme  des  objets  de  pure 
^îiriouté.  Et  en  effet,  fi  l’on  peut  feulement  établir  que  l’ame 
mjrvit  au  corps,,  qu’importe  de  quelle  étoffp.  elle  foit?  Avec  ce 
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point -là  fêul  on  a une  morale  & une  religion:  mais  Tans  ce  point 
on  n’a  ni  l’une  ni  l’autre. 

Je  préfumerai  que  les  moeurs  d’une  nation  font  pures  par 
les  mêmes  induirions  tirées  de  fa  langue  qui  m’ont  fait  juger  de 
Ton  ignorance  relativement  aux  fciences  & aux  arts;  car  Ton  igno- 
rance à cet  égard  eft  juftement  le  plus  fùr  préfèrvarif  contre  la 
corruption,  qui  eft  la  fille  du  Luxe;  puisqu’où  il  n’y  a ni  fcicn- 
ces  ni  arts  il  ne  fauroit  y avoir  de  Luxe. 

Je  jugerois  encore  favorablement  des  moeurs  d’une  nation 
dont  la  langue  ne  me  fourniroit  pas  même  les  noms  des  vices  qui 
infeftent  la  plupart  de  nos  fôciétés.  Je  fuppoferois  que  le  Parri- 
cide eft  fans  exemple,  ou  au  moins  fort  rare,  chez  un  peuple  qui 
n’auroit  pas  ce  terme  ou  fon  équivalent.  Et  comme  il  eft  natu- 
rel d’imaginer  que  les  Grecs  qui  avoient  dans  leur  langue,  le  ter- 
me de  Pederaftie,  avoient  aulli  fans  doute  le  vice  qu’il  défigne, 
j’imaginerois  au  contraire,  qu’une  nation  qui  n’auroit  pas  de  mot 
correfpondant  à celui-là,  ne  fèroit  pas  apparemment  dans  le  cas 
d’en  avoir  befoin.  J’ai  féjourné  dans  un  pays  dont  la  langue  n’a- 
voit  pas  de  terme  qui  répondît  à celui  d 'auteur:  mais  aulfi  étoit- 
ce  un  terroir  qui  ne  produit  pas  de  ces  êtres -là. 

J’aurois  encore  bonne  idée  d’un  pays  où  je  ne  trouveroig 
pas  d’expreffions  ufitées  pour  des  fèrmens:  j’y  fuppoferois  plus  de 
franchife  & de  vérité  que  partout  ailleurs.  Les  fermens  n’ont, 
je  crois,  jamais  fervi  qu’à  donner  au  menfonge  la  couleur  de  la 
vérité:  au(fi  font -ce  précifément  les  hommes  vrais  qui  en  font 
le  moins  d'ufage. 

Une  autre  preuve  de  la  pureté  des  moeurs  ou  de  leur  fim- 
plicité,  c’eft  quand  une  langue  eft  bien  garnie  de  ces  termes  ingé- 
nus que  les  peuples  policés  appellènt  libres  ou  obfcenes.  Il  fern- 
ble  que  cette  franchife  d’expreffion  annonce  qu’on  ne  fait  rien  dont 
on  doive  rougir.  Nous  n’avons  envelopé  les  nôtres  que  pour  ca- 
cher 
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cher  nos  vices.  Les  courtifànnes  de  l’ancienne  Rome  étoient  à 
peu  près  nues:  leur  unique  vêtement  étuit  une  gaze  tranfparente. 
A préfent  il  y a tel  pays  où  ce  font  les  feules  femmes  qui  fuient 
voilées:  nos  courtifànnes  n’en  font  pas  pour  cela  moins  vicieufès. 
Les  annales  ou  le  code  d’aucune  nation  ne  contiennent  des  détails 
aulfi  crus  fur  l’impureté,  que  l’Hiftoire  du  Peuple  de  Dieu,  dictée 
pourtant  par  l’Efprit  Saint.  Les  Ecrivains  des  livres  facrés  n’a- 
voient  pas  ces  petits  forupules  qui  infpirent  aujourd’hui  la  réfer ve 
dans  l’exprelfion,  aux  auteurs  des  brochures  les  plus  profanes. 
Les  contes  de  la  Fontaine  & ceux  de  Bocace,  n’ont  rien  de  des- 
honnête en  compwaifon  du  Deutero  nome.  C’elt  qu’apparemment 
les  écrivains  des  livres  facrés  avoient  dans  le  coeur  route  la  can- 
deur & la  franchife  de  leur  ftecle.  Aulfi,  tandisque  l Eglife  Ro- 
maine, honteufe  des  tableaux  qu’on  trouve  dans  la  Bible,  tiroit 
un  rideau  par  deflus,  & ne  les  laiffoit  voir  qu’aux  gens  d’Eglife  & 
aux  lettrés;  les  Réformateurs,  qui  fe  piquoient  d’aultérité  dans  les 
moeurs,  loin  de  reconnoîrre  de  l’indécence  dans  ce  que  les  Ecri- 
vains facrés  n’avoient  pas  cru  indigne  de  leur  plume,  mirent  la 
Bible  indiflinélement  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  On  lit 
dans  des  affemblées  religieufès,  pour  s’édifier,  ce  que  par  délicatcfle, 
on  n’oferoit  pas  proférer  dans  un  cercle  de  mondains. 

En  un  mot  le  langage  habituel  des  hommes  les  décele  & 
les  fait  connoître  quoi  qu’ils  faffent.  Il  en  efl:  des  nations  com- 
me des  coteries:  on  ne  rifque  guere  de  fe  tromper  en  jugeant 
par  le  ton  qui  y régné,  de  leurs  fentimcns  & de  leurs  moeurs. 
L’homme  pris  collettivement  & l’homme  individuel  ne  différent  pas 
tant  qu’on  pourroit  croire.  On  fè  mafque,  on  fe  déguife  dans 
l’occafion:  mais  comme  le  mafque  gcne  & incommode,  le  mo- 
ment du  befoin  paffé  on  l’écarte,  & on  fe  laifTe  voir  à vifage 
découvert. 

' Ce  n’cft  pas  feulement  du  caraftere  & des  moeurs  d’un  peu- 
ple qu’on  peut  juger  par  fon  langage:  on  en  peut  aulfi  tirer  des 
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induétions  par  rapport  à Ton  origine,  à Ce  s défaites,  à îès  conquê- 
tes, à fes  émigrations,  à fa  polition  aéluclle.  Ce  que  le  Fran- 
çois, par  exemple,  a de  commun  avec  le  Latin  attelle  l’invalion 
des  Gaules  par  les  Romains;  ce  qu’il  y a d’Arabe  dans  I’Ffpagnol, 
celle  de  l’Efpagne  par  les  Mores.  Ce  qu’une  nation  appelle  Efi 
ou  Ouefi,  Sud  ou  Nord , fert  à indiquer  fa  fituation.  Les  termes 
d’ultramontain,  de  tranfalpin , decifalpin,  ou  autres  fèmblablcs,  font 
comprendre  quelle  e(l  la  pofition  d’un  Pays  relativement  à un  au- 
tre. Les  lumières  qu’on  peut  tirer  du  fond  d’une  langue  par  rap- 
port aux  différens  afpecls  fous  lesquels  on  étudie  l’Hiltoire  d’une 
nation,  font  innombrables. 

Ce  ne  font  Jà  au  refie  que  des  vues  générales,  qu’on  petit 
étendre  à l'infini  en  approfondiflant  les  diverfes  langues , ’ &* entrain 
dans  les  détails  de  leurs  nomenclatures:  mais  ce  travail  meneroit  à 
faire  un  gros  livre;  & je  n’ai  voulu  faire  qu’un  Mémoire.  " • 
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Je  ne  m’arrêterai  pas  à Vous  entretenir,  Meilleurs,  fur  la  liaifon  des 
connoiffanccs , qui  font  l’objet  de  chacune  des  quatre  Claffes  de 
cette  Académie.  Ces  liaiïôns  font  celles  de  toutes  les  Sciences,  & les 
mêmes  que  celles  qui  enchainent  les  vérités,  de  façon  qu’elles  en  font 
un  tout  étroitement  uni  en  toutes  les  parties. 

La  ClalTe  de  Phj'fique  expérimentale,  à laquelle  j’ai  cru  devoir 
me  vouer,  me  donnera  lieu  de  Vous  offrir  un  point  de  vue  plus  par- 
ticulier, en  ce  que  je  vais  ramener  les  autres  connoiffances  à celle-ci, 
& faire  voir  par  quelles  liailbns  elles  y tiennent.  Comme  c’eft  là  la 
façon  dont  je  combinerai  mes  occupations  académiques,  Vous  verrez 
du  moins,  Meilleurs,  que  diverlès  parties  de  ma  tâche  ne  me  font 
point  inconnues;  fi  tant  eft  que  la  brièveté  à laquelle  je  me  reltrein- 
drai , m’empêche  de  n’y  faire  entrer  rien  de  nouveau. 

1 ll'eft  une  Phyiique  expérimentale,  que  je  nommerai  naturelle , 
& qui  eft  fort  étendue.  En  effet,  dans  notre  enfance  l’Univers  entier 
nous  etf  tout  aulli  nouveau,  que  le  fut  à M.  Ru-hcr  la  retardation  du 
pendule  fous  l’équareur,  à Marias  i Galilée , Huyghens , les  làrellites 
de  Jupiter  & de  Sarume,  à Newton  Tartraéfion  ou  la  graviration  des 
corps  céleltcs,  à Kepler  les  loix  de  leurs  mouvemens,  à Pytlngcre  les 
diriérens  fons  d’une  même  enclume,  à Guericke  l’élafticiré  de  l’air,  <St 
fa  pefànteur  à Torncetli  ; enfin  à tant  d’autres  Phyliciens  tant  d’autres 

plié-' 

*)  Prononce  le  jour  de  fa  réception,  dans  l’Aflemblc'e  publique  du  24.  Janvier,  17^. 
Il  a déjà  été  imprime  fcpaicmeiw.  On  en  retranche  ici  tout  ce  qui  eft  de  pur 
compliment,  l’ulûge  étant  de  ninlcrer  dans  les  Mémoires  que  ce  qui  fe  rapporte 
su>:  Sciences  & aux  Belles -Lettres. 
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phénomènes  & effets  de  la  Nature.  Toutes  nos  connoiffances  com- 
mencent par  les  fens;  ik  les  repréfèntarions  de  i’ame  font  toujours 
étroitement  liées  à quelques  fenfàrions.  Nous  n’appelions  les  pre- 
mières abltraires,  que  lorsque  les  dernières  commencent  à être  im- 
perceptibles. 

J’en  conclus,  que  cette  Phyfique  expérimentale  naturelle  nous 
fournit  & nous  occafionne  les  premières  notions,  la  première  bafe  de 
nos  connoiffances,  en  un  mot  les  premières  données,  dont  nous  de- 
vons partir,  pour  parvenir  à des  conféquences  plus  reculées  & plus 
éloignées  de  ccs  commencemens.  Heureux  quiconque  a reçu  de  la 
narure  une  fenlibilité  telle,  qu’en  contemplant  les  objets  du  Monde- 
phyfique,  il  s’apperçoive  chaquefois  de  tout  ce  qui  s’y  préfènre  de 
nouveau,  & une  mémoire  qui  lui  en  reproduife  le  fouvenir  toutes  les 
fois  qu’il  en  befoin!  Il  fera  riche  en  connoiffances;  il  abondera  en 
tout  ce  qui  en  fait  la  première  bafè.  Et  s’agît  - il  de  pourfuivre  un  rai- 
fonnement  long  & fuivi,  il  ne  manquera  jamais  de  retrouver  les  liai- 
fons  néceffaircs  pour  le  conduire  au  but  qu’il  fe  propofè. 

Mais  avouons,  Meilleurs , que,  quelque  grande  que  puifle 
être  cctrc  perfection  d’un  homme,  il  ne  fera  jamais  dans  tous  les 
points  de  vue  où  il  faut  être,  pour  fe  procurer  toutes  les  données  que 
demande  une  connoiffance  complette  de  la  Nature.  Qu’on  y fup- 
plée  même,  autant  qu’on  veut,  par  le  raifonnement:  ce  fera  fans 
contredit  le  moyen  d’aller  bien  loin.  On  peut  fe  difpcnfèr  de  voir, 
à mefure  qu'on  apprend  à penfèr  julte,  & à étendre  le  fil  d’un  raifon- 
nement exaét  <5t  bien  lié.  Mais,  outre  que  dans  le  raifonnement,  de 
même  que  dans  le  calcul,  une  feule  circonftance  omife  gâte  tout  le 
refte,  & qu’une  feule  donnée  qui  manque,  le  fufpend  néceffaire- 
ment;  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nous  ayons  toutes  ces  données, 
& que  nou9  nous  avifions  de  nous -mêmes  de  toutes  les  combinaifons 
dont  elles  font  fufccpcibles.  Et  jusques-là  nous  relierions  bien  en  ar- 
riéré, fi  nous  voulions  en  revenir  au  premier  des  mo-  ens,  dont  nous 
nous  fervons  pour  apprendre  à connoitre  ce  jque  le  Monde  nous  offre. 

Sss  * Je 
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je  n’ai  pas  befoin  d’en  appeller  à ces  rems  barbares,  où,  au  lieu  de  la 
Nature,  on  ne  confultoit  qu ' Ariftnte.  A'  peine  ce  préjugé  fur  levé 
par  Bacon , que  la  Phyfïque  ne  tarda  pas  de  parvenir  à cet  état  bril- 
lant ou  nous  la  voyons.  Ce  grand  homme  ouvrit  la  véritable  carriè- 
re, où  l’on  peur  toujours  aller  plus  loin,  ôc  en  toute  fûrcré.  Car 
enfin,  c’elt  le  même  chemin  qui  nous  conduit  dès  notre  enfance,  & 
que  le  Créateur  nous  a ouvert  pour  un  âge  où  il  faut  apprendre  fans 
le  fecours  de  la  réflexion  & du  raifbnnement. 

Dans  un  âge  plus  mûrx  aidés  de  ces  facultés  de  Pâme,  & mu- 
nis de  quelques  principes  univerfèls;  nous  pouvons  y marcher  à plus 
grands  pas,  & les  accélérer  même.  Sans  nous  borner  à contempler 
la  Nature  agifforite  par  elle- rnêm'e,  ou  à ne  nous  arrêter  qu’aux  de- 
hors qu’elle  nous  offre,  nous  pouvons  nous  munir  d’inflrumens, 
pour  lever  le  voile  qui  cache  fès  fecrets,  pour  ouvrir  les  portes  de 
fbn  fanéiuaire,  où  elle  garde  fes  mylferes,  & les  loix  éternelles  qui 
règlent  fes  pas.  Sans  nous  arrêter  à n’écouter  que  ce  qu’elle  dit, 
„ nous  pouvons  l'interroger  : fès  oracles  ne  font  ni  ambigus  ni  obfeurs, 
dès  que  nos  quelfions  font  bien  conçues,  & duement  propofées. 
Mais  voilà  la  grande  étude  d’un  véritable  Phyficien.  11  convient, 
Meilleurs  , de  m’y  arrêter  un  moment. 

Ces  expériences  faites  à deffein , & dans  des  circon fiances 
choifies,  font  auranr  de  problèmes  que  nous  propofons  à la  Nature. 
Ses  loix  font  individbelles  & immuables.  Les  réponfes  qu’elle  donne, 
y font  exâ&emenr  conformes.  Elle  répond  précifément,  non  à ce 
que  nous  croyons  demander,  mais  à ce  que  nous  demandons  en  effet. 
A'  moins  donc  que  d’être  éludés  & rrompés  dans  notre  attente,  il  faut 
s’affurer  rigoureufement  des  conditions  que  le  problème  préfuppofe, 
afin  de  chôilîr  les  circonltances,  & d’y  adapter  l’expérience  qu’on 
veut  faire.  Autrement  on  fè  trouve  dans  le  cas  de  ceux  qui,  difpo- 
fant  leurs  alembics,  ou  leurs  creufets,  en  forte  qu'ils  fè  flattent  que  la 
Nature  y opérera  félon  les  mêmes  loix  qu’elle  fuit  pour  produire  de 
l’or,  n’en  voyent  forrir  que  ce  qu’admettoient  la  préparation  & les 

ma- 


matières,  je  veux  dire,  de  la  porcelaine,  du  phosphore,  ou  quelque 
mixtion  médccinale.  Ils  font  même  heureux,  s’il  n’en  retirent  rien 
de  pis.  Tant  il  importe  de  favoir  précifément  ce  qu’on  demande  à la 
Nature;  jufques-là  même  qu’on  peut  dire,  qu’une  expérience  bien 
imaginée,  & dont  l’exécution  remplit  toutes  les  conditions  qu’elle 
exige,  peut  toujours  aller  de  pair  avec  le  problème  le  plus  ingé- 
nieux & le  plus  difficile  qu’un  habile  Géomètre  puiffe  réfoudre. 
Cette  égalité  va  encore  à ce  point,  que  l’Algebre,  comme  la  Na- 
ture, répond  aux  vrayes  conditions  du  problème,  & élude  l’atten- 
te du  Gcometre,  dès  qu’il  s’eft  figuré  ces  conditions  différentes 
de  ce  qu’elles  font. 

La  Phyfique  expérimentale  fe  rend  abfolument  nécefliire  pâr 
tout  où  il  n’y  a pas  moyen  de  voir  le  mëcanifme  par  Teqtiel  là  Nature 
opéré,  & furtout  par  conféquent  dans  la  Chymie,  & dans  plusieurs 
branches  de  l’Anatomie.  Au  contraire  on  y joint  le  calcul , on  y ap- 
plique les  principes  de  la  Mécanique , là  où  ce  mécànifme  fe  dévélope 
allez  pour  être  vu , ou  qu’il  eft  affez  fimple  pour  être  conçu.  C’eft 
donc  là , où  la  Phyfique  expérimentale  fe  rapproche  & fe  lie  à la  théo- 
rie & aux  Mathématiques.  Mais  c’eft  aulîi  là,  où  les  difficultés  que 
rencontrent  le  Phyficien  & le  Géomctre,  s’accumulent  en  fe  combi- 
nant, & où  il  eft  principalement  befoin  de  ne  négliger,  ni  le  calcul, 
ni  l’expérience.  En  voici  le  parallèle. 

Le  calcul  y fournir  la  précifion  & l’univerlâUté.  L’expérience 
vérifie  l’une  & l’autre,  & découvre  chaque  circoaftaace  omife,  ou 
fauffemenr  admife.  En  négligeant  le  calcul,  ôt  la  théorie  qui  lui  fert 
de  bafe , on  fait  les  expériences  fens  choix  de  fans  deffein.  En  négli- 
geant les  expériences , on  court  rifque  de  donner  dans  la  chimère , de 
de  produire  des  calculs  applicables  à tout  autre  Monde , ,qu:â  celui  où 
nous  forames.  On  peut  dire , que  li  jamais  la  Phyfique  n’a  pas  fait 
autant  de  progrès  qu’elle  auroit  pu  en  faire,  c’eft  qu’on  a négligé 
d’obferver  cette  maxime.  Des  expériences  mal  faites  ne  laiffent  pas 
de  garda-  encore  quelque  refte  de  cette  autorité  abfolue,  ..qu’elles 
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pourraient  s’arroger,  fi  elles  éroient  bienfaires;  & par  là  elles  empê- 
chent les  progrès  d’une  bonne  théorie,  & la  gâtent,  dès  qu’on  les  y 
employé  fans  en  connoitre  les  défauts.  Au  contraire,  les  calculs,  6c 
les  hypothefes  hazardées  avant  que  d’avoir  aflez  confulté  la  Nature, 
& foutenues  par  cet  amour  qu’on  a pour  fes  propres  produirions,  ôc 
plus  encore  par  la  crainte  Secrere  de  les  voir  renverfccs  en  peu  de 
rems,  excitent  dans  l’efprit  de  leurs  auteurs  cette  averfion  naturelle 
pour  les  expériences,  dès  qu’on  n’ofe  rifquer  cette  épreuve  décifive. 
Il  ne  doit  pas  être  indifférent  au  Géomètre  de  s’ctre  rrompé;  mais, 
s’il  ne  s’intérefie  à fon  erreur , que  pour  la  fou  tenir  par  un  principe 
de  fauffe  gloire,,  il  fç  fait  à foi -même  une  illnfion  vicieufè,  ôc  qui  le 
détojifn^  de  1$,, vérité,,  qu’il  vouloir  chercher  en  imaginant  fon  fÿfte- 
me.,.  Qu'il  eft  beau  de  fe  pofféder  foi -même,  6c  d’avoir  cette  rete- 
nue fi' louable  6c  fi  avantageufe,  qui  arrête  6c  rallentit  des  pas  trop- 
précipités,  6c  qui  fait  qu’on  préféré  un  moindre  nombre  de  vérités, 
qu’on  ne  trouve  qu’à  pas  furs  6c  mefurés , à un  grand  nombre  d’er- 
reurs qui  fe  trouvent  aifemenr,  6c  qui  éblouifiènr  l’inventeur  trop  avi- 
de de  la  nouveauté,  par  quelque  apparence  du  \*ai! 

Ce  parallèle  fait  voir  en  même  rems  la  nécefiité  de  combiner 
les  calculs,  les  théories,  6c  les  expériences;  de  même  que  l’étroite 
union  qui  fe  trouve  entre  les  Mathématiques  6c  la  Phyfique  expéri- 
mentale, 6c  les  fecours  mutuels  qu’elles  fe  prêtent.  Mais  la  Phyfi- 
que n’eft  pas  moins  liée  à la  Philofophie.  Les  connoiffances  du  Phi- 
lofophe  commençent  par  les  fens,  tout  de  même  que  celles  que  ren- 
ferment les  autres  Sciences.  Elles  partent  routes  des  mêmes  com- 
mencemens.  La  différence  ne  confifte  que  dans  la  marche,  6c  fi  j’o- 
fe  employer  ce  terme , dans  la  direéiiop  $es  différentes  routes.  Le 
Phyficien  refte,  pour  ainfi  dire,  plus  près  des  premières  fources. 
Il  recherche  avec  une  attention  plus  particulière  ce  que  la  Nature 
n’offre  pas  d’abord  au  premier  coup  d’oeil.  Le  Philosophe  arrange 
les  idées  que  lui  procurent  les  fènfàtions  ; il  en  examine  la  dépendance 
6c  la  fubordination ; il  remonte  6c  pénétré  à celles  qu’on  peut  appeller 
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/impies' & premières,  desquelles  il  faut  partir,  & qui  fonr  comme  les 
ingrédiens,  dont  toutes  les  autres  fe  compofenr.  Ces  idées  font 
exemtes  de  contradiction , par  là  même  qu'elles  font  (impies.  Elles 
peuvent  être  penfêes,  fans  qu’on  ait  recours  à d’autres,  qui  en  font 
compofécs,  ôt  dont  il  faut  prouver  la  polfibilité  de  la  compofition, 
avant  que  d’en  rien  conclure.  Le  Philofophe  s’en  fert,  pour  en  faire 
la  bafe  de  fes  connoiflances,  6c  pour  en  tirer  ces  axiomes  & deman- 
des, dont  il  faut  partir  dans  le  raifonnemeht  qui  fuit  l'ordre* & la  ri- 
gueur géométrique.  De  là  ces  principes  unlvferfels,  gé nettement 
appliquablcs,  que  nous  doit  fournir  la  Métaphÿfi'qae , 6c  àoiît  on  tire 
un  grand  Ce  cours,  lorsqu’il  s’agit  de  lier  les  ékpériences,  & de  don- 
ner à îa’Phyfique  un  ordre  ôc  une  connexion’  vérifablerrteïA  fôierttifi- 
que.  AulÏÏ  faut  il  dire,  qu’elle  refte1  en  arriertf,  à ’W fur e que  le 
Philofophe  ne  fournit  point  affez  de  ces  prîhcipcS  lihivèrfets,  & qu’il 
n'y  febdirue  que  des  raifonnemens 'vagues,  qui  tiennent  à de  fimples 
livpothc/ès,  6c  à une  terminologie  vuidc  dè;,tèns.  ' 1 

'•  " '•:!  ■ -r  ■ , 

En  Méraphyfique  on  n’eft.  encore  gueres  pàrvcntt.ipJus  loin, 
Mr.  Locke  commença  par  débrouiller  les  idées  fimples,  mais  /ans  y 
appliquer  la  méthode  que  je  viens  d’indiquer,  6c  qui  lui  auroit  fourni 
les  axiomes  6c  les  demandes,  je  veux  dire  la  bafe  des  Sciences  qui  Ce 
réfoivent  en  ces  idées,  quand  on  en  fait  l'anatomie  à la  maniéré  de 
Mr.  Locke.  , . . 

'&iîâ  donc  la  Philofophie  érroirément  liée  à lfi'f’Hyfiqüe  expé- 
rimentale. La  Phyfique  donne  à la  Philofophie  les  fl&ï&r faux,  tomes 
les  premières  idées  ôc  connoiffances.  Mais  elle  en  attend* en  échange 
les  principes  néceffaires,  pour  être  rendue  fyftéinarique , 6c  pour 
prendre  la  forme  de  Science  démondrative.  c‘!  J’ajo’ùtérai'encove , que 
le  Philofophe  s’égarant  quelquefois , 6c  même  afîez  facifeVhen? darô 
fes  méditations  abltraites,  ne  fauroit  mieux  faire' que' cf?n' revenir  à 
ces  premiers  commencemens  que  lui  offre  la  Phyfiqiïe , 'âfin'  de  voir 
de  quelle  maniéré  il  s’eft  écarté.  S'il  veut  évirèr  le  reproche  qu’on 
fait  affez  ordinairement  aux  Philofophes,  de  ce  qu’ifê  ne  S’attachent 
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qu’à  des  fpéculations  abftraites  & inutiles , il  lui  convient  de  les  rap- 
procher de  la  pratique;  ôc  par  confëquent,  de  l’expcrience  & des  cir- 
conltances  individuelles  de  la  Nature,  qui  lui  terviront  comme  de 
pierre  de  touche,  dès  qu’il  s’agit  d’en  faire  voir  ôc  fentir  même  la 
julteffe , & l’ufage  qu’on  en  peut  faire. 

.Mais  que  dirai -je  de  l’Hiftoire  & des  Belles -Lettres?  Ont-el- 
les quelque  rapport  à la  Phylique?  On  ne  peut  en  difconvenir. 
L’Hiltoire  nous  offre  des  faits  ôc  des  phénomènes  des  tems  précé- 
dons; ôc  en  la  prenant  dans  fa  véritable  étendue,  l’Hiftoire  naturelle 
en  fait  une  grande  partie.  Qui  nous  fournira  les  données,  pour  ap- 
prendre à connoitre  les  loix  qui  s’obfervent  dans  la  fucceilion  des  cau- 
fes  ôc  des  effets,  ôc  pour  les  prévoir?  C’eft  à l’Hiftoire  à nous  tenir 
regitre  de  ce  qui  s’éft  pafle,  afin  de  pouvoir  le  comparer  avec  le  prê- 
tent, ôt  en  déduire  les  loix  pour  l’avenir.  Remarquons  encore,  que 
réciproquement  l’Hiftoire  elle -même  ne  fauroit  mettre  tes  régîtres 
en  ordre,  ôc  fixer  tes  époques,  que  d’après  les  grandes  révolutions 
que  la  Phyfifte  célefte  lui  offre  dans  le  mouvement  des  Aftres,  6c 
dont  elle  caraétérife  6c  calcule  les  momens. 

Je  ne  dirai  qu’en  pafiant,  que  les  Belles -Lettres,  entant  qu’el- 
les embraffenr  la  théorie  ôc  l’étude  des  langues,  contribuent  à fixer 
6c  à conterver  la  fignification  des  noms  que  nous  donnons  à tout 
ce  qui  fe  rencontre  dans  la  Nature.  Mais  j’obferverai , ^pe  la  bâ- 
te de  toutes  les  langues,  je  veux' dire,  les  paroles  primitives  ôc 
radicales,  font  précifément  celles  dont  on  fe  tert  dans  ce  que  j’ai 
appellé  ci-deffus  la  Phyfique  expérimentale  naturelle.  Les  Langues 
ne  commencent  pas  par  des  idées  abftraites,  on  ne  pourroit  les  in- 
diquer; mais  par  ces  chofes  que  nous  voyons  dès  notre  première 
enfance , 6c  dont  nous  acquérons  à la  fois  6c  les  noms  ôc  les  idées, 
en  voyant  les  chofes  devant  nous.  Cette  liaifon  entre  la  Phyfique 
6c  la  théorie  des  Langues  eft  la  plus  étroite  qu’il  puiffe  y avoir; 
jufques-là  même,  que  les  Philologues,  les  Grammairiens,  6c  les 
Lexicographes , tombent  dans  des  fautes  de  chofes  6c  de  mots , uni- 
que- 


quement  parce  qu’ils  négligent  l'tiude  Ue  U Pi:\fique  & de  l'Hiftoire 
naturelle,  qui  leur  fourniroient  d.s  idées  nettes  de  la  plus  grande  par- 
ue des  radicaux  des  langues. 

Ce  n’eft  pas  cependant  à l’Hiftoire  & aux  Langues  que  fe  bor- 
nent les  Belles- Lettres.  L'art  de  1 Orateur  6c  la  Poêfie  en  font  les 
plus  belles  parties.  Mais  que  de  matériaux  ne  leur  fournir  pas  la 
Ph\  Tique , (i  les  Poëtes  veulent  chanter  les  merveilles  de  la  Nature, 
5c  s’appliquer  à une  connoiftance  plus  étendue  des  objets  de  l’Uni- 
vers, que  ne  le  font  le  vin  6t  le  beau  fexe!  Quel  goût,  quel  feu, 
quel  cntlioufiafinc,  que  celui  dont  ils  font  fàifis,  dès  que  la  Nature 
leur  fait  connoirre  8c  fenrir  fes  beautés,  lès  merveilles,  lès  abymes, 
lès  valles  régions  parlèmées  d’étoiles  rayonnantes!  Etudes  trop  lon- 
gues pour  la  plupart  des  hommes , 6c  qui  demandent  une  attention 
trop  continue.  Ce  11  aux  Poë  es  à les  mettre  à la  porree  de  tout  le 
monde.  Que  peuvent  - ils  faire  de'mieux,  de  plus  digne  de  leurs  ta- 
lons, de  plus  eiîènric!  à leur  art,  que  d’imiter  la  belle  Nature,  de 
nous  en  offrir  des  tableaux,  qui  élévenr  nos  penfées  aux  perfections 
infinies  du  Créateur?  La  Nature  elt  un  bien;  elle  offre  des  beautés, 
dont  tour  le  monde  a le  droit  de  jouir:  5c  dès -là  c’efl  une  des  plus 
belles  tâches  des  Poëtes,  de  procurer  cette  jotaflance  à tous  ceux  qui 
u’our,  ni  le  tems,  ni  les  ralcns,  pour  les  étudier  à fond.  On  jouit 
mieux  des  agrémens  du  Printcms,  quand  on  a appris  à les  apprécier 
îans  Tu  Vipj'u.  5%.  dans  K'eift. 

L e;  Ut  en  racourci , Mcllieurs,  le  tableau  dos  rapports,  qui 
ramenen'  5c  lient  les  autres  brui  clics  de  vos  occupations  à la  Phylique 
expérimen  aie,  5c  à la  connoiflance  de  la  Nature.  Elle  nous  fournit 
les  premières  i-iées  5c  les  premiers  noms  des  chofêsj  elle  nous  offre  la 
bafe  de  rcures  nos  connoiflances.  Nous  y revenons,  toutes  les  fois 
que  le  moyeu  de  les  avancer  par  le  calcul,  5c  par  le  raifonnemenr, 
requiert  de  nouvelles  données.  La  Nature  féconde  5c  inépuifable  en 
productions,  aura  toujours  des  replis  plus  cachés,  qui  ne  fe  dévelopenc 
qu’après  ceux  qui  fervoient  à les  voiler  8c  les  foultraire  à nos  v eux. 

Mém.  ,U  ÏAcad.  Toin. XXI.  Tlt  ’ C’eft 


Ceft  un  champ  pour  de  nouvelles  découvertes,  qui  s’étend  à. perte 
de  vue , & dont  i’érendue  croit  à mefure  qu’on  s’élève  pour  y prome- 
ner tes  regards. 


Je  m’y  voue , en  embraflant  la  Clafle  de  Phyfique  expérimen- 
tale, ôt  je  devrais  le  faire,  quand  même,  d’entre  ces  fujets  innom- 
brables qu’eile  offre,  je  n’en  prendrais  d’autre  que  la  théorie  de  la 
chaleur  & du  feu,  en  pourfuivant  ce  que  depuis  plufieurs  années  j’ai 
commencé,  pour  rendre  plus  complette  6:  fyflématique  la  Pyromé- 
trie, où  il  s’agit  de  faire,,  à l’égard  des  forces  du  feu  & de  la  chaleur, 
ce  que,  depuis  si  chime.le , les  Mathématiciens  & les  Phyficiens  font 
parvenus  à faire  à l’égard  des  forces  mouvantes,  & de  la  nature  de 
Peau,,  Occupation  valte  & compliquée,  iï  jamais  il  y en  eût! 
Champ  peu  cultivé,  & inconnu  jusqu’aux  premiers  principes  qui  y 
fervent  de  bafe!  Etude,  qui  demande  une  combinaifon  également  dé- 
licate 6t  difficile  des  expériences,  des  calculs,  6c  les  notions  les  plus 
cachées  à nos  fens;  fi  l’on  veut  pénérer  à ce  qui  s’y  trouve  de  fimple 
& dc;pjremier,  & le  conduire  jufqu’à  ces  applications  que  deman- 
dent la  vie,  commune , les  Manufactures la  Pyroboliquç,  la  Météo- 
rologie, la  Science  de  l’économie  de  la  chaleur  animale,  la  Chymie, 
&.  tant  d’autres  branches  de  la  connoiflance  de  la  Nature.  Car  y 
a - 1-  il  un  feul  corps,  où  les  effets  & les  changemens  du  chaud  & du 
froid  ne  fè  remarquent? 


DIS- 
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DISCOURS 

DE  RECEPTION, 

OU'  L’ON  TRAITE  DES  PRINCIPAUX  AVANTA- 
GES, QUE  LES  ACADÉMIES  OFFRENT  A CEUX, 

QJU I EN  SONT  MEMBRES; 

par  M.  T H I E B A U L T *). 


Les  Sciences  font  bien  plus  étroitement  unies  qu’on  ne-Iê  penfê 
communément:  e’ies  font  comme  les  branches  d’an  feul  & mê- 
me arbre,  comme  les  membrés  d’un  même  corps.  De  plus,’  elles 
tendent  à un  but  qui  leur  eft  commun:  toutes  cherchent  la  vérité;  & 
la  vérité  eft  une.  ' ■ - 

Mais  cette  vérité  eft  rcrenue  captive  par  tant  d’ennemis  ligués 
contre  fès  amateurs!  Des  monftres  redoutables  défendent  1er  terrain: 
des  ténèbres  affreufes  l’environnent  :'  Les  avenues  Tdbi  êtro'trefy  dtffc- 
cilcs,  croifées  à chaque  pas  par  des  fàufles  routes rBic'h  plus  batrués 
que.  la  bonne  : pour  une  feule  route  qui  mène  :dü  tehfre,  corribfêh 
qui  conduifent  dans  des  abymes,  dans  des  régions  peuplées  de 
fpeftres  & de  phantômes  qui  reflemblenc  afî’ez  à la'  t'édlrfë,  fioüf  tfo’rii- 
per  quelquefois  les  plus  clair-  voyants  & les  plus  artentifs!  Et  quel 
courage,  quelle  attention,  quelle  adrefte,  que  de  fecours  ne  faut-il 
pas  pour  affronrer  tant  de  périls,  éviter  tant  de  piégés,  & forcer  tant 
d’obftacles!  Qu’il  eft  difficile  dV  réuflirf  - .11  l’eft  déjà  tanr  de  le  bien 
vouloir!  Peut -on  prendre  de  trop  grandes  précautions,  de  trop  juftes 
mefures,  contre  les  préjugés  qui. fans  cefle  bourdonnent  autour  de 
nous;  contre  1»  crainte,  la  lalfitirtieVle  découragement,  la  folle  pré- 
emption? (L’énumération  feroit  infinie!)  Voyons  ce  qui  arrive  le 

T tt  2 plus 

, *)  Prononcé  le  if  d’Avril.  On  a fait  à ce  Difcours  les  memes  retranchemens  qu’au 
précédent. 
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plus  fouvent;  & rapporrons  - nous  en  à l’expérience.  On  attaque  les 
préjugés;  & l’on  tombe  dans  un  autre  excès  qui  éloigne  peut-être 
encore  plus  du  but  où  l’on  doit  tendre:  on  fe  roidit  contre  l’amour 
propre,  & l’on  devient  pulillanime;  contre  la  crainte,  & l’on  devient 
téméraire.  Tel  qui  ne  vouloir  qu’éviter  le  ridicule  d’être  efdave  des 
opinions  & des  ufages  des  autres  hommes,  devient  cynique.  Eloignez 
vous  de  Sylla,  & toujours  vous  retrouvez  Caribde. 

Ajoutez  à toutes  les  autres  difficultés , la  crainte  de  cette  criti- 
que hontenlê  & maligne,  qui  ne  reprend  pas  pour  corriger,  mais  qui 
mord  pour  déchirer;  de  ce  talent  li  commun  qui  n’elt  jamais  celui 
d’un  bon  coeur,  & qui  elf  rarement  celui  d’un  cfpric  capable  de  quel- 
que chofè  de  mieux;  de  cette  critique  qui  a tant  de  charmes  pour  les 
jeunes  gens,  & qui  feduit  encore  quelquefois  les  vieillards;  de  ce  vi- 
ce qui  fur  toujours  à la  mode,  parce  qu’il  flatte  & confole  l’amour 
propre;  de  cet  ennemi  du  vrai  mérite,  qui  fou  vent  ne  donne  pour 
juges,  que  de  lâches  rivaux  qui  n’ofent  entrer  dans  la  carrière. 

Ajoutez  l’abondance  des  livres:  fi  tous  ne  font  pas  bons,  leur 
multitude  ne  porte  pas  moins  à croire  que  tout  e fi  dit:  Au  moins 
prouve  t-  elle  que  le  plus  aifé  elf  fait.  Er  pour  ce  qui  eft  un  peu  plus 
difficile,  on  ne  fe  flatte  pas  de  faire  mieux  que  tous  les  aurres;  & l’on 
ne  veut  pas  être  plagiaire.  On  fenr  qu’ii  n'y  a gueres  que  le  génie  à 
qui  une  certaine  confiance,  une  certaine  hardie/lTe  aille  bien.  Mais 
tous  ceux  qui,  fans  être  des  génies,  onr  cependant  allez  de  juftefle  & 
de  fblidité  d’efprit  pour  fentir  routes  les  difficultés;  c’eft  à dire,  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  travaiileroient  avec  fuccès,  ne  doivent  - ils 
pas  être  retenus  par  routes  ces  conlidérations  Z Et  pour  les  animer, 
ma;gré  tous  ces  obftacles,  quelle  émulation  ne  faut -il  pas  exciter 
dans  leur  ame? 

Mais  ne  féparons  pas  ; . Meilleurs , l’émulation  d’avec  les  lè- 
cours:  lànseux,  elle  ne  produiroir  que  des  efforts  infru&ueux,  que 
des  travaux  pénibles  & ingrats:  les  fcicnces  ne  fèroienr  alors  qu’un 
•dédale  où  l’on  s'errgageroit  imprudeimrienr , & dans  lequel  on  ne 

pour- 


# 5*7  # 

pourroit  que  s’égarer,  faure  de  ce  fil  fècourable  qui  licnr  à l’ilîue,  & 
qui  dirige  tous  les  pas.  Un  homme,  avec  l’étude  la  plus  opiniâtre, 
ne  parviendroit  qu’à  reffembler  à un  enfant  encore  foible  qui  s’agite  & 
s’épuife  pour  marcher  , & qui  ne  fait  que  des  chûtes  aufil  fréquentes 
que  dangereufes,  parce  qu’il  n’a  perfonne  qui  lui  donne  la  main. 
En  vain  cet  homme  réuffiroit  • il  à s’élever  jufque  dans  les  deux  ! 
Nouvel  Icare,  on  ie  verroit  bientôt  tomber,  faure  d’un  guide  qui  lui 
montrât  la  route.  En  vain  monteroit-il  fur  le  char  du  foleil  ! En 
vain  ticndroit-il  les  rênes!  Nouveau  Phaéton,  il  ne  ferait  que  hâter 
fa  perte;  parce  qu’il  ferait  feul  à conduire  des  courfiers  fougueux  qui 
ne  connoîtroienr  encore  ni  là  main,  ni  £à  voix,  & que  lui  - même  ne 
connoûroit  pas  davantage:  Il  ignorerait  la  route  dans  laquelle  il  Ce  fe- 
rait engagé;  & meme  la  vive  clarté  dont  il  ferait  environné,  plus 
forte  que  fes  yeux  qui  n’y  auraient  point  été  prépares,  lui  devien- 
drait ouffi  funelle  que  les  ténèbres. 

D’un  autre  côté,  les  fecours  fans  émulation,  fins  une  émula- 
tion forte,  puiffante,  & fouvenr  ranimée,  ne  feraient  que  des  fe- 
cours perdus,  qu’un  tréfor  enfoui,  & dont  le  poflefleur  n 'offrait 
faire  aucun  ufage.  Ce  feraient,  fi  vous  le  voulez,  des  armes  d'une 
bonne  trempe;  mais  entre  les  mains  d’un  lâche. 

Au  refie,  je  ne  parle  pas  feulement  des  fecours  que  nous  peu- 
vent donner  ceux  qui  courent  la  même  carrière  que  nous:  mais  je 
parle  principalement  de  ceux  qui  réfuirent  de  la  réunion  de  routes  les 
fetences.  Les  fciences , comme  noas  l’avons  déjà  obferVé,  quel- 
qu’éloignées,  quelque  diltinCtes  qu’elics  parodient  êrrei’urie  de  l’au- 
tre, ie  rapprochent  & fe  touchent  par  mille  cô:és  divers,  jufqu’à  ff 
confondre.  Il  n’en  eft  aucune  par  tônféqoent,  quin’ait  prefque  à 
chaque  pas  un  befoin  réel,  un  befoin  preffanr  de  toutes  lés  autres: 
d’où  l’on  peut  voir  qu’en  un  certain  fens,  le  mot  tant  vu  ; ièh , n’eft 
pas  ranr  la  devife  d’un  ambitieux  outré,  que  celle  d'un  homme  d’étu- 
de qui  veut  avoir  quelques  fuccès;  que  quiconque  n’eft  pas  tout, 
n’eft  effectivement  rien  ; c’eft  à dire , que  quiconque  n’a  pas  fait  au 
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moins  quelques  courfes . ou  plutôt,  quelques  voyages , quelques  fë- 
jours  dans  le  pays  de  chaque  fcier.ce  en  particulier,  n’cn  poflède 
réellement  aucune  dans  une  certaine  perfection. 

En  effet,  eft-  il  quelque  fciencc  où  l’homme  de  lettres  ne  puif- 
fe  trouver,  & n’aille  quelquefois  chercher  de  ces  fujers  utiles,  agréa- 
bles, ôc  dignes  de  toutes  les  Heurs  dont  il  fait  les  parer  ôc  les  embel- 
lir; de  ces  fujets  qui  ne  fortent  de  fes  mains  que  pour  erre  l’amufè- 
ment  le  plus  noble  ôc  le  plus  parfait  des  âmes  délicates,  en  même 
tems  qu’ils  renferment  l’inftxuction  la  plus  utile  ôc  la  plus  foüde?  Mais 
aulfi  ne  s’acquitte  - 1 • il  pas  envers  les  autres  fciences,  ôc  ne  devient -il 
pas  leur  bienfaiteur  à fon  tour,  par  les  principes  de  l’élocution  qu’il 
développe , ôt  dan6  lefquels  il  fait  (entir  toute  l’importance  des  maxi- 
mes fondamentales  du  langage;  maximes  qui  d’abord  paroiffent  n’avoir 
jamais  befoin  d’être  citées,  tant  le  bon  fens  les  mer  à portée  de  tout  le 
monde;  ôc  que  cependant  l’on  feroit  bien  de  répéter  fouvent  à bon 
nombre  de  (avants,  à n’en  juger  du  moins  que  fur  l’expérience?  Ne 
s’acquitte-!- il  p»6  en  établiffant  & en  répandant  les  loix  du  ftyle  ôc 
du  goût;  deux  qualités  eflèntielles  à tout  auteur , & qui  réunies,  gui- 
dent” dans  le  choix  ôc  l’ordonnance  d’un  fujer,  dans  la  liaifon  ôc  l’ex- 
prelîion  des  détails:  le  ftyle  ôc  le  goût,  qui  non  feulement  maintien- 
nent de  concert  l’unité , la  variété , lafvmmétrie,  la  proportion,  ôc 
tous  les  principes  conftitutifs  de  la  beauté  ; mais  qui  communiquent 
encore  à tout  le  tableau  cet  air  de  vie  ôc  de  chaleur,  qui  en  fait  la  pe- 
.feçtion:  le  ftyle  qui  forme  les  traits,  ôc  qui  diftribue  les  couleurs;  ôc 
le. goût  qui  juge  du  mérite  de  ceux-là'  par  leur  reflemblance,  ôcqui  me- 
fure  le  degré  de  force  de  celles-ci,  en  ordonne  ôc  limite  la  variété, 

• enprefcril  les  nuances  douces -ôc  délicates  qui  les  lient  en  les  fondant, 
ôc  les  partages  rapides  qui  les  fçnt  trancher:  le  ftyle  qui  va  puifer 
dans  les  tréfors  de  l’imagination , ceç  tours  ôc  ces  ej^prertions  figurées 
qui  font  la  richefle  ôc  l'agrément,  du  langage  ; ôc^e  goût  qui  examine 
tous  ces  ornements  au  flambeau  d^la  ràifpn^  n’en  conferve  que  ccax 
qui  conviennent , préferve  de  cette  enflureque  f’on  confond  quelque- 
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fois  avec  l’embonpoint,  & qui  fouvent  eft  un  plus  grand  ma!  que  la 
maigreur  & la  fëchereffe:  le  ftyle  qui  peint  le  ièmimenr,  & rend  le 
ton  animé  de  la  paffion;  & le  goût  qui  va  fonder  le  coeuf,  pourvoir 
fi  le  portrait  eft  fidèle,  & qui  porte  la  févériré  jufqu’à  fupprimer  ce 
que  le  coeur  fient  réellement,  quand  il  ne  devroir  pas  le  fientir:  le 
ftyle  & le  goût  qui  donnent  à un  ouvrage  cette  marche  légère,  déga- 
gée & fioutenue,  ce  mouvement  aifié,  naturel  & régulier,  qui  font 
un  des  principaux  mérites  des  produirions  de  l’efiprit  humain:  enfin, 
le  goût  qui  réglé  le  ftyle,  & le  ftyle  qui  caraétérife  le  goût?  Ne 
peut -on  pas  dire  aulfi  que  l’homme  de  letrres  s’acquitte  d’une  manie* 
re  bien  généreufe,  en  mettant  les  découvertes  dei  iàvans  à la  portée 
d’un  plus  grand  nombre  de  le&eurs,  & en  les  enrichiftant  de  tous  les 
charmes  que  l’élocution  peur  fournir;  avantage  que  les  fiavans  n’ont 
pas  Toujours  le  loifir  ou  le  talent  de  fie  procurer,  & qui  contribue  fiou* 
vent  plus  à la  réputation  d’un  livre,  que  l’importance  même  de 
la  matière? 

N’eft  • ce  pas  l’Hiftorien  qui  apprend  aux  arriftes  & aux  fiavans 
ce  qu’étoient  autrefois  les  objets  de  leurs  travaux  <5c  de  leurs  recher* 
ches;  quel  ulàge  on  a fait  des  matières  qu’ils  emploient;  en  urrmor* 
quels  ont  été  les  progrès,  & les  variations  des  fciences  & des  ans? 
Et  qui  pourroit  dire  combien  cerre  connoifiance  eft  utile;  combien 
d'idées  nouvelles  elle  fait  naître?  Mais  aulfi  l’Hiftorien  pourroit -il  ju- 
ger & faire  l’hiftoire  des  progrès  & des  opinions  des  anciens , s’il  ne 
s’étoit  attaché  qu’à  étudier  Amplement  les  faits?  D’ailleurs,  n’eft -ce 
pas  à la  phyfique , qu’il  eft  redevable  de  quelques  unes  des  réglés  par 
lesquelles  il  peur  conftater  l’antiquité  des  monuments?  N’eft -ce  pas 
d’après  les  calculs  que  l’Aftronome  nous  donne  des  phalès  de  quel- 
ques corps  céleftcs,  de  Ieur9  conjonftions , de  leurs  écliplès;  qu’il 
peut  fixer  d’une  maniéré  infaillible  les  époques  les  plus  reculées  & les 
plus  incertaines?  N’eft- ce  pas  dans  les  écrits  des  mêmes  auteurs, 
qu’il  apprend  ce  qu’il  doit  dire  & penfier  de  ce9  phénomènes  que  les 
anciens  appelloienr  dtt  prodiges } & qui  ne  font  plus  que  des  phénomè- 
nes? 
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nés?  N’eft-ce  pas  dans  les  méditations  des  Pliiluibplie.-,  qu  i»  trouve 
les  principes  fur  lesquels  il  doit  juger  des  loix  & des  abus,  des  vertus 
& des  vices, ities  peuples  6c  des  rois?  N’eft-  ce  pas  dans  les  dévclo- 
pemens  que  FAnatomiftc  nous  fait  de  l’organifation  de  nos  corps, 
que  le  Philofophe  ira  méditer  fur  la  nature  de  Famé?  Quelles  lumiè- 
res ce  dernier  ne  pourra -t- il  pas  encore  acquérir  en  comparant  les 
caraftercs  des  nations,  les  moeurs  6c  les  gouvernemens  des  peuples, 
avec  les  diverfès  températures  6c  les  qualités  des  climats  différens;  en 
combinant  les  caufes  phyiiques  avec  les  caufes  morales? 

Et  n’eft-ce  pas  dans  l’examen  de  l’éver.ement  le  plus  commun 
fur  notre  Armofphere,  de  la  chûre  d’un  corps,  que  Newton  apprit  à 
calculer  les  loix  & les  degrés  des  forces  combinées  qui  portent  la  lune 
autour  de  notre  globe  ; qu’il  trouva  le  principe  de  l’accord  permanent 
qui  fe  voit  entre  les  mouvemens  de  la  terre  & des  cieux?  N’eft-ce 
pas  à des  jeux  d’enfans,  que  l'Aftronome  doit  ces  machines  admirables 
qui  étendent  fa  vue  presque  à l’infini;  ou  plutôt,  qui  lui  donnent 
d’autres  yeux,  lui  font  voir  les  corps  qu’il  ne  voyoir  point,  & lui  dé- 
couvrent dans  ceux  qu’il  croyoit  voir  le  mieux,  mille  choies  qui  lui 
échappoient?  Ne  fur -ce  pas  peut-être  l’Algebre  qui  donna  au 
grand  Leibnitz , la  première  idée  d’une  langue  univerfelle  de  commu- 
ne à tous  les  favans  ? 

Combien  de  fciences,  d’ailleurs,  qui  en  féparent  d’autres, 
tiennent  le  milieu  entr’elles,  6c  font  également  du  refi'ort  des  unes  ôt 
des  autres?  La  Géographie,  par  exemple,  entre  la  Géométrie  6c 
l’Hiftoire;  la  Chronologie  entre  l’Hiftoire  6c  l’Aftronomie;  la  Mécha- 
nique  entre  la  Phyfique  & les  Mathématiques?  Les  recherches  fur  la 
nature  des  pallions  de  l’homme,  & fur  Finftinét  des  animaux,  ne 
font -elles  pas  également  du  redore  du  Philofophe  & du  Phyficien? 
La  famé  elle -même  n’eft- elle  pas  un  réfultat  du  bon  état  de  Famé, 
aulfi  bien  que  de  l’équilibre  des  humeurs?  En  un  mot,  tout  cft  lié 
dans  Funivers:  le  moral  tient  au  phyfique:  l’un  & l’autre  tiennent  à la 
métaphvfKJue  la  plus  abftraite , & à l’aftconoraie  la  plus  fublime. 

Pour 
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Pour  donner  encore  plus  de  force  aux  preuves  de  cetre  gran- 
de vérité,  je  ne  chercherai  point  à montrer  dans  de  grands  détails, 
à quoi  fe  réduiroit  la  Science  même  la  plus  étendue  & la  plus  fécon- 
de, fi  on  vouloit  élever  entr’elle  & (es  voifines,  un  mur  de  lepara-, 
tion  qui  bornât  la  vue,  & qui  coupât  toute  communication.  Je  ne 
parlerai  point  des  difficultés  que  l’on  y renconrreroit  à chaque  pas, 
ni  des  ronces  qui  éroufferoient  le  germe  des  vérités  que  cette  fcience 
doit  fournir.  En  voulant  peindre  un  Hiftorien  fuperftitieux  ou  fans 
morale,  en  un  mot  fans  difcernement;  un  Mathématicien  fec  ou  dif- 
fus, & qui  jamais  ne  lauroit  ramener  fa  Théorie  à cette  pratique  qui 
en  fait  l’agrément  & l’utilité;  un  Phylicien  fuperficiel  ou  fans  vues, 
fans  cet  cfprir  de  combinaifon  qui  rapproche  les  expériences,  «5c  les 
concilie;  un  Philofophe  obfcur  ou  verbeux,  lophiftique  ou  fans  fty- 
le;  un  Littérateur  qui  n’auroit  que  de  l’clégance  ôc  des  mots;  je 
n’offrirois  que  des  traits  inconnus  ici,  que  des  copies  dont  les  origi- 
naux font  étrangers.  Il  convient  beaucoup  mieux  à mon  defl'ein  de 
revenir  aux  fervices  que  les  fcienccs  fe  rendent  réciproquement, 
quand  elles  font  réunies.  En  parcourant  les  chefs  - d’oeuvre  que  cette 
réunion  produit,  j’aurai  l’avantage  de  ne  parler  que  de  ce  qui  e(t  con- 
nu du  public:  la  facilité  de  faire  l’application  de  tout  ce  que  je  dirai, 
fera  un  plailir  que  tous  pourront  partager,  & qui  doublera  l’injérêt. 
On  aime  la  peinture  même  foible  de  ce  qui  dans  la  réalité  emporte  le 
fuffrage  du  coeur  & de  l’efprir.  D’ailleurs,  MeiGeurs,  quelle  preu-. 
ve  plus  lumineufe  des  bnllans  effets  que  l’émulation  & les  fecours 
produifent! 

Car  c’eft  à ces  avantages  précieux,  qu’il  faut  attribuer  l’habile- 
té de  ces  hommes  qui  raffemblent  des  fyltemes  oppofés,  recueillent 
toutes  les  raiforts  qui  peuvent  (èrvir  d’appui  loir,  aux  uns,  foit  aux  au- 
rres;  leur  font  fubir  l’épreuve  de  la  confrontation;  les  mettent,  pour 
ainfi  dire,  en  préfmce,  tels  que  des  armées  ennemies,  entre  les- 
quelles ils  engagent  un  combar  général,  pour  mieux  découvrir  le  de- 
gré des  forces  de  l’un  ôc  de  l’autre  parti , ôc  s’inftruire  autant  par  la 
Mém.  de  Mead.  Tom.  XXI.  V V V dé- 
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défaite  jde  celui-ci  que  par  la  victoire  de  celui-là;  à peu  près  com- 
me on  voit,  dan$  un  tems  orageux,  les  vents  aflembler  les  nuages, 
les  condenfèr  de  maniéré  que  d’abord  les  ténèbres  s’épaiffiffent  ; mais 
que  bientôt  après,  la  nuée  s’ouvre , verfe  l’abondance , fèiliflipe,  ôc 
nous  découvre  un  foleil  plus  brillant,  un  ciel  plus  ferein;  qu’elle 
nous  donne,  en  un  mor,  un  plus  grand  jour  que  nous  ne  l’avions 
auparavant. 

En  remontant  à la  nature  des  mêmes  fecours , on  ne  fera  point 
furpris  de  trouver  dans  une  Académie  où  ils  font  fi  heureufemenr  réu- 
nis, des  hommes  qui,  ne  paroiflant  occupés  qu’à  lire  fur  les  monu- 
mens  cè  qu’ils  ne  trouvenr  pas  dans  les  livres  ; qu’à  juger  de  la  vérité 
des  faits  plus  récents  par  les  preuves  qui  nous  en  reftent,  comparées 
avec  une  tradition  foumifè  à la  critique  la  plus  judicieufe  & la  plus 
iîvere;  qu’à  juger  des  Faits  plus  éloignés,  en  rapprochant  & en 
confrontant  les  paflîons,  les  lumières,  la  réputation  & les  récits 
des  auteurs  qui  en  parlent;  des  hommes,  dis- je,  qui  fâchent  audi 
mettre  ces  faits  en  parallèle  avec  les  réglés  éternelles  de  la  verru, 
pour  en  faire  fortir  de  nouvelles  vues  fur  nos  devoirs , & fur  notre 
nature;  qui  fâchent  auffi , en  donnant  à ces  recueils  indigeftes  de  faits 
contraires  & bizarres,  une  forme  naturelle,  un  ordre  fuivi,  un  ityle 
aifé , . pur  & décent , en  faire  le  rréfor  des  fciences  & des  arts , l’icole 
des  grands  & des  petits,  & ta  preuve  trop  peu  équivoque  des  vices 
des  hommes , & des  foibledès  de  l'humanité. 

Par  cette  heureufe  réunion  de  routes  les  fciences  en  un  corps, 
on  voit  les  favans  qui  recueillent  les  faits  que  nous  offre  le  fpe&acle 
du  monde  ; on  les  voit  forcer  adroitement  la  nature  à agir  lorsqu’elle 
paroir  morte;  découvrir  avec  fagaciré  les  opérations  qu’elle  fèmble 
vouloir  dérober  à nos  regards;  pénétrer  jufque  dans  fes  fècrers  les 
plus  cachés;  mais  furtout  faifir  le  corps  entier,  pour  en  mieux  con- 
noîcre  chaque  partie,  & pour  en  mettre  tous  les  refforts  au  jour.  On 
les  voit  joindre , mais  avec  fobriété , le  génie  de  fyltême  à celui  d’ob- 
fervation ; répandre  partout  les  vues  philofophiques;  lier  des  phéno- 
mènes 
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raenes  oppofês;  faire  l’hiftoire  de  la  matière  organise,  comme  âc 
celle  qui  ne  paroir  avoir  que  de  l’inertie  ; de  la  fnatiere  qui  Ce  dérobe 
à nos  fèns  par  là  finefle  & par  fa  fübtilité,  comme  de'  celle  qui  par  fa 
maffe,  Ton  volume  & Tes  couleurs  Ce  rend  fenfible,  vifible  & palpable: 
on  les  voit  Cuivre  cette  marche  foutenue  de  la  nature,  qui  de  la  col- 
leétion  de  tous  les  êtres,  ne  fait  qu'une  efpece  unique  & générale, 
dont  tous  les  individus  ne  différent  emr’eux  que  par  une  nuance  à pei- 
ne perceptible  : c’eft  par  là  que  ces  fàvans  parviennent  à nous  mon- 
trer cette  affinité  qui  enchaîne  tous  les  êtres;  à déveloper  cette  grada- 
tion qui  conduit  depuis  les  élémens  les  plus  décompofés  & les  plus 
fimples,  jufqu’aux  corps  orgauifés  les  plus  parfaits  5 depuis  l’atome  jus- 
qu’aux deux  ; fans  que  l’on  remarque  un  point  où  la  fimilirude  fouffre 
une  altération  plus  grande,  où  il  Ce  faffe  un  bond,  un  faut  plus  confidé- 
rable:  en  un  mot,  c’cft:  par  là  qu’ils  trouvent  entre  les  qualités  variées 
de  tous  les  êtres  phyfiques,  cette  horreur  du  vuide,  qui  n’entraîne  pas 
les  mêmes  abfurdités  que  celle  des  anciens,  & qui  ne  peur  au  contraire 
que  rendre  le  fyfteme  actuel  plus  admirable,  & nous  en  faire  mieux 
concevoir  toute  la  richeflê.  , . . 

Sans  cette  efpece  de  communauté  des  biens,  verrait -on  ceux 
qui  mefurent  l’étendue  par  les  nombres , abrègent  les  calculs  par  l’ Al- 
gèbre, repréfèntent  par  des  figures  fenûbles  l’aétion  réciproque  des 
corps,  fixent  fur  des  lignes  immobiles  les  divers  degrés  de  la  vîteffe  & 
la  quantité  du  mouvement,  aulfi  bien  que  la  durée  de  ce  rems  que  nous 
croyons  toujours  tenir,  & qui  nous  échappe  toujours:  ceux  qui  par 
une  conte  suffi  fiàre  qu’étonnante , parcourent  l’efpace  compris  entre 
l’infiniment  périt  & l’infiniment  grand,  les  uniffent  par  une  férié  qui 
abrégé  la  diffance  de  l’un  à l’autre,  qui  du  moins  les  met  à notre  por- 
tée, malgré  toute  la  ténuité  par  laquelle  l’un  fè  dérobe  à nos  fens,  & 
malgré  l’immenlité  qui  défend  l’antre  contre  nos  efforts  : les  verroit- 
on,  dis-je,  donner,  en  s’élevant  jufque  dàn9  les  cieux,  des  loix  générales 
i tous  ces  corps  lumineux  que  nous  oppercevons  à peine  ; les  foumet- 
tre  à un  ordre  fuivi;  les  faire  fervir  à l’utilité  des  navigateurs  ; marquer 
la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  lacaufede  leurs  mouvemens&  celle  du  mou- 
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vement  de  notre  globe,  l’influence  réciproque  de  leurs  otmofpheres-  & 
de  la  nôrre  ; trouver,  je  ne  dis  pas,  dans  les  accords  de  la  mufique,  l’i- 
mage de  l’ordre  qui  régné  entr’euxj  mais  dans  l’ordre  de  leur  cours,  dans 
les  loix  de  leurs  mouvemens,  des  preuves  de  la  puilfance  & de  la  fagef- 
fe  du  Dieu  qui  les  meut  & qui  les  foutient? 

A quelle  autre  caufe  devons-nous  attribuer  les  fuccès  de  ceux  qui 
prenant  un  autre  ciel  pour  objet,  mefurant  une  autre  forte  d’étendue,  ap- 
profpndiflant  d’autres  fyftemes;  fe  fervent  auffi  d’autres  yeux,  d’autres 
moyens  & d’autres  infh'umens  ; je  veux  dire,  de  ceux  qui  étudient,  non 
point  la  nature  des  corps,  mais  la  nature,  l’origine,  la  génération  des  idées, 
le  fyflemc  des  erres  abftraits  ; des  cires  dans  lefquels  la  figure,  le  mou- 
vement, les  couleurs  & les  dimenfions  font  remplacées  par  les  qualités, 
les  facultés,  les  principes  d’aclivité;  des  êtres  qu’on  appelle  efprits  ; l’a-_ 
me  humaine,  & Dieu  l’ame  de  l’univers?  De  ceux  qui,  s’engageant  dans 
des  routes  fi  éloignées  de  nosiens,  vont  à la  découverte  d’un  monde  dif- 
férent en  tout  de  ce  monde  vifible;  en  remarquent  les  loix;  en  recueil- 
lent les  fingularités;  le  mettent,  pour  ainfi  dire,  à contribution;  & re- 
viennent riches  de  dépouilles;  rompent  les  barrières  qui  nous  en  fepa- 
roienr;  & ne  font,  fi  l’on  peut  parler  ainfi,  qu’un  même  continent  de 
ce  nouveau  monde  & du  nôtre?  . De  ceux  qui  fondant  les  profondeurs  du 
coeur  humain,  en  parcourent  les  détoûrs;  en  éclairent  les  abymes;  pé- 
nétrent dans  le  labyrinthe  des  paillons;  diftinguenc  les  foibles  vefliges 
de  la  loi  érernelle  parmi  les  traces  profondes  que  les  préjugés,  l’éduca- 
tion, l’intérêt,  la  vanité  y laifTent  tous  les  jours;  traces  fans  celTe  multi- 
pliées &.  rafraîchies,  qui  croifent  les  vefhges  antiques  & refpe&abies  de 
la  nature,  jufqu’à  fe  confondre  avec  eux,  & presque  jufqu’i  les  effacer? 
De  ceux  qui  déchiffrent  dans  le  coeur  de  lhomme,  l’infcription  que  le 
doigt  de  Dieu  y a mile;  qui  la  déchiffrent  malgré  la  rouille  & l’altération 
que  i ignorance  & le  tems  y ont  apportées?  De  ceux  qui  nous  expli- 
quent ia  nature  des  penchants,  & la  force  de  l’inftincl;  nous  démontrent 
les  notions  du  devoir,  & les  principes  de  la  vertu;  établiflênt  les  réglés 
de  l’honnête;  la  légitimité  des  loix,  l’accord  de  la  liberté  avec  la  dépen- 
dance & la  foumiflion  ; font  connoître  l’eflènee  du  beau  6c  du  bon,  les 
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fondemens  de  la  morale  de  l’homme  , de  la  morale  du  citoyen , des 
moeurs  & de  la  politique? 

Dans  des  fuccès  fi  brillants,  qui  pourroit  ne  pas  voir  les  avan- 
tages de  l’Académie,  les  effets  de  l’émulation  jointe  aux  fècours? 

Je  fais,  MefTieurs,  qu’on  pourroit  m’objeéter  que  les  livres 
procurent  les  mêmes  avantages,  ou  du  moins  y fuppléent.  Mais  ils 
ne  les  procurent  pas  tous;  & combien  de  fois  n’ont- ils  pas  befoin  de 
commentaires  pour  être  entendus?  Perfonne  ne  peut  avoir  tous  les  li- 
vres; & le  fèul  qui  manque,  elt  fouvent  celui  dont  on  peut  le  moins 
fè  paffer.  Les  eût -on  tous,  combien  de  chofes  qu’on  n’y  trouve 
point,  ou  qu’on  n’y  trouve  qu’après  avoir  e/Tuyé  l’ennui  d’une  re- 
cherche aulh  longue  que  rebutante?  Quelquefois  les  livres  ne  font 
qu’oppofer  les  unes  aux  autres,  des  raifons  & des  preuves  contraires; 
& finifTeiit  au  moment  d’une  décifion  que  vous  cherchez.  Quand  ils 
traiteroient  en  entier  de  tout  ce  qu’il  vous  eft  utile  de  lavoir;  combien 
de  petites  difficultés  que  l’auteur  lui  même  leveroit  fouvent  d’un  mot, 
& que  fon  ouvrage  ne  réfoudra  point?  Enfin,  quelques  lumières  que 
nous  puiffions  trouver  dans  les  livres,  nous  n’y  pouvons  au  moins 
puifer  qu’une  émulation  foiblc  & languiflante  : leur  langage  muet  fera 
toujours  fur  nous  bien  moins  d’impreffion , que  des  modèles  vivans, 
que  nous  avons  fans  ceffe  fous  les  yeux,  qui  nous  parlent,  & à qui 
■ous  pouvons  nous  adreffer  avec  aflurance  d’être  toujours  écoutés,  & 
fouvent  pleinement  fàrisfaits. 

Mais  il  feroit  fuperflu  de  répondre  à de  frivoles  objections, 
que  perfonne  fans  doute  ne  penfe  à me  faire. 
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M.  de  PREMONTVAL  *). 


André  Pierre  le  Guai  de  Prémontval  naquit  à Cha- 
remon,  le  1 6 Février,  1716.  11  fut  fils  unique  d’un  pere  qui 

jouifioic  d’une  fortune  afïcz  médiocre,  mais  fuffifante  pour  le  faire  vi- 
vre honnêtement  des  revenus  de  fa  Charge.  Je  commence  dès  à pre- 
fent  à fuivre  le  fil  des  Mémoires  de  fa  propre  Vie,  que  M.  de  Pré- 
montval a publiés  j & j’en  adopterai  même  pour  l’ordinaire  les  expref- 
fions,  ne  pouvant  avoir  de  meilleur  garant  de  ce  que  j’ai  à dire  fur 
noire  Confrère  défunt  que  lui  - même. 

Il  fut  defliné  à la  profcfSon  d’Advocat,  & s’y  prêta  d’abord 
avec  ardeur,  jufqu’à  la  Rhétorique  qu’il  fit  avec  tour  l’éclat  & le  fuccès. 
imaginables,  ayaDt  fait  en  François,  à l’âge  de  1 5 à 16  ans,  fans  le 
fecours  defès  Maîtres,  des  Difcours  publics  qui  furent  extraordinai- 
rement, applaudis.  M.  de  Prémontval  le  pere,  rempli  des  plus  flateeu- 
fes  efpérances  de  .voir  fon  fils  devenir  un  TerraJJbn , ou  un  Cochm, 
lui, fif  faire  deux  Cours  de  Rhétorique;  mais,  pour  regagner  le  rems 
qu’ils  exjgeoieot,  il-vouloii  que  l’Etudiant  fautât  la  Philofophie  & paf- 
fk  immédiatement  au  Drpir.  Ce  faut  pouvoir  pafîèr  pouc  périlleux, 
puisque  l’art  de  parler,  s’il  n’a  pas  pour  foutien  celui  de  raifonner, 
exppfè  aux  plus  lourdes  chûtes.  Audi  prit- on  un  tempérament  ce  fut 
de  faire  commencer  à l’Eleve  fbn-ürou  & fa  Philofophie  tout  à la  fois. 

-,  Çf’étoit  lç  moment  que  la  Nature  atrendoit  pour  fè  déclarer. 
Le.  jeu peijPrénmttval r ne  Philofophe,  fe  trouva  dans  fôn  élément, 
dès  qu’on  lui  eût  ouvert  les  portes  de  l’Auditoire  philofôphique  , & 
ne  voulut  plus  en  fortir.  Il  ne  lui  fut  pas  même  polfiblc  de  fè  parta- 

*)  Lû  dans  l’AiTemblcc  du  24  Janvier. 
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ger:  les  nouveaux  objets  qu’il  avoit  jufqu’alors  négligés,  parce  qu’ils 
lui  éroient  inconnus,  eurent  toutes  Tes  veilles  & Ton  application.  Son 
pere  ne  s’apperçut  pas  d’abord  de  cette  efpece  d’apoftafie;  mais  il  fa- 
lut  enfin  qu’il  en  fût  inftruit:  & comme  il  étoit  d’une  humeur  violen- 
te, le  fils  prit  le  parti  de  lui  écrire,  du  College  où  il  demeuroit,  des 
lettres  fi  fortes  qu’à  la  fin  elles  l’ébranlerent.  11  confentit  que  ion  fils 
renonçât  à l’Eloquence  du  Barreau , pourvu  qu’il  fie  confacràt  à celle 
de  la  Chaire , lui  ordonnant  d’opter  entre  ces  deux  partis,  fous  peine 
d’encourir  Ton  indignation. 

De  pareils  moyens  ne  pouvoient  que  produire  un  effet  tout 
contraire  à leur  fin.  Le  pere  & le  fils  Ce  re/Tembloienr  trop  par  la  fer- 
meté, & même  par  la  véhémence  de  leurs  difpofitions  naturelles, 
pour  que  l’un  pût  vaincre  l’autre.  Soutenu  par  fon  caractère  inflexi- 
ble , (on  fe  fouviendra , & je  n’en  avertirai  plus , que  je  parle  d’après 
M.  de  Prémontval ,)  le  jeune  homme  ne  s’allarma  point:  il  tint  ferme 
contre  les  menaces  de  fon  pere,  & contre  toutes  forces  de  mauvais 
traitements.  Rebuté  pourtant  à la  fin  par  leur  longueur,  il  opta 
pour  le  parti  d’ingénieur,  réfolu  d’aller  chercher  dans  ce  métier  fi  pé- 
rilleux, ou  l’occafion  de  fervir  fà  Patrie,  ou  la  fin  d’un  vie  trifte  & 
défàgréable.  Madame  de  Prémontval  la  mere  ne  contribuoit  pas 
moins  que  le  pere , à jetter  leur  fils  dans  cette  efpece  de  défèfpoir. 
Elle  exigeoit  d’un  Ecolier,  & d’un  Ecolier  ftudieux,  qui  n’avoit  en- 
core aucun  ufàge  du  monde,  la  politefTe  & les  maniérés  d’un  homme 
du  bel  air;  elle  avoir  l’injullice  de  le  méprifer,  de  le  haïr  même , à 
caufe  que  cet  extérieur  lui  manquoit,  fans  faire  aucune  compenfàtion 
en  faveur  de  fa  fupériorité  dans  un  genre  plus  folide. 

La  demande  d’être  Ingénieur . frit  exaucée,  mais  à cette  dure 
condition,  que  fi,  dans  un  an,  » compter  du  jour  de  l’accord , il  n’é-, 
toit  pas  reçu  Ingénieur,  ou  que  fès  nouvelles  études  ne  lui  eufîènt  pas 
procuré  un  emploi,  il  fèroit  abandonné  à fà  mauvaifè  fortune,  & 
n’auroit  qu’à  fortir  de  la  maifon  paternelle  pour  n’y  rentrer  jamais. 
M .de  Prémontval  accepta  le  défi,  bien  réfolu  de  tenir  parole  à la  ri- 
gueur. Il  s’enferma  dans  fa  chambre,  & fe'mit  fur  le  pied  d’y  tra- 
vail- 
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vailler  quinze  à feize  heures  par  jour,  & fouvent  davantage,  pendant 
le  courant  de  cette  année.  Les  progrès  répondirent  au  travail  ; mais 
il  en  réfulta  un  mal  dont  aucun  progrès  ne  fauroit  dédommager,  ce 
fut  la  ruine  du  tempérament,  & la  perte  d’une  fanré  jufqu’alors  florit 
fante.  La  pâleur  <St  la  maigreur  fuccéderent  à l’embonpoint  & aux 
plus  belles  couleurs.  L’empreinte  d’une  vieillefle  prématurée  devint 
ineffaçable;  & tous  ceux  qui,  depuis  ce  rems-là,  ont  connu  M-  Je  Pré- 
montvnl , l’ont  cru  beaucoup  plus  avancé  dans  fa  carrière  qu'il  ne  l’étoir. 

Ce  qu’il  y eut  d’accablant,  c’elt  que  tant  de  peines  furent  entiè- 
rement perdues.  Les  places  d’ingénieur  font  fort  briguées  en  Fran- 
ce; &,  malgré  le  crédit  de  plusieurs  amis,  l’afpirant  ne  put  pas  ob- 
tenir une  fimple Lettre  d’examen:  de  forte  qu’il  fallut  renoncer  à toute 
vue  de  ce  côré  là.  On  fe  fôuvient  de  l’arrêt  comminatoire  dont 
l’exécution  étoit  fixée  au  bout  de  ce  terme.  Sans  lignification  exprefle, 
un  redoublement  de  duretés  en  tint  lieu,  & détermina  M.  Je  P rémontv al 
à quitter  la  mailûn  de  fes  parens,  n’étant  pas  encore  âgé  de  2 1 ans. 

Ici  s’ouvre  une  nouvelle  feene.  M.  Je  Prémcutval  fachnnt 
bien  tout  ce  qu’il  avoir  appris,  fe  crut  capable  de  l’enfeigner,  & 
s’érigea  en  profefieur  pubiie.  Après  s’êrre  eflayé  quelque  tems  en  rafi 
femblam  chez  lui  de  jeunes  gens,  auxquels  il  démontroit  gratuite- 
ment des  Cours  d’Arithmétique,  d’Algebre,  & de  Géométrie,  il 
loua  une  Sale  publique,  & fie  répandre  dans  la  ville  des  Billets  impri- 
més,- par  lesquels  il  annonçoit  des  Leçons  gratuites  de  Mathémati- 
ques, iroi9  fois  la  femaine,  où  la  jeunefle,  & en  général  des  perfon- 
nes  de  tout  état  & de  toute  profelfion,  étoient  invitées.  Dès  cette  pre- 
mière année  le  fuccès  fut  très  grand  ; & l’on  compta  chez  le  jeune  Pro- 
felfeur  quatre  vint  ou  cent  pertonnes,  c’ell  à dire,  plus  que  tous  lesPro- 
fcfi'eurs  de  Mathématiques  de  Paris  enfemble  n’auroient  pu  fournir. 

Les  applaudiflemens  qui  accompagnoient  ces  leçons,  réveillè- 
rent le  deiir  qu’avoit  M.  Je  Pré  mont  val  le  pere,  de  voir  Ion  fils  briller 
en  Chaire  ou  au  Barreau.  I!  crut  réufiîr  à lui  faire  prendre  l’un  de  ccs 
partis  en  le  privant  de  quelques  fecours  pécuniaires  qu’il  iui  avoir  jus- 
qu’alors accordés.  On  comprend  bien  que  cela  ne  fit  qu’achever  d'ai- 
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grir  Us  chofes , & confommer  la  rupture.  1 M.  de  Prémontval  de- 
meura privé  de  tout  fecours;  toute  union  certa  auilî,  tout  commer- 
ce fut  rompu  entre  fa  famille  & lui:  & il  fut  plus  de  deux  ans  fans 
en  entendre  non  plus  parler,  que  s’il  eût  été  relégué  loin  d’elle  au 
bout  de  l’Univers. 

Après  avoir  été  réduit  à fubfifter  quelque  rems  par  de  légers 
fecours  que  lui  procuroient  fes  amis , M.  de  Prémontval  eut  des  Eco- 
liers, & même  de  la  première  diftinclion,  dont  les  honoraires  firent 
tout  à coup  changer  fa  fortune  de  face.  11  fe  trouva  bientôt  trop  em- 
ployé. Comme  il  éroit  redevable  à fes  Conférences  de  cette  célébri- 
té naifianre,  il  crut  devoir  les  reprendre,  & y joindre  plus  d’apparat. 
Ayant  plufieurs  fois  changé  de  demeure,  il  loua  enfin,  pour  la  fom- 
me  de  8oo  livres  par  an , un  grand  appartement  & une  Sale  fort  belle, 
où  l’on  compta , pendant  une  bonne  partie  des  deux  dernieres  années 
de  ces  Conférences , plus  de  quatre  cens  perfonnes.  Dans  l’efpace 
de  près  de  huit  ans , M.  de  Prémontval  parcourut  les  parties  les  plus 
confidérables  des  Mathématiques,  toujours  dans  un  détail  où  les  Pro- 
ferteurs  publiés  n’ont  pas  coutume  d’entrer,  faifant  toutes  les  féances 
au  moins  de  deux  heures,  & les  pourtant  quelquefois' jufqu’à  trois. 
11  traita  au  (fi  la  Phyfique  tant  fyftématique  qu’expérimentale;  & il  n’a 
point  fait  de  cours  qui  ait  été  plus  conftamment  fuivi.  C’eft  à l’occa- 
lion  de  ces  Conférences  que  parurent  quatre  Difcours  par  lesquels  M. 
de  Prémontval  rtt  fon  entrée  comme  Auteur  dans  la  République  des 
Lettres , & qui  ne  le  firent  pas  connoitre  moins  avantageufement  que 
fes  leçons.  Ils  furent  imprimés  dans  les  années  1 742  & 1743,  & 
ont  pour  titre  : Difcours  fur  P utilité  des  Mathématiques  : De  la  nature 
des  quantités  que  les  Mathématiques  ont  pour  ol jet  : Notions  préliminai- 
res à l'Etude  des  Mathématiques  : & De  la  nature  du  nombre. 

Je  n’entrerai  pas  dans  de  plus  grands  détails  fur  cette  brillante  épo- 
que de  la  vie  de  notre  Académicien.  Les  Journaux  en  parlèrent  plus 
d’une  fois  avec  éloge  ; & les  Mufes  même  la  chantèrent.  11  n’eft  pas 
furprenant  que  M.  de  Prémontval  fe  foit  toujours  rappellé  d’aurtî  agréa- 
bles tems  avec  plaiiir,  & qu’il  nous  en  ait  quelquefois  entretenu  avec 
Mém.  de  l'Acai.  Tom.  XXI.  X X X cette 
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cètre  cffufmn  de  coeur 'qui  anhnoit  toutes  fès  expreffions,  lors -même 
•qtrtl  ne  d’agÈtfoit  pas  dé  chdfesqui  le  touchaflent  d’auili  près. 

Cependant  il  n’avoit  pas  encore  éprouvé  la  plus  ravivante  de  tou- 
tes les  imprellions  dont  l’homme  foit  fufceptible,  furtout  lorsqu’elle  eft 
'excitée  par  un  objet  qui  réunit  tout  ce  qui  peut  charmer  à la  fois  les  yeux, 
refprir,  & le  coeur.  Pour  afiîlter  à la  naiflànce  de  cette  intéreflante  paf- 
fion',  & en  voir  les  àccroifleméOs,  il  four  reprendre  le  fil  des  Conféren- 
ces. -C'eft  au-  milieu  même  dés  leçons,  & tandis  que  M.  de Prémontval 
ne  penfoit  qu’à  démontrer,  qn’il  reçut  une  leçon  ineffaçable  du  Dieu 
qui  fait  aimer,  & qu’il  apprit  qu’il  y a une  paflion  plus  vive  que  celle  de 
'}k  fcience,  'une  force  pilts  viétorieufe  que  celle  des  démonltraiions. 

M.aiE1  Af'NEf  VfOToiRE  Pigeon  d’Osangis,  au- 
’jourdhui  Madame  de  Prémontval,  prend  ici  une  place  dilfcin- 
guée  firr  le  devant  du  Tableau  que  j’ai  entrepris  de  tracer  ; fon  hiftoi- 
redcvient  intimement  liée  à celle  dé  M.  de  Prémontval , par  la  confor- 
'Ttilré  de  leurs  talens  & de  leurs  fènrimens,  qui  ne  tarda  pas  à produire 
'l’union  de  leurs  coeurs,  fuivie  enfin  de  celle  de  leurs  perfonnes  par 
ce  noeud  que  la  mort  a feule  le  pouvoir  de  rompre. 

• Certè  aimable  perfOnne  éroir  fille  de  M.  Pigeon , très  habile  Mé- 
chanicien  & Aftroriome,  Membre  de  la  Société  des  Arts , célébré  par 
la  conffruction  d’une  magnifique  Sphere  mouvante  félon  fhypothefè 
de  Copernic.  Se  trouvant  l’ainée  des  onze  enfans  que  fbn  pere  avoit 
eus  dans  un  âge  avancé,  fàjeunefle  fut  employée  à fervir  ce  refpeétable 
VieîHard,  écà  éléver  cefte  famille  en  bas  âge.  M.  de  Prémontval  fut 
c'bfididt  chez  M.1  Pigeon,  par  le  même  motif  qui  y atriroir  alors  tout  ce 
ou -H !ÿ-avoir à Paris  d'Ethmgers  & de  Citoyens  lettrés,  l’envie  de  voir 
lâ  Sphëre.  Mademoifelle  d’Ofimgir  étoit  alors  dans  la  première  fleur  d’u- 
<‘ltè'Bfill&nté  jturiefie,  entre  1 6 & 17  ans.  L’unpreifion  qu’elle  fit  fur  M. 
de  Prémontval  ne  fut  pourtant  • pas  éelle  de  ce  premier  coup  d’oeil  qui 
feiiflammé'/  Pendant  éViviron  deux  ans,  la  faifon  commencée  dans  ceite 
jifçmiefe  -èîfire  Continua  fin4  le  piéd  de  l’amitié.  Les  deux  ou  trois  an- 
fiëès  fûiVanres  virent  Fami  devenu  Tuteur,  ou  Maître,  & même  un 
Maure  que  le  Public  accufoit  d?être  bien  auftere.  Je  fuis  obligé,  faute 
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de  tems,  de  renvoyer  ici  aux  Mémoires.  On  y verra  la  jeune  Elevé 
fè  former  d’abord,  par  une  application  incroyable,  en  peu  de  mois, 
de  maniéré  à fitifir  tout  ce  que  l’Arithmétique , l'AIgcbre,  5c  la  Géo- 
métrie, ont  de  plus  épineux;  & cela  par  la  méthode  la  plus  rebutan- 
re,  à caufe  des  difficultés  affeftées  pour  éprouver  fà  confiance.  On  la 
verra  enfïiite  affilier  aux  leçons  publiques  avec  d’autres  Dames;  5c  en- 
fin, y parler  de  la  maniéré  la  plus  propre  à Ce  faire  écouter.  Efî-il  be- 
foin  de  dire  combien  ce  nouveau  Doéleur  attira  de  fpeélateurs  5c  d’au- 
diteurs? Mais  hâtons  nous  de  venir  au  dénouement. 

Le  Mairre  5c  le  Tuteur  dilparurent  pour  faire  place  à l’Amanr.  La 
gravité,  la  févcrc  exaélitude,  les  difeours  auftercs,  pouvoient  rendre 
moins  aimable;  mais  ils  ne  purent  garantir  d’aimer.  Heureufement  le 
coeur  du  Maitre  5c  celui  de  l’Elevc  le  trouvèrent  également  pris.  11  falut 
pourtant  une  occafion  décifive  pour  amener  la  déclaration.  Le  polie 
d’Inffirutcur  du  fils  du  Prince  de  Moldavie  fur  propoCé  à M .de  PrémontvaL 
Ce  fut  pendant  que  cette  affaire  ferrairoit,  5c  qu’il  artendoit  de  moment  à 
autre  l’heure  de  Ton  départ, que  ne  pouvant  plus  fburenir  le  feu  qui  le 
dévoroir,  il  prit  enfin  la  réfolution  de  le  laifler  éclater.  L’afEairc  échoua; 
mais  le  feu  ne  s’éteignit  point:  tout  au  contraire  ii  ne  fit  que  s’accroître. 

Depuis  cette  époque,  M.  de  Prémontunl  paffa  encore  dixhuit 
mois  à Paris,  mais  dans  une  fituation  violente.  Il  avoit  eu  de  bonne 
heure  des  ennemis,  dont  le  nombre  5c  l’animofité  s’accrurent  dans  les 
derniers  tems  d’une  maniéré  excefiive.  Il  affiire  qu’il  Ce  vit  vint  fois 
fur  le  point  de  luccomber  fous  des  embûches  de  toute  elp.ece.,  5c  que 
tout  fcmbloit  avoir  conjuré  fa  perte.  Il  y a fans  doute  de  la  réalité 
dans  ces  aflertions  ; mais  nous  favons  que  M.  de  P ré  mont  va!  Ce  repré- 
fentoit  quelquefois  trop  fortement  les  objets,  que  fbn  imagination  ar- 
dente les  groffifloit , 5c  que  l’énergie  de  lès  exprefftons  alloit  au  moins 
de  pair  avec  la  vivacité  de  fes  fentimens. 

Ceux  qui  lui  en  vouloienr,  étoienr,  félon  lui,  quelques  Profefi 
fèurs,  5c  la  plupart  des  Maitres  de  Mathématiques,  qui  porroienr  en- 
vie à l’éclat  de  fes  Conférences;  c’éroit  la  Cabale  Jéfuiriquc,  déchaînée 
par  des  raifons  auxquelles  nous  reviendrons  tout  à l’hpure;  c’étoiçm 
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cniîft  les  partifans  de,  M.  RoUi»r  traité  avec  peu  de  ménagement  dans 
P Ef prit  de.  A4.  Je  Footepclfe , quivenoit  de  paroitre,  & l’Abbé  des 
Fontaines , qui,  s’éranr. reconnu  dans  le  même  Livre,  valoit  bien  feul 
une  Légion  d’adverfaires’  Au  refte  cet  Efprit  de  Fontenelle  eft  une 
des  meilleures  collections  de  ce  genre' qui  ayent.été  faites:  il  faloic 
bien,  de  lé/prir,  & du  meilleur,  pour  lâifir  & rédiger  ainfi  celui  du 
plus  /pirjtuel,-  peut-être , de  tous  les  Ecrivains. 

Les  Jefuites,  li  pui/fans  & fi  redoutables  alors,  s’étoient  apper- 
çus  que  M.  de  Primontval  qu’ils  avoient  eu  pour  di/ciple , n’étoit  pas 
dés  plus  attachés  à l’Eglife  Romaine;  car,  dans  plus  d’une  occulion,  il 
avoir  non  feulement  Iai/férran/purer  de  /impies  doutes,  mais  il  avoir 
donné  l’eflor  aux  objections  les  plus  hardies.  Cependant  il  auroit  pu 
devenir  fufpeCt,.  fans  être  formellement  haï  & perfëcuté,  s’il  n’avoit 
eu  une  Controverfe  avec  le  plus  accrédité  des  Membres  de  la  Société, 
& n’eût  compofé  à cette  occafion  un  Ecrit,  dont  le  titre  feul  ne  permet 
pas  de  dourer  combien  il  dut  déplaire.  Ce  Co nr  les  Lettres  contre  le 
D'igfue  de  PEucharifliertel  qu'il  eft  enfeigné  par  l’Eglife  Romaine,  adref 
Jies  eu  1735  au  fumeux  Per e Toufnemine  J- fuite,  par  André  Pierre 
le  Guaï  de  Prémontval,  pour  lors  âgé  de  19  ans , Etudiant  en  Piniofo- 
phie  au  College  du-PLJJis  Sorbonne  à Paris.  Quelque  raifon  que  pût 
avoir  le  jeune  Antagonifte  dans  le  fond  même  de  la  difpute , il  paroi£ 
foie  avoir  trop  de  tort  d.ms  la  maniéré  de  l’expofer,  pour  que  cette 
démarche  ne  lui  fût  pas  imputée  à titre  de  pé  hé  irrémiliiblc. 

Dans  y »e  pareille  cri/e  le  plus  fur  éiuii  de  s’éloigner;  & c’elt 
aulîr  le  parti  que  prit  M.  de  Prémontval.  Mais  déjà  uni  par  des  liens, 
finon  facrés,  du  moins  indiflolubles , avec  I objet  auquel  étoit  attaché, 
le  bonheur  du  refte  de  fa  vie,  les  deux  Amans  quittèrent  Paris  enfem- 
ble,  & partirent  à pied,  n’emportant  pour  toute  rdlource  qu’une, 
fomme  très  modique,  provenue  de  la  vente  de  leurs  meilleurs  ef- 
fets. M -.de  Primontval  avoir  pris  un  pa/Teport  pour  un  domeftique 
pour  Jui.  ; Le  domeftique  fut  là  rendre  compagne  jufqu’à  Ge- 
nevf,  où  elle  prit  la  qualification  de  Neveu , jufqu  a ce  qu’elle  eût 
acqujs  cçlle  d’Epwdè.  • • Les  ïifques  <5c  ies  fatigues  de  ce  voyage  figu- 
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reroient  dans  un  Roman,  & y excireroient  l’intérêt  le  plus  attendrif* 
font.  On  en  trouve  le  détail  dans  les  Mémoires  de  Nlr.de  Prémontvat> 
qui  a jugé  à propos  de  lesenveloper  fous  le  voile  d’un  récit  allégorique. 

Arrivés  àGeneve  dans  l’Eté  de  1744.  le  couple  fidele  quitta  cet- 
te Ville  pour  aller  à Bâle  vers  la  fin  de  Décembre.  Ils  furent  deux  anser‘ 
rans-de  Ville  en  Ville,  & gagnèrent  leur  vie  en  donnant  des  leçons  à la 
jeuneffe.  L’idée  de  leurs  befoinsn’éroitpas  celle  qui  les  affeéfoiHe  plus; 
ils  afpiroient  avec  ardeur  à ferrer  folemnellement  les  noeuds  de  leur 
union  au  pied  des  Autels:  & après  avoir  furmonté  divers  obftacles,  ils 
eurent  enfin  cette  raviflante  fatisfaéVion.  Ce  fut  le  digne  Mr.  Bvxtorff, 
Pafteur  de  Bâle,  qui  leur  donna  la  bénédiâion  nuptiale,  à LoerncA,  pe- 
tite Ville  d’Allemagne,  diffame  de  Bâle  de  deux  lieues,  fur  les  terres  & 
fous  l’auforiré  de  S.  A.  S.  Monfèigneur  le  Prince  de  Bade  Dourlach,  le 
30  Juin,  1746.  Us  avoient  abjuré  précédemment  les  erreurs  de  l’EglHe 
Romaine  pour  fe  ranger  au  Proteftanrisme.  On  s’emprefTa  de  tendre 
une  main  fecourable  à des  Profélyres  de  l’acquifition  desquels  on  avoir 
tout  lieu  de  fe  féliciter.  Us  trouvèrent  dans  Mr.  à’ Efclufchens  un  Patron 
généreux  donr  leur  coeur  reconnoifTant  n’a  pas  négligé  d’exalter  les 
bienfaits.  Mrs.  Bernoulli , dont  le  nom  foui  a toujours  fait  l’éloge,  pa- 
roiflënt  âufli  avec  diftinétion  dans  la  lifte  de  ces  illuftres  Bienfaiteurs 
que  Mr.  >e  Prcmrmtvnl  a lui  - même  placés  au  T emple  de  Mémoire. 

Le  plus  long  féjour  de  Mr.  de  Prémontval  en  Suifie  a été  dans 
la  Ville  de  Morges,  où  il  fut  chargé  de  fondions  publiques.  Il  adrefla 
un  Difcours  aux  Citoyens  de  cette  ville  en  Septembre- 1741.  U étoit  à 
Ef.  htfcher.s  le  16  Février  1749.  U a daté  la  rroifieme  Partie  de  fes  Mé- 
moires de  ce  lieu,  & de  ce  jour  auquel  finiffoit  fa  trente  - troifieme  an- 
née. Et  c’eft  ici  où  je  perds  le  fecours  de  ces  Mémoires  qui  ne  s’é- 
tendent pas  plus  loin.  - - 

Des  raifons  dont  le  détail  ne  m’eft  pas  fuffiftmment  connu1,  en- 
gagèrent Mr.  & Me.  de  Primontvnl  i quitter  la  SaifTe  ,•  à palier  en 
Hollande.  Us  arrivèrent  à la  Haye  le  17  Septembre  17 49,  & y ont 
toujours  fôjourné,  i l’exception  d’une  quinzaine  de  jours  partes  à Am- 
fterdam.  Les  talens  diftingués  & les- qualités  eftimaMas  de  Mr.  & de 

Xxx  3 Mme. 


# 534  # 

ïAtnç.ïk  P rimontval  les  firent  bientôt  connoître  ôc  rechercher.  Ils  eu- 
rent des  amis  & des  prote&eurs;  6c  les  dilciplcs  ne  leur  manquèrent 
pas.  Tous  les  états  reflembloient  pour  eux  à l’abondance,  parce  que 
difpofés  naturellement,  & exercés  par  un  long  ufage,  à une  frugalité  qui 
n*en  cédoit  rien  à celle  qu’on  admira  le  plus  dans  quelques  Philofoohes 
de  l’Antiquité,  ils  avoient  très  peu  de  befoins,ôc  encore  moins  de  dcfirs. 

* Ce  fut  peu  après  Ton  arrivée  en  Hollande  que  Mr.  tic  Prémontvnl 
fit  imprimer  les  Mémoires  dont  nous  avons  déjà  fait  plus  d’une  fois 
mention,  ôc  qu’il  répandit  le  Projet  d’un  Ouvrage,  déjà  fort  avancé 
quant  à la  compofition,  mais  dont  la  publication  n’a  été  terminée  que 
depuis  Ton  arrivée  à Berlin.  C’efi:  la  Monogamie , dont  je  donnerai 
le  pian  dans  les  propres  termes  de  l’Auteur.  „Je  fais  voir,  dit-il  d’a- 
„bord,  fur  quelles  autorités  de  l’Ecriture  toutes  les  Seéles  Chrétien- 
nes, peut-être  fans  le  favoir,  s’accordent  à rejetter  la  Polygamie. 
,;Enfuite,  je  prouve  combien  les  ennemis  du  Chriftianisme  ont  tort 
„de  nous  reprocher  l’abolition  de  cet  ufage.  Pour  cela,  j’étale  aux 
„yeux  toute  l’injuftice  & tomes  les  conféquences  funettes  de  la  plura- 
lité des  femmes,  dont  l’une  des  moindres  eft  d erre  auffi  contraire  à 
,jla  propagation  qu’on  croit  communément  qu’elle  y eft  favorable  : ce 
„que  je  démontre,  tant  par  le  rationnement  que  par  l’expérience,  & par 
,,1’exemple  même  de  la  Chine,  que  les  Incrédules  objectent  fans  celfe 
„avec  une  hauteur  que  j’elpere  rabattre  un  peu.  Je  répons  aulli  à tou- 
tes les  difficultés  qu’ils  oppolènt,  6c  furtout  à celle  des  transmigrations 
„des  Peuples  du  Nord,  qui,  n’ayant  cefle  que  depuis  l’introduélion 
du  Chriftianisme  chez  ces  Peuples,  femblent  prouver  qu’ils  font  de- 
venus moins  nombreux,  ôc  cela  par  l’abolition  de  la  Polygamie.  En- 
„fin,  je  mets  les  choies  dans  Un  tel  jour  que,  bien  loin  d’avoir  lèrvi  la 
„Religion,  je  lui  aurois  porté  le  coup  le  plus  terrible,  fi  je  ne  faifois 
„voir  le  parfait  accord  de  l’Ancien  Teftament  fur  cet  article  avec  le 
^Nouveau,  en  démontrant  fans  réplique  que,  bien  loin  que  la  Loi  de 
„Nature,  6c  celle  de  Moïfè,  ayent  jamais  toléré  ce  pernicieux  ôc  dé- 
mettable  ufage,  elles  l’ont  condamné  d’une  maniéré  encore  plus  expref- 
„fe  que  n’a  fait  le  Chrittianisme.”  Il  y a dans  cet  Ouvrage,  comme 
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dans  tous  ceux  du  même  Auteur,  des  chofès  bien  vues  &.  bien  pré- 
fentées  ; mais  il  y manque  une  efpece  de  dénouement,  ou  de  tlerniere 
folution,  qu  il  avoit  promifè,  6c  qu’il  n’a  pas  donnée. 

Une  méprife  afl'ez  finguliere  fît  enfanter  à Mr.  de  P rémont  val, 
pendant  fon  féjour  en  Hollande,  une  brochure  dont  je  ne  crois  pas 
meme  devoir  rapporter  le  titre.  La  plupart  des  démêlés  réels  entre 
les  gens  de. lettres  méritent  de  relier  enléveüs  dans  l’oubli:  à plus  for- 
te raifon  les  démêlés  imaginaires. 

Quels  que  foyenc  les  agrémens  qu’offrent  les  Provinces- Unies 
à ceux  qui  les  habitenr,&  en  particulier  à ceux  qui  cultivent  les  Lettres, 
Mr.  de  Prémontva / tournoie  fes  vues  de  divers  autres  côtés;  Scellés  cora- 
mençoient  à fe  fixer  fur  l’Angleterre,  qui  a toujours  eu  beaucoup  d!  at- 
traits  pour  ceux  qui  aiment  la  liberté  de  penfer.  11  y.  avoir  cependant 
une  contrée  où  il  luiconvenoit  encore  mieux  d’achever  fa  carrière.  C’effc 
celle  qui  a le  bonheur  de  vivre  fous  la  domination  d’un  Monarque,  plus 
grand  encore  par  fes  lumières  6c  fes  vertus  que  par  fon.  rang  & fes  ex- 
ploits. Notre  Académie  en  particulier,  depuis  fon  renouvellement,  of- 
froit  à Mr.  de  Prémontva!  une  Compagnie  où  il  fèroic  à portée  de  met- 
tre fes  talens  en  pleine  valeur.  Mais  il  faloir  quelques  facilités  à venir 
former  ici  un  ctablifllment;  ôc  voici  celles  qui  applanirenr  la  route. 

Madame  de  P- émontval  avoit  eu  l’honneur,  6c  ce  qui  vaut  enco- 
re mieux,  le  bonheur  de  faire  la  connoiflànce  de  Madame  laComreflertV 
Kumcke  à la  Haye,  chez  Madame  l’Ambafladrice  Comteflè  de  Golo-x-kin 
fa  mere,  6t  de  l’y  voir  presque  joumellemenr.  L’état  des.  Epoux  éroit 
alors  afl'ez  trifle,  n’ayant  rien  de  fixe,  6c  ne  vivant  que  de  quelques  leçons. 
Madame  deKamcke , qui  avoit  conçu  pour  Madame  de  Piémont  val  des 
fènnmens  conformes  au  mérite  de  fune  & de  l’autre,  prit  un  rendre  in- 
térêt à cette  lituation,  6t  propofa  à Mr.  & à Mme.  de  Prémontval  de 
s’adrefler  à quelque  ami  puiflanr  à Berlin,  au  cas  qu’ils  y en  euflenr. 
Madame  de  Prémont  ml  fè  rappella  au(Ii-rôr  que  Mr.  de  Maupertuis  éroit 
fouvenc  venu  chez  fon  pere,  6c  l’y  avoir  vue  fort  jeune.  Guidée  donc 
par  les  confeils  de  la  Comtefle,  elle  écrivit  à norre  Préfidenr,  deman- 
dant une  place  pour  fon  Lpoux.  Mr.  de Maupertuis  répondit  de  la  fa- 
çon 
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çon  la  plus  obligeante,  aflurant  qu’il  en  parleroit  à S.M.  Peu  de  tems 
après,  une  fécondé  Lettre  fit  connoitre  que  la  tentative  n’avoit  pas 
réulfi,  & qu’il  faloit  prendre  patience.  Un  an  s’écoula  fans  entendre 
parler  de  rien;  mais,  au  bout  de  ce  terme,  il  vint  tout  à la  fois  des  Let- 
tres de  Madame  la  Comtefiè  & de  Mr.  Je  Mmtpcrtuis , qui  offroient  à 
Madame  Je  Prcmontvnl , de  la  part  de  S.  A.  R.  Monfeigneur  le  Prince 
Henri,  une  penfion  de  deux  cens  ccus,  & quatre  cens  écus  pour  le 
voyage.  Sous  de  fi  glorieux  aufpices,  Mr.  & Mme.  Je  Prénmntvnl  par- 
tirent de  la  Haye  le  i4Fev.  1752,  & furent  accueillis  à Berlin,  comme 
ils  l’auroient  mérité  indépendamment  de  toute  conlidération  externe.  Mr. 
de  Mnupertuis  en  particulier,  qui  étoir  au/fi  propre  à juger  du  mérite  que 
difpofc  à le  favoriter,  ne  tarda  pas  à ouvrir  les  portes  de  l’Académie 
à Mr.  de  Préviontva /,  qui  fit  fon  Difcours  de  réception  le  6 de  Juillet 
de  la  même  année. 

Ce  nouvel  état  fournir  de  nouvelles  vues  au  nouvel  Académi- 
cien. Quoiqu’il  eût  fait  jusqu’alors  de  la  Philofophie  fon  principal  ob- 
jet, il  n’avoit  pas  eu  occafion  de  fe  mettre  au  fait  d’une  des  doétrines, 
qui  font  aujourdhui  du  nombre  de  celles  qu’on  peut  appeller  régnantes, 
& quia  l’Allemagne  pour  fiege  de  fon  empare,  c’elt  celle  de  Leibnitz. 
Attaché  à la  Gaffe  de  notre  Académie  qui  a pour  objet  la  Philofophie 
fpéculative,  il  fe  jetta,  pour  ainft  dire,  à corps  perdu  dans  les  abîmes  de 
la  Métaphyfique,  & porta  partout  une  fonde  qu’il  manioit  avec  beau- 
coup de  dextérité.  Cherchant  le  foible  des  hyporhefos  les  plus  accré- 
ditées, il  favoit  l’expofer  avec  beaucoup  de  force  ; & il  renconrroit 
peu  d’édifices  qu’il  n’ébranlât  à force  de  les  fapper.  Frappé  de  la  mul- 
titude d’aflertions  gratuites,  d’inconféquences,  d’équivoques,  de  faus- 
fes  vues,  qui  régnent  dans  les  Ouvrages  qu’on  regarde  comme  les  plus 
philofophiques,  il  auroit  voulu  les  détruire,  les  pulvérifer  en  quelque 
forte,  afin  d’élever  fur  leurs  ruines  un  Temple  fimplc  & majefiueux  à 
la  Vérité.  C’eft  au  moins  ainii  qu’il  nous  a toujours  annoncé  fes  en- 
treprîtes; & il  faut  avouer  qu’il  tenoit  une  bonne  partie  de  ce  qu’il 
promettoit.  Perfonne  ne  favoit  mieux  que  lui  fuivre  le  fil  d’une  analyte, 
manier  les  diftinftions,  & tirer  quelquefois  l’or  de  la  boue,  mais  beau- 
coup plus  fouvent  la  boue  de  ce  qui  avoit  jusqu’alors  pafié  pour  de  l’or. 
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Deux  chofes  feulement  empêchoientque  fes  rècherdhes  ne  pro- 
duififient  tout  l’effet  dont  elles  étoienr  fufceptibles.  La  première,  c’eft 
que  s’y  livrant  d’abord  avec  une  extreme  ardeur,  qui  étoit  chez  lui  ce 
que  la  verve  eft  chez  les  Poètes,  il  ne  pouvoir  s’en  occuper  qu’autant 
que  cetre  verve  duroit  ; de  forte  que,  lorsqu’elle  ne  le  foutenoit  pas 
jusqu’au  bout,  l’ouvrage  demeuroit  imparfait.  Nous  l’avons  remarqué 
à l’égard  de  fa  Monogamie  ; & c’eft  le  cas  de  plulieurs  autres  de  fes 
Ecrits.  Le  fécond  inconvénient  qui  rraverfoit  fes  luccès,  c’eft  que  ne 
pouvant  presque  travailler  de  fang  froid,  (&  en  difant  cela,  je  ne  fais 
que  répéter  ce  qu’il  a fouvent  déclaré,)  il  s'exagéroit  trop  fortement  à 
lui -même  l’importance  des  matières  qu’il  traitoit,  ou  les  défauts  des 
Ouvrages  dont  il  faifoir  l’objet  de  fà  critique.  Au  lieu  de  s’en  tenir  à ce 
confeil  que  diète  l’humanité,  & peut  être  encore  plus  l’amour  propre 
fùffifamment  éclairé;  A Ion  ego  p.mcis  ojfendr.r  mactilis : il  vouloit  du  par- 
fait à la  rigueur,  & ne  rabartoic  abfolument  rien  de  fes  prétentions.  Mais, 
fi  apres  avoir  tant  détruit,  il  avoir  affez  vécu  pour  édifier,  il  auroit  vu  finis 
doute  que  ceux  qui  ont  réufli  dans  ce  genre  méritent  de  l’indulgence,  ôt 
que  le  meilleur  Ouvrage  n’elt  jamais  un  Ouvrage  accompli,  mais  feule- 
ment celui  qui  a le  moins  de  défauts;  optimus,  dit  le  même  Oracle,  qui 
niitiisnis  urgetur  vitiis.  Quoiqu’il  en  foit,  les  productions  de  Mr.  de  Prc- 
montv.il  étoienr  recommandables  à plufieurs  titres  ; le  fond  en  offroit 
toujours  du  neuf,  de  PintérefTant;  on  y voyoir  la  pénétration  alliée  à la 
profondeur:  & la  forme  meme  attachoir  par  un  ton  d’enthoufiasmephi- 
lofophique,  d’où  naiflbient  plufieurs  tours  originaux.  Les  Pei  fées  fur  la 
Lito  té,  le  1 r.uté duLLizar  d fous /’ Empire  de  la  Providence,  & le  Diogene 
de  d'Alembert , ou  P 'e; fées  libres  fur  l'homme , parurent  en  1 7 j 4.  Le  der- 
nier de  ces  Ouvrages  fut  réimprimé  en  1 7 5 5 . augmenté  de  près  d’un  tiers. 

Dans  cette  derniere  année,  Mr.  de Prêmoutva/  fut  diffrait  de  fes 
études  par  une  efpece  de  procès  au  fujet  de  1’éducacion  d’un  enfant 
qu’il  avoit  comme  adopté,  dans  le  deflein  de  l’initier  aux  connoiffances 
dont  il  le  trouveroit  capable.  Le  Faétum  qu’il  publia  fur  ce  fùjet  eft 
propre  à jultifier  l’cxtreme  defir  que  Mr.  de  Prémontval  le  pere  auroit 
eu  de  pouffer  fbn  (ils  au  Barreau. 

Mm.  Je  l'Ami.  Toni.  XXI.  Y y y La 
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La  Métaphyfique  reprit  le  dcflus;  & notre  Académicien  raffem- 
bla  plufieurs  Pièces  relatives  aux  objets  de  cette  Science,  dont  il  forma 
deux  Volumes,  fous  le  titre  de  V ues  phihfopht.jues,  ou  Protejhitrons  Z? 
Déclarations  fur  les  principaux  objets  des  cotmoiffances  humaines.  11  s fu- 
rent imprimés  à Amfterdam,en  1757.  Il  y eft  principalement  queftion 
du  Leibnitianisme  & du  Wolfianisme,  dont  les  principales  doctrines  ex- 
citoient  dans  Mr.  de  Prémontval  unfentimentqui  tenoit  de  l’indignation. 
Il  vouloit  frapper  de  grands  coups  ; mais  il  ne  faifoit  pas  toujours  atten- 
tion qu’cn  y mettant  trop  de  force,  il  en  diminuoit  l’effet,  parce  qu’il  faifoit 
foupçonner  quelque  paflion.  Il  penfoit  auffi,  (&  ce  defir  eft  très  légitime 
en  fbi,)  à fe  faire  une  réputation,  ou  à augmenter  celle  qu’il  poffédoit  déjà. 
Mais  c’eft  un  de  ces  cas  où  il  faut  paroitre  demander  le  moins  pour 
obtenir  le  plus.  Au  fond  perfonne  ne  favoit  mieux  queMi \ de  Prémont- 
val, ce  qu’il  y a de  fortuit  & de  capricieux  dans  les  réputations  ; il  a 
fait  là  deffus  quelques  morceaux  pleins  de  génie  & de  fincffe. 

Mr.  de  Prémontval  étoit  un  Académicien  zélé  <5c  laborieux;  tou- 
jours livré  à la  méditation,  toujours  enfoncé  dans  fon  Cabinet,  il  n’en 
fortoit  presque  que  pour  nous  entretenir;  & il  auroit  été  difficile  de 
ne  pas  l’écouter,  tant  il  mettoir  d’aétion  dans  fès  leétures,  & favoit  faire 
palier  le  feu  dont  il  étoit  rempli  dans  l’ame  de  fes  Auditeurs.  NosMé- 
moires  contiennent  plufieurs  de  fesDiflertations;  & l’on  inférera  celles 
qui  n’ont  pas  encore  paru  dans  les  Volumes  dont  l’impreffion  vient  de 
recommencer,  & fera  continuée  fans  interruption. 

Je  me  rappelle  auffi  qu’il  a eu  part  à un  Ouvrage  périodique  qui 
paroiffoit  à Berlin,  & qui  avoit  des  Auteurs  d’un  mérite  diftingué. 

M.  de  Prémontval  fembla  changer  d’objet  vers  la  fin  de  l’année 
1758.  Il  répandit  l’annonce  d’un  nouvel  Ouvrage,  où  il  fè  propofoit 
de  maintenir  les  prérogatives  & la  pureté  d’une  Langue  qui  a en  effet 
de  très  grands  avantages  fur  la  plupart  des  autres,  & qui  a fourni  des 
chefs-d’oevre  presque  dans  tous  les  genres.  Il  eft  naturel  qu’une  fem- 
blable  Langue  s’alrere  dans  des  lieux  éloignés  de  fon  féjour  naral,  & 
que  des  Ecrivains  qui  ne  l’ont  pas  apprifè  en  naiffanr,  & puifée  à fa 
fource,  s’écartent,  tantôt  de  fès  régies,  tantôt  de  fon  génie.  Je  ne  fài 
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pourtant  fi  ce  n’cft  pas  en  France  même  qu’il  faudrait  aller  chercher  les 
premières  caufes  de  la  corruption  de  la  Langue  Françoife  ; au  moins 
feroit-on  tenté  de  le  croire,  quand  on  lit  les  vifs  reproches  que  les  meil- 
leurs Ecrivains  & les  Critiques  les  plus  effimés  ne  ceflent  de  fe  faire  les 
uns  aux  autres  fur  ce  fujer,  au  fèin  de  la  Nation,  & au  milieu  de  la  Ca- 
pitale. Quoiqu’il  en  foir,  le  projet  du  Preferv.it  if  éioxt  judicieux,  l’exé- 
cution pouvoir  en  ê:rc  utile,  & clleétoir  très  bien  entre  les  mains  de  Mr. 
de  Prfwontv.il,  qui  avoit  fbigneufement  étudié  les  plus  habiles  Gram- 
mairiens, & qui, joignant  les  connoilTances  philo/bphiquesaux  connois- 
fances  grammaticales,  avoit  par  là  une  (ùpériorité  bien  marquée.  Il  y 
aurait  de  l’affectation  à pafll-r  ici  fous  liience  la  part  que  j’eus,  contre 
mon  attente,  à cet  Ouvrage,  & la  place  que  j’y  occupai.  J’ai  toujours 
été  dans  l’idée  que  je  n’avois,  ni  aflez  de  célébrité  pour  qu’on  dut  fè 
borner  à inftruire  le  public  à mes  dépens,  ni  affez  de  déf'aurs  pour  être 
immolé  comme  viétime  à la  Critique.  Mais  j’en  dis  plus  dans  ce  mo- 
ment que  je  n’en  ai  dit  pendant  toute  la  publication  du  Prefirv/itif  où 
je  me  fuis  impofe  la  loi  du  plus  parfait  filence,  & où  mon  coeur  lui- 
même,  quoiqu’il  dut  femb'.er  ulcéré,  s’eft  tù,  puisque  je  n’ai  jamais  ceffé 
d’eitimer  non  feulement  dans  Mr.âe  Prêmontval  l’Ecrivain,  mais  même 
d’aimer  l’homme.  A'  la  fin  j’ai  eu  la  fatisfaétion  de  l’en  voir  convaincu, 
& de  le  ferrer  dans  mes  bras  auffi  cordialement  qu’il  s’y  eft  jerté. 
Pourquoi  faut- il  que  j’aye  fi  peu  joui  de  ce  retour? 

Le  Prêfrvatif  avoit  changé  d’objet  aflez  longtems  avant  le  fait 
que  je  viens  d’indiquer.  Mr.  de  Prèmontval  y fit  entrer  fes  idées  fur  l’é- 
ducation, parce  qu’ayant  des  talcns  décidés  pour  former  la  jeunette , il 
avoit  conienti  à fe  charger  de  quelques  Eleves,  & que,  fuivant  fa  cou- 
tume, il  s’étoit  livré  & confacré  tout  entier  à ce  travail.  On  a vu  avec 
étonnement  les  progrès  que  de  jeunes  gens  d’un  naturel  très  différent 
ont  fait  fous  fa  dire&ion,  & fous  celle  de  Madame  fon  Epoufè,  dont 
les  talens  & le  cara&ere  combinés  avec  les  fiensformoient  le  jultc  Tem- 
pérament propre  à produire  une  éducation  d’un  ordre  auifi  dillingué. 
Les  examens  de  ces  Eleves,  faits  en  préfence  des  perfonnes  les  plus 
capables  d’en  juger,  ont  excité  des- applaudilfemens  auifi  vifs  que  fin- 
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ccres.  CTeft  ce  qui  donna  lieu  à Mr.  de  Prr'montval  de  remonter  aux 
premiers  principes  de  cer  art,  le  plus  intéreffant  de  tous,  ôc  de  mettre 
au  creufec  ce  qu’en  avoient  dit  les  Auteurs  les  plus  célébrés  dans  ce 
genre.  C’efl:  le  fujet  des  derniers  Difcours  qu’il  a lus  dans  nos  Affem- 
blées,  6c  des  dernieres  Parties  du  Prtfervatif  Toujours  vigoureux 
dans  fes  attaques,  il  ne  portoit  gueres  de  coups  à faux;  mais  il  Ce  met- 
toit  fouvent  hors  de  mefore  par  la  maniéré  dont  il  les  portoit. 

Tant  de  force  annonçoit  une  longue  vie  ; mais  elle  pouvoir 
auffi  en  prélager  la  fin.  Mr.  de  Prfmontval  avoit  perdu,  comme  nous 
l’avons  vu,  dès  l’entrée  de  fa  carrière  les  fecours  qu’un  tempérament 
très  heureux  auroit  pu  lui  fournir  jusqu’à  la  vieilleffe,  s’il  avoit  fu  le 
ménager.  Depuis  ce  tems  là,  (comme  il  l’a  fouvent  répété  de  vive  voix 
ôc  par  écrit,)  il  n’a  rien  fait  qu’avec  effort,  aux  dépens  de  fa  tête,  de 
fes  yeux,  de  fon  fommeil.  Cet  effort  multiplié  par  celui  que  produi- 
sent fa  façon  d’envifager  les  objets  6c  fa  facilité  à fè  pallîonncr,  ne 
pouvoit  que  devenir  ruineux.  Il  avoir  le  foible  de  croire  qu’on  le 
haïffoit,  qu’on  vouloir  lui  nuire,  qu’on  cabaloit  meme  contre  lui,  (ce 
font  les  derniers  mots  de  fa  derniere  leélure  à l’Académie,)  tandis 
qu’on  étoit  très  difpofé  à l’eflimer  ôc  à l’aimer,  à l’obliger  6c  à lui  ren- 
dre forvice.  Je  ne  fai  fi  la  fermentation  de  toutes  ces  idées  a eu  quel- 
que influence  fur  la  maladie  imprévue  à laquelle  il  a fuccombé;  mais, 
le  Samedi  i 8 Aouft,  après  avoir  diné  chez  Mr.  le  Prince Dolgorueki,  il 
rentra  chez  lui  légèrement  indifpofé,  6c  le  mal  ayant  fait  des  progrès 
les  jours  fuivans,  avant  qu’on  eût  pu  y porter  ohflacle,  ou  plutôt  parce 
qu’il  fe  refufà  lui -meme  aux  premiers  fecours  de  l’art,  une  fievre  in- 
flammatoire prit  fon  fiege  dans  le  cerveau,  6c  ne  lui  laiffa  presque  plus 
aucun  intervalle  de  liberté  d’eiprit.  Après  quelques  jours  pnffés  d'ans 
une  léthargie  à peu  près  continuelle,  il  mourut  le  2 Septembre  1764, 
dans  fa  49  année.  Il  ne  laiffe  point  d’autre  poftériré  que  celle  de  fon 
efprit;  mais,  s’il  a du  regretter  quelque  chofe  ici  bas,  c’efl  la  fociété 
délicieufe  d’une  Epoufe,  qu’on  peut  inconreftablement  appeller  fon 
plus  bel  Ouvrage. 

ELOGE 
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M.  le  Baron  de  DANCKELMANN  *). 


Ce  n’eft  pas  fimplement  pour  (b ivre  un  ufagc  reçu  que  nous  com- 
mençons par  l’exrraltion  du  digne  Miniftxc  que  l’Académie  fe  fé- 
licité d’avoir  compté  au  nombre  de  Tes  membres;  & en  parlant  de  la 
famille  Dauckctmann , je  n’ai  pas  de(Tein  de  vous  préfenter  un  (impie 
Arbre  Généalogique.  Ce  fera  plutôt  cet  Arbre  dont  une  Lyre  infpi- 
rée  a dir  qu’il  éroit  planté  au  bord  des  eaux  couranres,  qu’il  rendoit  du 
fruit  en  fa  faifon,  & que  fon  feuillage  ne  fe  fletrifibit  jamais.  S’il  y 
eût  jamais  une  tige  & des  rameaux  qu’on  puific  reconnoitre  à ces  ca- 
raéfcres,  c’ell  ici  que  nous  les  rencontrerons.  Je  ne  remonterai 
point  pourtant  à la  tige  proprement  dite.  On  la  trouve  en  Weftpha- 
lie,  où  les  Danckelmanns  étoient  déjà  fort  confidérés  parmi  l’ancienne 
Nobleiïe,  avant  que  la  Cour  Electorale  de  Brandebourg  fût  témoin 
d’une  efpece  de  prodige  dont  le  fouvenir  mérite  d’êrre  tranfmis  à la 
polfériié  la  plus  reculée.  C’eft  de  voir  fept  freres  occuper  en  même 
rems  les  charges  les  plus  importantes  de  l’État,  n’en  être  redevables 
qu’à  leur  mérite , les  exercer  avec  auranr  de  fidélité  que  de  capacité, 
& fe  montrer  plus  grands  encore  dans  les  revers  que  l’envie  leur  fufci- 
ta  que  dans  leur  élévation.  Ce  fut  pendant  le  brillant  période  de  cel- 
le-ci qu’un  des  plus  habilles  Médaillcurs  d'alors,  Raymond  Fihz, 
grava  une  Médaille,  où  l’on  voit  d'un  côté  les  Pleïades  dans  le  firma- 
ment, avec  ce  mot  à’ Horace,  Ivtaminatis  fufget  homribus , & au  re- 
vers cette  Ir.fcription:  P/cïadi  fratrum  qui  Principi  Opt.  Max.  F ri- 
de r ico  J II.  Eté  fi.  Br  an  J.  fe  funque  ovin  in  prij'ca  folJnriorum  hge  devo - 
venait.  Le  célébré  Profefleur  à Goettingue,  M.  Jean  David  Koehter , 
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en  donnant  l’explication  de  cette  Médaille , a rapporté  toutes  les  par- 
ticularités hiftoriques  qui  fervent  à faire  connoitre  Mellieurs  les  fèpt 
freres  de  Danckelmann;  de  je  renvoyé  ceux  qui  veulent  s’en  inftruirc 
à l’Original  Allemand,  ou  à la  traduction  que  j’en  ai  donnée  en  1740. 
Je  n’ai  pas  plus  de  rems  qu’il  ne  m’en  faut,  fi  je  veux  demeurer  dans 
les  bornes  ordinaires  des  Eloges  académiques,  en  m’attachant  à bien 
faire  connoitre  l’objet  de  celui  - ci. 

Charles  Ludolphe,  Baron  de  Danckelmann,  Mi- 
niftre  d’Etat  ôc  de  Guerre,  Chef  du  Departement  Eccléfiaftique, 
Prélident  du  Confiftoire  fupréme  Luthérien , du  Directoire  des  Egli- 
fes  Reformées,  du  Confiftoire  de  la  Marche  Electorale,  du  Directoi- 
re des  Eglifes  des  pauvres,  de  celui  de  l’Egiife  du  Dôme  de  du  Colle- 
ge de  Joachim,  Curateur  en  chef  de  Directeur  de  routes  les  Univerfi- 
tés  de  de  tous  les  Colleges,  auffi  bien  que  de  la  Bibliothèque , Préfi- 
dent  du  Confiftoire  fupérieur  trançois,  du  grand  Directoire  François, 
& du  Mont  de  piété,  Seigneur  héréditaire  de  Lodersleben,  Ophau- 
fen,  de  autres  lieux,  Honoraire  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Belles- Lettres,  naquit  à minuit  entre  les  mois  de  Septembre  de 
d’OCtobre  1 699.  v.  ft.  de  Nicolas  Barthilemi , Baron  de  Danckel- 
mann , Miniltre  d’Etat  du  Roi,  de  Préfident  de  la  chambre  des  Finan- 
ces du  Duché  de  Magdebourg,  Baron  de  Prangin , dans  le  païs  de 
N aux , Seigneur  de  Si'pitz  ; de  de  Sophie  Magdelatne  de  Brbmje , Da- 
me de  Btoggruùe , Terre  immédiate  en  Francome,  acquifc  depuis 
par  le  Prince  de  Schwartzembet  g.  M.  de  Danckelmann  le  pere  éroit  le 
fixieme  Aftre  de  la  Pleïade  dont  nous  avons  parlé;  le  plus  rayonnant 
avoir  été  le  quatrième , Eberhard , premier  Miniftre  de  grand  Préfi- 
dent, mort  en  172 1 , à l’âge  de  79  ans. 

La  fécondité  de  Madame  de  Danckelmann  lui  coûta  la  vie.  El- 
le avoir  eu  trois  fils  de  trois  filles  avant  Charles  Ludolphe , 5c  elle  mou- 
rut le  4 Juin  en  couche  d’une  fille,  qui  a été  mariée  en  1728  à Jean 
George  Çomtc  de  Solms.  Les  trois  Freres  ainés  de  M.  de  Danckel- 
mann ayant  payé  le  tribut  encore  avant  leurMcrc,  il  fe  trouva  fils 

4ni- 


# 543  # 

unique  avec  trois  fbeurs  ainées , qui  font  mortes  toutes  trois  à l’âge 
de  2 6 ans , la  première  & la  troiûeme  ayant  été  mariées  fuccelfive- 
nient  à Jean  Adam , Baron  d' Eu  de  y Confeiller  à la  Régence  de  Mag- 
debourg  & Capitulaire  de  la  Cathédrale  d’Halberftadt  ; & la  féconde  à 
Philippe  Antoine  deGrumkoWy  Mi  ni  (Ire  d’Etat,  premier  Préfulenc  de 
la  Poméranie,  & Chevalier  de  l’Ordre  de  l’Aigle  noire. 

L’éducation  de  M.  de  Dnnckelmann  fut  confiée  en  1708  à M. 
Heinius , depuis  Concilier  Provincial  de  Poméranie  & Sindic  de  Col- 
berg,  frere  ainé  de  M.  le  Doéîeur  Heinius,  Fun  des  Directeurs  de 
l’Académie,  & Reéteur  du  College  de  Joachim,  qui  ne  recevra  peut- 
être  jamais  d'éloge  plus  touchant  pour  lui,  & mieux  mérité,  que  ce- 
lui que  je  vais  copier  d’un  Manufcrit  original  de  M.  de  Dnnckelmann , 
que  j’ai  fous  les  yeux,  & qui  me  guide  dans  la  compofition  de  cet 
éloge,  mais  ne  me  conduira  pas  jufqu’à  la  fin.  „Le  Doéteur  Hei- 

dit  l’illuflre  défunt,  ayant  été  appellé  quelques  années  après 
„en  qualité  de  Profcflëur  à Halle,  je  profitai  des  inftruétions  de  ce 
„Savant  fiiltde,  qui  depuis  ce  tems-là  m’a  toujours  confèrvé  fon  ami- 
„tié.“  Heureux  & remarquable  effet  de  la  folidité  de  l’efprit!  & des 
connoiffances,  qui  décide  de  celle  des  fènrimens  & des  liaifons! 

En  J 7 1 1 M.  de  Dnnckelmann  le  pere  envoya  fon  fils  avec  fon 
gendre  le  Baron  dEnde  i Torgr.u  pour  y aflîlter  à la  célébration  du 
mariage  du  Czarowirz  avec  la  Princeffe  de  Brunfwick-  Blanckenburo-, 
Le  coup  d’oeil  de  cette  folennité  ne  pouvoir  être  plus  brillant.  Ou- 
tre le  Czar  & la  Reine  de  Pologne , on  y vit  le  Duc  Antoine  U/tic  de 
Brunfwick  avec  fon  fils  le  Duc  Rudo/phc  Au  gu  fie , & la  DuchefTe  fon 
Epoufe.  Quelque  jeune  que  fut  a'ors  M.  de  Dnnckelmann , il  fut  ac- 
cueilli de  la  maniéré  la  plus  gracieufe  par  toute  la  Séréniflime  Maifon 
de  Brunfwick,  à la  Cour  de  laquelle  fon  pere  avoit  été  plufieurs  fois 
envoyé  par  le  Roi.  Il  fut  préfènté  au  Czar  par  fon  Confeiller  privé 
le  Baron  d'Hinfi-ay  qui  avoit  été  auparavant  Gouverneur  du  Confeil- 
ler Impérial  Aulique  de  Dnnckelmann  y coufin  du  nôtre.  Le  Czar  ne 
tenant  pas  une  place  moins  dillinguée  parmi  les  grands  hommes  que 
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parmi  les  puiflans  Monarques,  Tes  dirs  ôc  geftes  mérirent  d’ètre  re- 
cueillis, quand  l’occafion  s’en  préfenre.  Dans  la  penfée  qu’on  lui 
préfentoit  un  fils  du  grand  Préfidenr,  il  dir  en  Hollandois;  C'cjl  un 
bien  brave  homme  ; mais  comment  a-t-il  un  fils  fi  jeune  ? Là  deflus  M. 
d’Huy/fien  ayant  répondu  que  c’étoit  un  fils  du  Prcfidenr  de  Halle,  qui 
avoit  eu  l’honneur  d’être  connu  de  S.  M lmp.  à Kyfvvick,  le  Czar  ré- 
pliqua: C’efi  au  (fi  un  brave  homme:  ils  font  tous  de  braves  gens  ; 6c 
fit  quelques  carefles  afïectueufes  au  jeune  Danckelmann , dont  il  venoir 
de  louer  fi  énergiquement  la  famille. 

Une  fête  plus  augufte  encore,  le  Couronnement  de  l’Empé- 
reur  Charles  VI.  conduifit  Mrs.  de  Danckelmann  6c  d'Ende  vers  la 
fin  de  17 it  à Francfort  fur  le  Main,  d’où  ils  furent  de  retour  au 
commencement  de  1712. 

Au  Prinrems  fuivanr,  M.  de  Danckelmann  le  pere  mena  fon  fils 
avec  lui  dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Welfphalie.  Ils  paficrcnr  quel- 
ques jours  au  Château  de  Saltzdahl,  comblés  des  bontés  du  Duc 
Antoine  U/ric. 

Les  humanités  de  Mr.  de  Danckelmann  étant  finies,  il  fut 
queltion  de  lès  études  académiques.  Ori  vouloit  l’envoyer  à 
Utrecht;  mais  le  Roi  Frédéric  Guillaume,  qui  regnoir  de- 
puis un  an,  en  refufia  la  permilfion.  Il  fallut  donc  s’en  tenir  à l’Uni-- 
verlité  de  Halle,  6c  aux  infiruefions  de  Mrs.  Diomafius,  Gundlmg , 
Boehmer , 6c  Ludwig.  Comme  M.  de  Danckelmann  avoit  du  goût  6c 
de  la  facilité  pour  l'étude  des  langues,  il  employa  fes  momens  de  loi- 
fir  à apprendre  l’Italien,  l'Efpagnol,  6cAnglois,  qui  lui  ont  été  utiles 
dans  la  fuite. 

En  1715,  le  jour  de  l’anniverfaire  de  lanaiflance  de  George  I. 
Roi  de  la  grande  Bretagne,  M.  de  Danckelmann  prononça  le  Panégyri- 
que de  ce  Prince;  6c  quelque  tems  après,  ayant  fubi  les  examens  ac- 
coutumés, il  foutint  fans  Préfident  une  Thcfe  de  pa&isfif  mandatis 
Principis  captivi.  La  leélure  de  l’hiftoire  de  François  I.  avoit 
fait  naitre  l’idée  de  cette  matière  à l’Auteur  de  la  diflertation  ; mais  on 
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s’avifa  d’en  faire  des ^plications  à un  événement  qui  fixoit  alors  l’at- 
tention de  toute  l’Etape , à la  détention  de  Charles  XII.  à Ben- 
der , & il  ne  tint  pas  à quelques  mal -intentionnés  que  M.  de  D Michel- 
viann  n’eût  des  défagrémens  à ce  fujer. 

Les  voyages,  dans  le  plan  ordinaire  de  l’éducation,  fuivent  les 
études,  quoiqu’on  n’ait  pas  encore  décidé  de  la  validité  des  raifbns  fur 
lesquelles  ce  plan  eft  fondé.  C’étoit  encore  une  grâce  difficile  à ob- 
tenir du  Monarque,  M.  le  Chancelier  de  Grumlko’jj , pendant  un  fé- 
jour  ,'que  Frédéric  Guillaume  fit  à Lupow , petite  ville  dfc  Po- 
méranie qui  lui  appartenoit,  foliieita  une  permi.'îion  pour  fon  beau- 
frere,  6c  réunit,  à condition  que  le  voyage  comrnenceroir  par  une 
Campagne  contre  les  Turcs,  où  M.  de  Danchehnmn , non  moins  ob- 
fervateur  qu’aéïeur,  feroit  des  obfervations  dont  il  enverroit  réguliè- 
rement les  rapports.  La  paix  de  Pajfirouiitz  qui  fut  conclue  fur  ces 
entrefaites  fit  évanouir  ce  projet.  Mais  le  Comte  de  Virmont  ayant 
été  nommé  en  1715  pour  l’ambaffade  de  Vienne  à Conjhmtimple , M. 
de  Ditnckelmann  le  pere  obtint  que  fon  fils  feroit  de  la  fuite,  6t  tous 
les  arrangemens  furent  pris  en  conféquence. 

Avant  que  d’entreprendre  cc  voyage,  M . de  Danchclwann  fit 
un  tour  à Stargard .pour  y voir  fa  Soeur  de  Grumlkow ; 6c  à fon  re- 
tour à Berlin , il  eut  la  fatisfaclion  d’y  trouver  Cor  Oncle  le  grand  Prc- 
fidenr,  6:  anciennement  premier  Minifixe  de  Frédéric  î.  que  le 
Roi  a voit  fait  revenir  de  Peitz , où  il  avoit  été  confiné  lors  de  fa 
disgrâce. 

Oppofons  ici  un  trait  de  la  modeffie  6c  de  la  fageffe  qui  ont  ca- 
raeférifé  M.  de  D.mchclmann  jufqu’à  fa  fin  à la  préfompricn  6c  à la  lé- 
gèreté li  ordinaires  dans  la  fïtuarion  6c  à l’àge  où  il  Ce  trou  voit  alors. 
Au  lieu  de  s’empreffer  à jouir  du  privilège  qu’exprime  le  cu/lo./e  remo- 
to'$ Horace,  il  a\oit  priéMonfieur  fon  Pere  de  permettre  que  ion  Gou- 
verneur Hcinius  l’accompagnât  dans  fes  voyages;  mais  le  pcrc,  ju- 
geant par  cette  demande  même  qu’il  croit  fbpcrflu  de  l’accorder,  miti- 
gea cependant  fon  refus,  en  liant  fon  fils  à un  Compagnon  de  vovage, 
Mim.de  F /Ica  J.  Ton;.  XXI.  Zzz  qui 
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lui  fut  aufïï  agréable,  fans  lui  être  moins  utilec  c’éroit  M.  de  JVïtlck - 
nitz,  de  Reins Jorff , depuis  Minière  d’Erat  ôcwélident  de  la  Régence 
à G#/,  & a&uellement  Miniftre  plénipotentiaire  du  Landgrave  à la 
Diete  de  Ratisbonne.  Mrs.  de  Danckelmann  & de  iVïelckemtz , peres, 
étoient  d’anciens  amis;  leurs  fils  avoient  étudié  enfemble,  celui  de  M. 
de  IVüIckenitz  avoit  quelques  années  de  plus,  & toutes  les  convenan- 
ces ne  pouvoient  être  plus  heureufement  aflorties. 

On  trouve  peut-être  que  j’infifte  un  peu  trop  fur  les  prélimi- 
naires du  voyage  de  M.  de  Danckelmann  ; mais  c’efi:  pour  préparer  en 
quelque  forte  & amener  le  récit  d’un  coup  imprevû  qui  le  rompit,  & 
dont  la  première  furprife  fut  bien  douloureuSè.  Le  rendez-vous 
pour  le  départ  étoit  Wetzlar,  & M.  de  Danckelmann  s’y  rendit  après 
avoir  pris  congé  de  Son  pere  à Magdebourg , où  la  Regence  de  ce  Du- 
ché dont  il  étoit  Prélident  avoit  été  transférée  de  Halle.  Un  procès 
de  famille  qui  étoit  pendant  devant  la  Chambre  Impériale,  arrêtoit 
pour  quelques  jours  M.  de  Danckelmann  à Wetzlar , lorsque  M.  de 
Cannengieffcr  qui  y réfidoit  de  la  part  du  Roi , & qui  étoit  de  Scs  amis, 
lui  fit  part  d’une  lettre  qu’il  venoit  de  recevoir  de  Magdebourg , par 
laquelle  un  de  leurs  amis  communs  le  chargeoit  d’apprendre  à M.  de 
Da?2cke/mann  que  Ion  pere  avoit  été  arreté  à fà  terre  de  Freyenfelde , 
près  de  Halle  y & conduit  prifonnier  à Magdebourg , d’où  il  avoit  été 
transporté  à Spandau.  On  ajoutoit,  que  Sa  Santé  ni  Sa  tranquilité 
ne  paroifToient  point  avoir  été  altérées  par  cette  cataftrophe.  M. 
de  Danckelmann , en  apprenant  cette  finiftre  nouvelle,  comprit 
pourquoi  il  n’avoit  pas  encore  reçu  les  derniers  ordres  du  Roi  au 
Sujet  du  voyage  de  Conftantinople , qu’il  attendoit  depuis  quel- 
que tems.  N’ayant  d’ailleurs  aucune  Lettre  de  fa  famille  qui  lui  don- 
nât plus  de  lumières  Sur  la  caufe  de  cette  détention , ce  filence  l’éton- 
na; & il  prit  le  parti  d’aller  voir  lui- même  fur  les  lieux  dequoi  il  s’a- 
giflbit.  11  ne  dit  adieu  qu’au  Grand -Juge  de  Fùrftemlerg  ; & com- 
me il  étoit  à table  chez  lui,  ce  Prince  reçut  des  avis  qu’il  y avoit  des 
défenfes  très  Severes  en  Pruffe  de  mander  rien  de  ce  qui  s’y  paffoit. 
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M.  de  Diinckelnumn  quitta  IVetvJar,  l’efprit  aufïï  fortement 
agité  qu’on  peut  fè  le  repréfenter  dans  de  pareilles  conjonctures  ; il  ar* 
riva  la  féconde  fête  de  Noël  à Merfebourg , & ayant  dépêché  de  ià  un 
homme  de  confiance  à fbn  beau  - frere,  M.  le  Baron  d'Ende  à Halle  ; 
s fon  retour  il  fut  pénétré  de  la  plus  vive  fàtisfaclion , en  apprenant 
que  fon  Pere  avoir  etc  remis  en  liberté  le  rroilieme  jour  de  fbn  arrivée 
à Sp,vid<tu , qu’il  s’arrêtoit  à Berlin  par  ordre  du  Roi , 6c  que  dans  peu 
il  retournoic  à Magdtbourg,  pour  reprendre  l’exercice  de  toutes  fes 
Charges.  Comme  en  y allant  il  devoir  pafTer  par  une  terre  de  M. 
d'Ende  en  Saxe;  le  fils  avec  le  gendre  s’y  rendirent  pour  goûter  la 
douceur  d’un  embrafTement  qu’une  revolurion  fi  prompte  6c  fi  favorable 
rendoit  délicieux.  La  nature  parle  toujours  dans  de  pareilles  occa- 
fions,  6c  exerce  les  droits  fur  les  coeurs  les  plus  fenfibles.  Quels  ne 
dévoient  pas  être  fes  effets  fur  ceux  d’une  famille  auffi  bien  née! 
Qu’on  en  juge  par  la  mort  de  Madame  de'Grumbkow , qui  ayant  ap- 
pris la  disgrâce  de  fon  perc  comme  elle  écoit  fur  le  point  d’accou- 
cher, y fuccomba. 

Perfuadé  que  l’intérêt  de  ce  récit  affeéïe  encore  dans  ce  mo- 
ment ceux  qui  m’écoutent,  je  ne  crois  pas  le  devoir  laiffer  imparfait. 
Après  les  premiers  transports  de  la  réunion,  Mr.  de  Danckelmann  le 
perc  raconta  à fon  fils,  6c  à fon  gendre,  que  s’érant  rendu  de  Mngde- 
bo.trg  à fa  terre  de  Freyonfc/dc  pour  y palier  les  vacances  de  Noël,  il 
n’y  éroit  que  depuis  un  jour  lorsqu’on  lui  annonça,  la  nuit  du  io  au 
1 1 Décembre,  le  Major  de  Clermont  du  Régiment  du  vieux  Prince  d’An- 
halr.  Comme  cet  Officier  étoir  connu  dans  la  maifbn,  Mr.  de  D.inc- 
kclmann  fè  leva  pour  le  recevoir,  mais  non  fi. ns  lui  témoigner  quelque 
furprife  d’une  vifire  fi  imprévue  6c  à pareille  heure.  Là-deflus  Mr. 
de  Clermont  lui  montra  l’ordre  du  Roi,  6c  lui  témoigna  combien  il  étoit 
fâché  d’avoir  été  choifi  pour  l’exécuter.  Il  ajouta  que  les  relais  croient 
commandés  fur  la  route,  6c  qu’il  faloir  faire  mettre  incefiamenr  les 
chevaux  au  carofi'e  pour  fe  rendre  au  premier  de  ces  reiais.  Mr.  de 
Danckelmjnu  ne  demanda  que  le  rems  de  s’habiller  6c  de  prendre  ce 
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dont  il  avoit  le  plus  de  befoin  ; après  quoi,  le  fcellé  ayant  été  appofè 
à fon  cabinet , il  partit  avec  deux  officiers  dans  le  caroffe  & un  à che- 
val qui  l’accompagnoient.  On  avoir  pris  des  précautions  fort  fuper- 
flues  pour  l’arrêter  ; toute  la  cour  & les  avenues  du  jardin  étoienc  en- 
tourées de  foldats  qu’on  fit  retirer  dès  qu’on  vit  qu’il  n’y  avoit  pas  la 
moindre  ombre  de  réfiftance.  Les  Officiers  demandoient  fouvent  fur 
la  route  où  ils  étoienr,  ce  qui  fit  comprendre  à Mr.  de  Dtmckeltnann 
qu’ils  craignoient  que  dans  l’obfcurité  de  la  nuit  on  ne  prit  la  route  de 
la  Saxe  ; mais  il  leur  dit  en  riant  qu’ils  le  tranquilifaffent , & qu’ils 
avoient  la  Saxe  derrière  eux.  L’état  de  la  confcience  lui  laiffoit  la  fé- 
rénité  la  plus  parfaire,  & ne  l’obligeoit  point  à fè  fouftrairc  aux  re- 
cherches intentées  contre  lui. 

Arrivé  à Mngdclaurg , Mr.  le  Lieutenant- Général  Je  St/l/e , 
Commandant  de  la  Ville,  le  vint  voir,  6c  lui  permit  de  palier  la  nuit 
dans  fa  maifon  fous  bonne  garde.  On  raflèmbla  les  papiers  de  fon 
cabinet  6c  de  tous  lès  appartenons,  pour  les  envoyer  à Berlin.  On 
l’y  conduifit  enfuite  lui  - même  ; & en  changeant  de  chevaux  à I-Vnjlcr- 
marck , il  apprit  que  Mr.  de  Kimecke , Miniftre  d’Erar,  ôc  Madame  de 
Blaspie /,  venoienr  d’être  conduits  à Spandow , ou  il  arriva  peu  après. 
Il  y fut  deux  jours  fans  voir  perfonne.  Le  troilieme,  Mrs.  d’J/gen , 
de  Knyphaufeuy  6c  deKntfeh , Minifires  d’Etat,  fe  firent  annoncer.  Mr. 
de  Diiuckelmnnn  ne  douta  pas  que  ce  ne  fûr  pour  l’examiner.  Mais 
Mr.  d’I/gen  lui  dit  en  entrant  qu’ils  venoient  lui  annoncer  la  liberté,  & 
que  le  Roi  l’ayant  trouvé  innocent,  l’alTuroit  de  fes  bonnes  grâces; 
qu’il  étoit  le  maître  de  le  rendre  à Berlin  où  il  s’arrêteroit  cependant 
jusqu’à  nouvel  ordre.  Mr.  de  Dmekelrnann , en  témoignant  combien 
il  étoit  lènfible  à la  juftice  du  Monarque,  pria  les  Minières  de  1 inftrui- 
re,  avant  qu’il  quittât  Spandnu , des  raifons  pour  lesquelles  on  l’y  avoit 
mené.  Ils  lui  répondirent  qu’il  les  apprendroit  à Berlin,  & qu’il  ver- 
roit  que  S.  M.  s’étoit  trouvée  dans  la  nécelfité  de  s’affurer  de  fà  per- 
fonne. En  effet,  étant  rentré  dans  la  Capitale  dès  le  même  foir,  il  fcût 
que  c’étoit  fur  les  accufations  du  malheureux  Clément  qu’on  l’avoit  ar- 
rêté; 
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rêté  ; mais,  dès  que  Clément  qu’on  gardoit  depuis  quelque  tems  à 
Spandau,  avoir  appris  que  Mr.  de  Danckelmann  y avoit  été  conduit,  il 
s’étoit  formellement  dédit,  déclarant  qu’il  avoit  voulu  en  impofer,  & 
qu’il  ne  fàvoit  rien  à la  charge  de  ce  Minière.  Un  fèmblable  défaveu 
garantit  quelques  autres  perfonnes  de  dirtinétion  d’ertuyer  la  même 
épreuve.  Mr.  de  Danckelmann  en  fortit  avec  tout  l’éclat  de  l’inno- 
cence pour  rentrer  dans  la  confiance  de  fon  maître  dont  il  a encore 
jouï  longtems,  étant  mort  dans  un  âge  très  avancé. 

Ici  finit  le  Mémoire  original  dont  j’ai  fuivi  le  fil  jusqu’à  pré- 
fent;  ce  qui  me  refte  à dire,  fera  puifé  dans  ceux  que  la  famille  a bien 
voulu  me  fournir,  & qui  ne  font  pas  moins  aurhentiques.  Le  voya- 
ge de  Conflantinople  ayant  manqué  par  une  fuite  des  conjonétures 
qu’on  vient  de  rapporter,  Mr.  de  Danckelmann  en  fit  d’autres,  depuis 
1719  jusqu’en  1723,  en  qualité  de  Gentil- homme  de  la  Chambre  de 
George  I.  Roi  d’Angleterre;  & il  parcourut  l’Allemagne,  la  Hon- 
grie, l’Italie,  la  France,  la  Grande -Bretagne,  la  Hollande  & les  Païs 
bas.  Un  difcernement  exquis,  joint  à des  connoirtances  fort  étendues, 
lui  firent  retirer  de  la  vue  de  ces  contrées  tous  les  avantages  qui  peu- 
vent en  réfulter. 

A'  fon  retour  il  fût  pourvû  en  1724  d’un  Decret  d’expe&an- 
ce  pour  le  porte  de  Confeiller  Aulique  de  l’Empire,  & défigné 
fuccefleur  de  fon  coufin,  le  Baron  de  Danckelmann,  fils  du  grand 
Préfidenr,  qui  fe  trouvoit  alors  à Vienne  revêtu  de  cette  charge. 

Comme  on  ne  fauroit  avoir  entrée  au  Confeil  Aulique  fans 
s’être  préalablement  qualifié  en  faifànt  les  fonctions  d’A  rte  fleur  dans 
quelque  autre  College  de  Juftice,  Mr.  de  Danckelmann  choifit  pour 
cet  effet  la  Cour  de  Jultice  de  Marbourg  qui  dépend  des  deux 
Maifons  de  Herté- Cartel  & de  Hefle-Darinftadt.  Il  y fut  fait  Con- 
feiller en  1725,  & demeura  dans  ce  porte  jusqu’en  1731.  Fen- 
dant cet  efpece  de  tems  il  fe  maria  d’abord  en  1727  avec  Antoi- 
nette Ehfabeth  de  Borcke , fille  du  Feld-  Maréchal  & Miniltre  du  Ca- 
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binet , Comte  de  Borcke , qui  au  bout  d’un  an  mourut  en  couche 
d’une  fille,  à préfent  Epoufe  de  Mr.  de  IVeJe /,  ci-devant  Major 
dans  les  Gardes.  Mr.  de  Danckelmr.nn  pafla  en  1730  à de  fécon- 
dés noces  avec  Lucie  Sophie  de  Fr  ey  b erg , fille  du  Confeiller  privé 
de  ce  nom , Dame  d’honneur  de  Madame  la  Margrave  Albert,  avec 
laquelle  il  a fini  fa  carrière  dans  la  plus  douce  union,  dont  il  res- 
te cinq  fils  & deux  filles  à qui  une  excellente  éducation  a transmis 
l’héritage  des  vertus  qui  ont  toujours  fait  la  principale  illuftration 
de  cette  refpeétable  famille. 

Entre  tant  d’excellens  principes  de  Gouvernement,  qui  ont 
fait  la  gloire  du  Régné  précédent,  & qui  ont  préparé  celle  dont 
nous  avons  le  bonheur  d’être  témoins,  un  des  plus  marqués  & des 
plus  importans  étoit  de  ne  jamais  perdre  de  vue  les  fujers  d’un 
mérite  diftingué,  qui  par  leur  naiflance  appartenoient  à l’Etat,  & 
de  ne  pas  permettre  qu’ils  confacraflent  leurs  talens  à d’autres  fer- 
vices  qu’à  celui  de  leur  Souverain.  En  partant  de  là,  Frédéric 
Guillaume  ne  pouvoit  négliger  Mr.  de  Danckclmann ; <5c  en  effet 
en  1731  il  Ie  déclara  Confeiller  privé  de  Juftice,  & le  nomma 
pour  fuccéder  au  défunt  Miniftre  d’Etat  de  Broich  dans  la  qualité  de 
fon  Miniftre  plénipotentiaire  à la  Diete  de  l’Empire  à Ratisbonue 
au  College  des  Electeurs  & des  Princes.  Il  étoit  naturel  de  fuivrc 
une  vocation  aufli  honorable;  & Mr.  de  Diinckrfmann  s’étant  aufil- 
tôt  rendu  à Ratisbonne , y fit  les  fondions  de  fa  charge  avec  au- 
tant d’application  que  de  fuccès.  Mais  une  maladie  véhémente  & 
opiniâtre  qui  l’accabla  pendant  les  années  173  s & 1736,  & le  mit 
à deux  doigts  de  la  mort,  ne  lui  permit  pas  de  fourcnir  le  travail: 
& comme  il  n’auroit  pù  attendre  fa  guérifon  d’un  fimple  intervalle 
de  relâche,  il  follicita  fa  dcmillion  avec  des  inftances  réitérées,  qui 
la  lui  firent  enfin  accorder,  & feu  Mr.  de  Pollmann  le  remplaça. 

Rendu  à lui  - même , Mr.  de  Danckelmann  quitta  Rntislonne 
vers  la  fin  de  1736  avec  fa  famille  qui  ne  confiftoit  que' dans  (es 
trois  fils  aînés,  & fixa  fon  domicile  à Cothen , Ville  dupais  d’An- 
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haïr,  où  il  Te  rrouvoit  le  mieux  à portée  de  toute  fa  parenté.  H y 
pafla  deux  ans  /ans  en  forcir  que  pour  deux  affaires  d’héritage  qui 
l’appellerent  en  Weftphalie.  Il  fe  transporta  de  C'ôthen , à une  terre 
voi/ine  nommée  Alt-Jesnitz , & fituée  dans  le  Cercle  Eleétoral  de 
Saxe , qui  apparrenoit  à /on  beau  frere  'le  Baron  d'Ende.  Il  y de- 
meura une  année  entière,  pendant  laquelle  il  perdit  en  Octobre 
1735»  Mr.  fon  pere,  vénérable  Neftor,  parvenu  à la  quatre -vint- 
dixieme  année  de  fon  âge.  Cette  mort  lui  ayant  fait  échoir  la 
Seigneurie  de  Lodersleben  dans  la  Principauté  de  Querfurt , il  alla 
bientôt  après  s’y  établir,  & régler  le  partage  des  terres  avec  fes 
cohéritiers. 

Le  Con/èiller  Aulique  de  Danckclmaim , par  fon  décès  arrivé 
l’année  d’auparavant,  avoit  laide  fa  charge  à la  bienfeance  de  /bn 
fuccelTeur  défigné.  Mais  celui-ci  ne  la  trouva  plus  acceptable,  & 
lui  préféra  les  offres  qu’il  reçut  dans  le  même  tems  de  la  part  du 
Prince  Guillaume,  Stadthouder  du  Landgraviat  de  HeJJè  - Cajftl, 
qui , en  le  déclarant  /on  Confeiller  privé  , le  mettoit  à la  tête  de 
tous  les  Colleges  de  /à  Comté  de  Hanau , où  Mr.  de  Danckelmann 
fe  rendit,  toujours  accompagné  de  fa  famille,  au  mois  de  Septem- 
bre 1 740.  Ici  fes  talens  & l’excellence  de  /bn  caractère  /è  dévelop- 
pèrent à plein,  lui  concilièrent  une  eftime  univer/elle,  & le  firent 
tendrement  aimer  de  tout  le  pais.  11  auroit  été  bien  doux  pour 
lui  de  jouir  longtems  de  ces  agrémens,  fi  fupérieurs  à ceux  de  la 
limpîe  décoration  auxquels  les  Grands  ont  coutume  de  fe  borner; 
mais  des  foins  effentiels  au  bien  de  /es  affajre9  domeltiques  ne  lui 
permirent  abfoiumenr  pas  d’y  joindre  une  adminiftration  publique. 
Il  s’agiffoit  également  de  la  régie  de  /es  pofleffions  & de  l’éduca- 
tion de  fa  famille,  deux  objets  plus  que  fuffifans  pour  ab/orber  /on 
tems  & fes  forces.  H quitta  donc  Hanau  vers  la  fin  de  Mai  1 742, 
regrettfnt  un  Etat  & un  Prince  dont  il  n’étoit  pas  moins  regretté, 
& retourna  fur  fes  terres  à Lodersleben , fermement  réfolu  de  n’en 
jamais  fortir.  Il  n’y  fût  pas  oifif  un  /eul  moment  pendant  fix  an- 
nées, qui  s’écoulèrent  par  conféquent  pour  lui  avec  une  extreme 
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rapidité,  & qui  font  celles  où  le  Sage  ne  Ce  montre  par  moins  admi- 
rable dans  la  vie  privée  que  le  Minillre  l’a  paru  dans  l’exercice  de  Tes 
grands  Emplois.  De  ces  fix  années  il  n’y  eut  que  fèpt  mois  en  1745 
& 1746,  pendant  lesquels  la  guerre  qu’efluyoit  alors  la  Saxe  l’obligea 
de  demeurer  à Erford. 

. La  Providence  avoir  cependant  encore  des  vues  fur  lui,  & il 
falloir  qu’elles  s’accompliflenr.  Si  Frédéric  Guillaume  avoir 
connu  l’importance  des  fervices  que  Mr .de  Danckelmann  étoit  capable 
de  rendre,  auroit-elle  echapé  au  plus  pénétrant  des  Monarques,  (en 
défignant  ainfi  le  nôtre,  je  doute  que  quelqu’un  puifïe  le  méconnoi- 
trc.)  Des  amis  de  Mr.  de  Danckelmann  lui  écrivirent  de  Berlin  qu’on 
fongeoit  à Pappeller  au  Miniftere.  Il  fit  fincéremenc  tout  ce  qui  dé- 
pendoit  de  lui  pour  éviter  une  place  qui  eft  fi  enviée  ; mais  il  Ce  vit  à 
la  fin  obligé  de  déférer  aux  volontés  aulfi  gracicufcs  que  prefianres  du 
Roi.  Le  plus  grand  avantage  perfonel  qu’il  trouvoit  dans  ce  change- 
ment d’état,  c’étoit  d’achever  l’éducation  & de  procurer  dans  la  fuite 
l’érabliffement  d’une  nombreufe  famille.  Le  meilleur  de  tous  les  pe- 
res  ne  pouvoir  être  infenfible  à ce  motif. 

Il  vint  donc  à Berlin  comme  Minière  d’Etat  au  commencement 
de  1739)  & fuccéda  d’abord  à feu  Mr.  d’Arnim , dans  la  Préfideuce  du 
Confeil  privé  de  Jufiice  & du  Département  des  Fiefs  & des  Colonies 
Palatines.  Mr.  de  Br, nid  étant  venu  à décéder  peu  après,  le  Roi  con- 
fia à Mr.  de  Danckelmann  toutes  les  affaires  dont  ce  Miniftre  avoir 
été  chargé.  Et  feu  Mr.  de  Cocceji  lui  remit  aulli  dans  la  fuite  la  fonc- 
tion de  Curateur  fupreme  des  Univerfités. 

Ceux  en  préfencc  de  qui  j’ai  l’honneur  de  parler,  font  prefen- 
tement  inftruits  du  refie  de  la  carrière  de  Mr.  de  Danckelmann , fans 
que  j’aye  befoin  d’entrer  à cet  égard  dans  aucun  détail.  Ils  ont  vu  en 
lui,  pendant  quinze  ans  environ,  le  caraflere  le  plus  foutenu,  le  mo- 
dèle le  plus  accompli  d’un  digne  Minifire.  Les  lumières  6c  les  vertus, 
une  application  infatigable,  une  droiture  exemplaire,  cette  fagefiè  af 
faifonnée  de  douceur  qui  conflit ue  la  décence,  6c  d’ou  naît  la  vraye 
dignité,  toute  oppofés  à celle  qu’on  place  fi  fou  vent  6c  fi  mal  à pro- 
pos 
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pos  dans  une  vaine  repré/ènration,  ôc  qu’on  ne  fait  fentir  que  par  la 
hauteur  & par  la  dureté  ; voilà  ce  qu’on  trouvoit  tous  les  jours,  à 
toutes  les  heures,  dans  Mr.  de  Danckelmann , parce  que  ces  qualités 
faifoient,  pour  ainfi  dire,  le  fond  & l’eflènce  de  fa  grande  ame; 
difons  mieux,  parce  qu’il  les  puifoic  dans  une  fource  d’où  il  ne  peut 
rien  fortir  que  de  pur  & de  précieux , dans  la  Religion  qu’il  con- 
noifloir,  qu’il  aimoir,  qu’il  pratiquoir,  dans  la  Religion  qui  a fait  le 
bonheur  de  là  vie  & de  là  mort,  qui  a rendu  également  faluiaires 
pour  lui  routes  les  prolpérités  6t  toutes  les  adverfués  que  la  Provi- 
dence lui  a dilpenfées.  Tout  le  monde  a pu  voir  le  Miniftre,  & 
jusqu’à  un  certain  point  le  Chrétien  ; mais  que  de  bonnes  oeuvres 
faites  dans  le  filence  & enlevelies  dans  l’oubli  par  cette  charité  qui 
ne  permet  pas  à la  main  gauche  de  lavoir  ce  que  fait  la  droite! 
Quand  je  ne  ferois  que  rapporter  celles  qui,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions, ont  tranfpiré,  je  vous  pénérrerois  de  la  plus  tendre  véné- 
ration pour  le  bienheureux  défunt!  Mais  il  me  femble  que  ce  feroit 
efl'enfer  Ion  humilité  dans  le  Monument  même  où  il  elt  fi  vrai  de 
dire  qu’il  lè  repofe  de  lès  travaux,  6c  que  les  oeuvres  le  fuivent. 
Laifions  lui  en  recueillir  le  lèul  fruit  auquel  il  ait  afpiré  ; & que  le 
voile  dont  nous  n’avons  fait  que  lever  un  coin,  retombe  jusqu’au 
grand  jour  où  il  fera  pleinement  levé. 

Mr.  de  D.i;tch:hna;m , quoique  d’une  conftiturion  délicate, 
avoit  joui  d’une  lànré  allez  égale,  à la  grande  maladie  près  donc 
nous  avons  fait  mention.  Il  ne  reflentoit  gueres  que  quelques  at- 
taques de  rhumatisme,  lorsqu’il  s’étoit  expofé  au  froid.  Ce  ne  fût 
que  vers  l’année  1759,  c'clt  à dire,  à l’âge  de  60  ans,  qu’on  vit 
décliner  fes  forces  à peu  près  épuilees  par  le  nombre  ôc  par  le  genre 
de  fes  occupations  qui  l’afiujettifi’oient  à une  vie  retirée  ôc  féden- 
taire.  Une  attaque  d’apoplexie  le  mit  hors  de  combat  en  /anvier 
1763,  & il  ne  balança  pas  à réfigner  une  partie  de  lès  charges, 
eflayant  de  profiter  de  quelques  lueurs  de  récabliflèment  pour  va- 
quer à celles  qu'il  s’étoit  réfervées.  Mais  trop  confcientieux  pour 
ne  remplir  qu’imparfaitemenr  quelque  devoir  que  ce  fût,  il  deman- 
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da  fan  entière  démifflon,  & l’obtint  en  Novembre  1 765.  On  peut 
bien  mettre  au  nombre  des  caufes  qui  affaiblirent  Ton  tempérament, 
fa  fanfibilité  aux  calamités  publiques  qui,  en  prenant  fa  faurce  dans 
la  bonté  de  fan  coeur,  ne  préjudicioit  d’ailleurs  en  rien  à la  fermeté 
de  fan  ame  & à fa  parfaite  rélignation.  Il  eut  le  fart  ordinaire  des 
Juftes;  il  fut  vifité  6c  affligé  par  des  épreuves  accumulées;  & dans 
le  tems  même  qu’il  luttoit  contre  des  infirmités  qui  creufaicnt  le  tom- 
beau fous  fes  pas,  il  eut  des  affligions  domeftiques  qui  achevèrent  de 
le  convaincre  qu’il  avoir  choifi  la  bonne  part,  en  s’attachant  con- 
flamment  à l’Etre  immuable,  à la  fource  des  biens  feuls  à l’abri  de 
toutes  les  atteintes.  Penfànr,  ainfi  il  faillir  moins  l’amertume  de  la  ré- 
paration qui  le  priva  de  fa  digne  Epoufe,  qu’il  n’anticipa  les  douceurs 
d’une  prochaine  réunion.  Cette  Dame  décéda  dans  le  cours  de  l’Eté 
dernier,  & fut  inhumée  le  jour  meme  où  auroir  été  célébré  le  34  an- 
niverfaire  de  fon  mariage.  Mr .de  Danckelvimm  ncfirquclantruir  depuis 
cette  perte;  il  eut  de  vives  fouffrances  vers  la  fin;  mais  le  r 5 jour  de 
Décembre,  en  lui  ouvrant  les  portes  de  l’éternité , ne  priva  la  terre 
d’un  fi  bel  ornement  que  pour  le  faire  briller  de  tout  fan  éclat  au 
plus  haut  de  l’Empirée. 


